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INTllODUCTlOiN 


l>aiit('.  le  |>(»rU>  favori  de  Lamennais  qui 
sncciipait  (le  le  tradiiiiT,  lorstjue  la  mort  lui 
lit  tomber  la  plume  de  la  luaiii,  déliiiil  ainsi  la 
renommée,  la  irl<>irt'  : 

"  La  l'enommi-e  du  monde  n'est  pas  antre  chose 
iiniiM  souille  de  vent  qui  va  et  vient  de  çà,dc  là, 
et  change  lie  nom  en  changeant  de  côté  »  (1;. 

Lamennais  a  éprouvé  rinconstanco  de  cette 
brise  folle.  Son  nom,  en  elTet,  après  avoir  eu  un 
l'etentissemeiit  considérable,  tond)a  presque  dans 
loubli,  de  son  vivant  même.  Durant  de  longues 
années,  on  ne  le  cita  plus  que  de  loin  en  loin, 
comme  celui  d  un  homme  des  lenq>s  j)assés  ;  l'at- 
leution  publique  semblait  détournée  de  lui  pour 
jamais;  et  voilà  qu'il  obtient  de  nos  jours  un 
regain  d'actualité,  le  souflle  doid  parle  le  poêle 
llorentin  nous  le  rapporti^  un  instant,  sans  doute 
|)our  le  faire  disparaître  de  nouveau. 

Ce  n'est  pas  cpie  les  écrits  de  Lamennais 
reviennent  à  la  mode:  le  plus  grand  nombre 
sont  complètement  ignorés  du  public.  Le  plus 
fameux  de  tous,  les  Paroles  d'un  Croyanl,  bien 
rares  sont  ceux  qui   le   lisent,  en  dépit  de  son 


(1)   Non  c  il  inotidaii  romore  altro  ché  un  Halo 
Di  vente,  ch'or  vion  quinci,  ed  or  vien  «luindi, 
E  muta  nome,  perche  muta  lato.  {Purg.  xi,  34). 
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modeste  formai!  Non,  ce  qui  vaut  au  célèbre 
philosophe  celte  actualité  posthume,  ce  sont  ses 
idées  qui  sont  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour,  aussi 
Lien  les  saines,  les  orthodoxes,  que  les  autres. 
Platon  a  dit:  «  Beaucoup  i)ortent  le  thyrse, 
mais  peu  sont  inspirés  »  (1).  Lamennais,  qui 
aimait  à  se  donner  des  airs  de  propiiète,  sendile 
parfois  avoir  été  réellement  inspiré,  tant  il  eut 
l'intuition  claire  des  temps  et  des  besoins  nou- 
veaux: peut-être  son  amour  sincère  et  désinté- 
ressé de  l'humanité  lui  donna-t-il  cette  acuité 
du  regard,  cette  perspicacité  étonnante  qui  lui 
■permit  de  deviner  ce  que  personne  ne  soupçon- 
nait de  son  temps,  ce  que  nous  commençons  à 
■entrevoir  du  nôtre.  Mais  si  l'amour  est  clairvoyant 
d'un  côté,  il  reste  aveugle  de  l'autre.  Notre /)ro- 
plièle  qui  s'indignait  de  voirie  pi'olélaire  souffrir 
sans  avoir  le  droit  de  se  plaindre,  et  qui  poussa 
■ce  cri  d'amère  ironie  :  «  Silence  au  pauvre  »  !  ne 
distingua  jamais  nettement,  dans  la  dernière  pé- 
riode de  sa  vie,  le  peuple  de  la  populace  et  il  se 
croyait  toujours  démocrate  que  depuis  longtemps 
il  était  déjà  démagogue.  Aussi  a-t-il  mérité  qu'un 
•autre  déserteur  du  Christianisme  ait  dit  de  lui  : 

«  Lamennais  est  inexplicable,  si  l'on  n'accorde 
que  le  même  homme  peut  être  à  la  fois  un  artiste 


(\l  Phédon,  n"  xn,  in  fine. 
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sii|)»''rii*iir,  un  pliilimoplic  ni/'iliocr*'  ri  un  politifine 
iiisciisi'  ••  (1). 

(i'i'sl  (|iii'  Lami'iiiiais  l'iil  ;ivaiil  loul  un  esprit 
îthsolii,  se  |)ort.iiit  irn-sistililcintMil  aux  extrénii- 
l<''s,  exaîyrraiif  toujours  cl  dès  lors  poussant  la 
véritr  jus(|u"au  paradoxe,  il  est  arrivé  ropendant 
que  re  philoanjthr  mi'iUncn'.  r(>  i)olili(/iif  im^cnsi'  a 
«'•h'  un  puissant  initiateur,  lui  senietu-  d'idées  qui 
n'eul  pas  son  éfjal.  Mais  dans  son  impatience,  il 
n'attendit  pas  la  moisson.  Parre  (pie  les  idées 
(pi'il  jeta  dans  le  elianq)  de  l'I^glise  ne  germaient 
pas  assez  vite,  à  son  gn-,  il  quitta  ce  champ  pour 
un  autre  quil  ensemença  didées  toutes  dilIV-ren- 
les  des  premières  et  d«>nl  il  ne  vit  pas  non  plus 
le  ccunplel  épanouissement.  L'omnipotence  spi- 
rituelle (\u  pajie.  son  inlaiHihililé  doctrinale,  la 
lilterté  d'enseignement,  la  liherté  d'association, 
la  liberté  des  cultes,  le  suffrage  universel,  autant 
de  causes  qiii  trouvèrent  en  lui  un  apùtre  infati- 
gable, un  elianq)ion  que  rien  ne  put  dompter.  Il 
fut  essentiellenient  un  homme  de  combat;  c'était 
là  sa  mission  et  non  ses  f/oi'ils,  du  moins  s'il  faut 
l'en  croire.  Il  écrivait,  en  elTet,  à  l'un  do  ses  amis, 
le  7  avril  1818,  une  lettre  pleine  d'(5lïusion  dans 
laquelle  il  lui  découvrait  le  fond  de  son  âme  : 

•'  Tu  ne  sais  pas,  mon  bon  frère,  combien  tes 


(I;  Heiian.  Esnaia    de   morale  el  de   criliijue  :  M.    de 
Lamcnnairi. 
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lottres  me  font  de  bien...  Tu  me  distrais  de  moi- 
iiu-nie,  de  celte  profonde  tristesse  qui  me  dévore 
iiitc-rieurement  et  cela  depuis  ma  première  en- 
fance, car  je  ne  me  suis  jamais  senti  bien  en  ce 
monde  ;  jeri  ai  toujours  désiré  \m  autre  et  quand 
je  détouiMiais  mes  regards  du  seul  où  nous  de- 
vions espérer  la  paix,  mon  imagination,  jeune 
encore,  en  créait  de  fantastiques,  et  ce  m'était  un 
grand  charme  dans  ma  solitude.  Sur  les  bords 
de  la  mer,  au  fond  des  forêts,  je  me  nourrissais 
de  ces  vaines  pensées,  et  ignorant  l'usage  de  la 
vie,  je  l'endormais  en  berçant  dans  le  vague  mon 
Ame  fatiguée  d'elle-même.  Jamais  je  ne  serais 
sorti  volontairement  de  cet  état;  Dieu  m'en  a  tiré 
en  m'imposant  des  devoirs  pénibles  et  les  plus 
opposés  à  mon  caractère.  Devenu  malgré  moi  une 
espèce  d'homme  public,  j'ai  cessé  de  m'apparte- 
nir,  etc (1). 

Peut-être  Lamennais  signorait-il  —  on  ne 
se  connaît  jamais  bien  soi-même  —  toujours  est- 
il  qu'en  s'interrogeant,  il  n'avait  pas  trouvé 
d'autre  réponse,  et  il  demeurait  persuadé  qu'il 
n'était  pas  fait  pour  la  lutte,  mais  bien  pour  le 
repos  auquel  il  aspira  de  tous  ses  vœux  et  qu'il 
ne  goûta  jamais,  durant  sa  carrière  longue  et 
tourmentée. 
La  seule  liberté  laissée  à  l'Église  catholique  en 


(1)  Voir  Quinzaine,  l"Aoùl  189G,  p.  349. 
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Francr.  lualiriv  les  ciilravcs  (inOii  y  a|t|»orle, 
cliaqu»'  jour,  en  allciidaiil  tic  rf-loiillrr  coiiinie  les 
autres,  ccth'  lilMM't»'  trciisfii^MH'im'iil  iloiil  nous 
j<niiss()iis  depuis  près  d'un  dcmi-sirclc  et  à  la- 
<pielle  nous  devons  le  peu  de  (llirislianisme  (pii 
anime  encore  la  socit'-li'  achiellc,  Lamennais  lut 
le  premier  ipii  eomhaltit  poui'  elle  aver  ses  vail- 
lants disciples  et  loiit  spécialement  avec  Monla- 
lembert.  le  plus  noble  et  le  plus  généreux  de  tous. 
MonUih'mhert  !  r-e  nom  reviendra  souvent  dans  la 
correspondance  (pie  nous  publions  aujcjurd'lini  ; 
c'est  certainement  l'un  des  plus  beaux  dont  puisse 
se  glorifier  l'Kglise  de  France  du  XIX*-"  siècle. 
Dans  la  (juestion  dont  nous  parlons  en  ce  mo- 
ment, il  se  i)lace  naturellement  à  côté  de  ceux  de 
Mgr  Dupanloup,  I  incomparable  éducateur  que 
Ton  sait,  et  de  M.  de  Falloux  qui  profita  de  son 
passage  aux  alTaires  j)our  acconq)lir  cette  grande 
reuvre  à  laquelle  est  attaché  si  justement  son 
nom  :  In  loi  de  1850. 

De  tels  hommes,  ({uand  ils  disparaissent, 
laissent  un  vide  (pii  souvent  ne  se  comble  pas; 
nous  en  faisons  aujourd'hui  la  triste  expérience. 
Ils  eurent  des  insulleurs  dans  tous  les  rangs, 
même  parmi  les  callioliipies;  on  leur  tiénia  tout: 
le  talent,  la  IxtiiiM-  Toi,  riiomieur  même.  Aujour- 
d'hui rpiils  sont  morts,  ceux  de  leui'^  anciens  et 
in-éconciliables  détracteurs  (|ui  leur  sui'vivent 
font  indirectement  et  bi<'n  malgr(''  en\  leur  éloge, 
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on  prouvant  Icnr  impuissance  absolue  à  les  i-eni- 
j)lai;ei'.  Si  ces  nohles  espi-ils  avaient  él,(''  capables 
de  ressentiment,  ils  n'eussent  pu  souliaib-r  imc 
autre  vengeance. 

Le  Lamennais  caflif)lique  lut  plus  calomnié, 
plus  outragé  par  certains  catliolif[ues  rpie  le 
Lameruiais  incroyant  et  déc-lui  ne  Ta  jamais  été 
par  eux. 

Dom  l^obincau,  son  compatriote,  i)ai*le,  dans  sa 
Vie  (les  Sainls  de  Bretagne,  dun  vénérai)lc  Reli- 
gieux, le  P.  Tbibaud,  qui,  persécuté  jjar  les  siens, 
ajoutait  aux  Litanies  qu'il  récitait  cluuiue  jour 
cette  invocation  personaelle  :  A  fiirore  ndiiclornnif 
libéra  me,  Domine  (1). 

Cette  fureur  des  sainls,  Lamennais  oiIJiodoxe 
la  connut  pour  (mi  avoir  été  la  victime. 

Ces  attaques,  venant  souvent  du  c(Mé  dOù  il 
les  attendait  le  moins,  lui  fureid  très  sensibles  ; 
mais  ce  qui  lui  lui  plus  amer  encore,  ce  l'ut 
l'abandon,  injustifié  à  son  gré,  où  il  lut  laissé 
par  plusieurs  de  ses  disciples,  après  la  publica- 
tion des  Paroles  d'un  Crotjanl  et  sui'tout  <•(•  ((uil 
appelait  rintjralilude  spéciale  de  quelques-uns 
d'entre  eux  qui,  non  coidents  de  s'être  éloignés 
de  lui,  se  joignirent  à  ses  anciens  adversaires 
pour  le  combattre  directem(;nt.  Nous  trouvons 
dans  une  lettre  à  Montalembert,  publiée  par  lo 


;i)  i:(l.  de  172L  p.   100.  col.  i. 
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Correspondant  (1),  des  détails  bien  iiittTessants  k 
cet  ôgaitl.  Mme  Yoiiuîiiiz  •iiii,  ainsi  (Hiel)oaucou|j 
il'autirs  Icmmes  (le  prolondt!  j»i<''lr  <'t  d'iiii  esprit 
élevé,  tell(>s  que  Minr  de  SenlTI,  .Mme  de  \  aux, 
Mlle  de  I.ueiiiière.  .Mlli-  de  'rrc-nieiruc.  Miiir  de 
(il  andville,  avait  eoiisei'M'  «les  relations  avec  lin- 
jorhiné,  même  après  sa  (Inde,  écrivail  à  l'aneieu 
ilisciple    de  Lamennais,  an  sujet  de  son  nuiilro  : 

"  lu  de  ces  jours,  il  enlra  cIkv  moi  «l'un  air 
plus  heureux  que  de  coutume.  ./V//  eu  une  bonne 
journée,  me  tlil-il,  et  il  tii-a  triomplialemeid  de 
sa  |)oclie  la  lettre  d'un  enfant,  devenu  lionune, 
qu'il  avait  ohliiré,  il  y  a  ti-ente  ans,  sans  lavoir 
jamais  ri'vn  de|)uis  :  Je  ne  suis  /las  ijàlé  ihins  ce 
fjenre-là,  ajouta-t-il  \i). 

"  La  conversation  toml»a  alors  sur  ses  aiu'iens 
élèves...  Il  me  parla  de  Laconlaire  sans  amer- 
tume et  seulement  avec  une  ^-rande  expression 
de  douleur.  Il  lut  aussi  question  de  l'abbé 
Gerbet  doid  il  n"a  certes  pas  litvu  de  se  louei-. 
Kufin,  il  arrive  à  vous:  Oh  .' pour  celui-là,  {\H-'\\, 
c'esl  bien  différenl.  c'esl  un  noble  cwur.  Il  ne  m'a 
iibandonné  t/u'à  la  ilernière  exlrémilé  el  seulement 
à  la  seconde  enci/clii/ue  du  Pape  >k 

Aiiu    de  jui/ei-   érpiifablement   la  coniluile  des 


il)  '25  Ocl.   IS'.C).   Jeunesse  de  Monlidemlierl  pnr  le  W. 
P.  Locnnuet. 

2)  Cf.  Corresponduwe  publiée  par  Blaize,  II.  l^S. 
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prétendus  ingrals  o\  surtout,  avant  do  les  con- 
danincr  l'ornicllciiuMit.  il  faudrait  connaître  à 
fond  la  situation  parlieulière  (|ue  les  circons- 
tances tirent  à  chacun  d'eux.  Toutefois,  il  nous 
est  permis  de  regretter  qu'ils  aient  paru,  aux 
yeux  de  leur  ancien  Maître,  oublier  ce  qu'ils  lui 
devaient  et  qu'ils  se  soient  vus  foi'cés  d'entrer 
personnellement  en  lice  contre  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  tortures  qui  étreignirent 
alors  son  cœur  aimant,  Lamennais  ne  sut  pas  se 
remémorer  la  belle  parole  de  Dante  :  «  Ne 
regarde  pas  à  la  foi-me  du  martyre,  mais  pense  à 
ce  qui  vient  après  »  (1). 

D'autant  plus  cjuil  cessa  de  souffi-ir  poui*  la 
seule  cause  qui  fût  méritoire,  en  cessant  de  souf- 
frir pour  la  cause  du  Christ.  11  avait  trop  pris 
garde  à  la  forme  du  marlifi'i\  pas  assez  à  sa 
récompense.  11  avait  surtout  oublié  que  l'obéis- 
sance aussi  est  un  martyre  et  non  toujours  le 
moins  crucifiant,  ni  par  suite  le  moins  glorieux. 

Cependant,  parmi  les  disciples  de  Lamennais, 
il  y  en  eut  qui  jusqu'au  bout  lui  demeurèrent 
attachés  et  qui,  tout  en  le  plaignant  profondé- 
ment, comme  aussi  tout  en  réprouvant  ses  écarts, 
évitèrent  soigneusement  de  contrister  son  àme 
et  de  Tattaquer  publiquement. 


(1)  Non  altonder  la  forma  dol  niarliro  : 
Pensa  la  succession.  (Punj..  x.  st.  37) 
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!)«'  et'  iKniihre  fui  Hort'\  (ju'il  csl  Iciiips  une 
nous  jHvsiMilioiis  au  Ifctcui'. 

Ilutr»'ii<'  IJniv  ii;niiiit  il  Anircrs,  If  1.')  août  ISOÎ), 
le  li'oisii'inc  de  ciiiii  ciiriiiils.  Sun  porc,  aprrs 
avoir  lail  hrillaiiiiiu'iil  les  rainpaiiriH's  de  la  Wr- 
pulilicpic  ot  coïKpiis  SCS  ifnuU's  sur  le  clianip  de 
(llioiuicur,  (piitfa  le  service  en  18(l"2.  Il  était  cher 
(le  lialailloii.  l'ric  recett*'  particulière  lui  lui 
acrordc'c  pour  prix  de  ses  fatigues  et  d<'  sa 
valeur.  Dix  ans  plus  lard,  il  uiourail,  laissaul  à 
sa  veuve  le  soin  d'élever  sa  jeune  et  nondjreuse 
lauiille.  Mme  Bore  fut  digne  de  la  làclie  qui  lui 
iiiconiltait  :  elle  sut  ins|)irer  à  ses  eidants  les 
sentiments  de  hniilc  |iiélé  ipii  ranimaient  elle- 
même. 

Kugène  se  lit  rcniar(]ucr  de  lionne  heure  jiai- 
ses  rares  aptitudes  intellectuelles  et  ses  rpudités 
morales,  j)Ius  précieuses  encore.  11  étudia  dabord 
an  collège  de  Cliûteau-Gontier,  alors  dirigé  par 
un  ancien  confesseur  de  la  foi,  Talthé  lloréan, 
puis  dans  les  petits  séminaires  de  Cond)rée  et  de 
.Montmorillon.  Sa  mèi-e,  j)our  alléger  sans  d(»ufe 
les  sacrilices  qu'il  lui  coûtait,  et  surtout  alin  de  les 
pouvoir  l'éparlir  plus  également  entre  tous  ses 
enfants.  le  rappela  près  d'elle  et  le  (il  entrer  au 
«•ollège  d'Angers.  Partout  Eugène  se  distingua 
pai'  sa  piét('',  son  travail  et  ses  succès.  Le 
grand  maiti'e  de  llniversité,  Mgr  Frayssinous, 
informe  des  mérites  ilu  jeune  lionune,  lui  donna 
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une  bourse  qui  lui  permit  de  conliiiuer  ses 
études  à  Paris,  au  collège  Stanislas,  doni  le  prin- 
cipal étail  ral)bé  Auge.  On  était  en  1826.  Il  était 
alors  élève  de  l'hélorique,  mais  telle  était  sa 
supériorité  sur  ses  condisciples  qu'au  bout  d'nn 
mois  on  l'invita  à  passer  en  philosophie.  Avant 
d'aceeptei-,  il  voulut  consulter  sa  mère  qui  lui 
répondit    par   ce   mot  touchant  : 

«  Je  te  laisse  lil)i'e,  mais  je  souhailc  de  tout 
mon  cœur  que  tu  entres  en  pliiloscipiiie,  puisque 
cela  doit  me  procurer  la  douce  consolation  de 
l'avoir  un  an  plus  tôt  j)rès  de  moi  ». 

Au  liout  (le  l'aïuiée,  et  comme  couronnement 
de  ses  études,  le  jeune  Bore,  remporta  le  prix 
d'honneur  au  concours  général.  M.  de  La  Hal- 
laye,  au  ti-avail  de  (jui  nous  empruntons  ces 
détails,  ainsi  qu'à  la  notice  consacrée  à  la 
mémoire  de  M.  Bore  i)ar  l'un  de  ses  confrères 
(nous  citons  plus  loin  ces  deux  ouvrages),  observe 
que  l'un  des  sérieux  concurrents  du  jeune  phi- 
losojdie,  à  ce  concours  de  1827,  lut  Allreil 
de  Musset,  élève  du  collège  Henry  IV.  Le 
lauiéat  se  réjouit  de  son  triomphe,  surtout  à 
cause  de  la  joie  que  sa  mère  devait  en  ressentir. 
Plus  tard,  nous  verrons  en  quelles  circonstances 
il  se  le  rappela  pour  en  tirer  parti  dans  l'intérêt 
de  ses  études. 

xV  la  reidrée  suivante,  il  revint  au  collège  Sla- 
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nislas  {\'i\n  il  siiiv;iit  à  I;i  l'juiillt'  les  i-oiirs  do 
droit.  Au  lunis  ilc  juin  I8'2>^,  il  cul  le  niallifur 
lU*  prrdr»'  sa  nirn".  innllifiir  ilonl  on  ne  se  console 
pninl.  suivanl  la  parolr  (l'iiii  lidiniiic  (•('Ic'ltrc. 
("t'^f  ainsi  (|uil  rcsiail  orplicliu  à  dix-nrul"  ans. 
Il  aliandonna  rôlndc  du  «li'oil  |)our  se  cousacivr 
à  (■«•11»'  lies  lani^uos.  |)i-inii|>al<'Mi('id  dt>s  idiomes 
scniili<|urs.  par  unt'  sorlf  «le  pr('ss<Mdiui('nl  du 
rôle  (piil  ('lait  appelé  à  jouiM"  plus  tard  en  Orient. 

Depuis^  loufjhMups  déjà  il  voulait  se  consacrer 
à  la  délense  de  la  vérité  (•atli(>li»[ue;  mais  il  igno- 
rait encore  la  direction  précise  cpiil  devait  pren- 
dre dans  ce  l)ul.  C'est  alors  quil  apprit  qiKi 
l'abbé  de  Lamennais,  lauleui"  de  Vlîssai  sur 
rimli/fï'n'nct'  dont  le  nom  vibrait  sur  toutes  les 
lèvres  et  qui  ('lait  à  Tapoirée  de  sa  irloire,  faisait 
appel  aux  jeunes  ltimis  de  bonne  voUtnlé,  pour 
les  «rouper  autour  (.le  lui  et  les  pr(''parei'  aux 
luttes  prochaines  contre  l'impiété  sous  toutes 
ses  tonnes.  Il  frappa  à  la  porte  de  la  Chênaie. 
Lamennais  le  reçut  avec  enipres.sement  et  ne 
tarda  pas  à  recoiniaiti-e  la  piV-cieuse  i-eci'ue  qu'il 
venait  de  faire. 

Le  célèbre  ('crivain  paraissait  aux  yeux  de  tous 
connue  un  liomme  providentiel  et  le  jeune  Boré> 
.s'estinmit  heureux  de  pouvoir,  sous  un  si  vaillant 
capitaine,  condjattre  le  bon  coudjal.  11  se  disait 
avec  le  proverbe  bi'cton:  "  (^elui  qii<'  l)ieu  protège 
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doit  prolt'ger  les  autres  »  (I),  et  il  venait  se  iiielti-e 
sous  1  égide  du  nouveau  Bossuel,  conMue  ou  (lisait 
eneore.  Cependant,  pour  suivre  ses  études  philo- 
logiques aver  succès,  il  dut  se  fixer  à  Paris  et  se 
lioruer  H  venir  de  tenips  à  autre  à  la  Chênaie  où 
il  passait  eu  grande  partie  ses  vacances;  mais  il 
entretenait  avec  Lauienuais  une  correspondance 
iirtive.  le  mettant  au  courant  de  ses  études  et  de 
tout  ce  qui  pouvait  lintéresser.  D'autre  i)art, 
comme  nous  le  verrons,  Lamennais  séjournait  à 
Paris,  chaque  année,  pendant  i)lusieurs  semaines, 
parfois  même  de  longs  mois  :  le  Maître  et  le  dis- 
ciple ne  sécrivaient  i)lus  alors;  ils  vivaient  sous 
le  même  toit. 

Au  mois  de  lévrier  1830,  après  un  premier  stage 
à  la  Chênaie,  et  à  lissue  d'une  retraite,  Hnré  con- 
signa par  écrit  les  résolutions  suivaides,  elles 
constituaient  le  règlement  qu'il  se  proposait  de 
suivre  à  Paris  même. 

"  Je  promets,  afin  de  me  conserver:  1"  de  faire 
matin  et  soir  ma  prière  ;  de  plus,  le  matin,  une 
méditation  et  dans  la  journée  au  moins  une  lec- 
ture pieuse;  —2"  d'entendre  la  messe  tous  les 
jours,  lorsque  je  le  pourrai;  —  3»  d'aller  à  con- 
fesse tous  les  samedis  et  de  m'efïorcer  d'être  jugé 
digne  d'approcher  du  Très  Saint  Sacrement;  — 
4"  d'éviter  toute  société    de  jeunes  gens  de...  et 


(1)  Ann  nob  hon  skoaz  Douea,  reiii<  si<oazan  ro  ail. 
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lorsi[n«*jr  m'y  li'ouv«M'ai,  d'agir  avoc.  la  simplicité 
d'un  l'iiraiil:  —  .')"  de  r-crliorclicr  les  pcM'sonnes 
s»''i"it'iisos,  ti'llos  t\\ic  tirs  ('(•(•l(''siasti(|iios  ;  —  6" 
ICvilcr  foute  rorherche  dans  maloik'llc,  y  gard(M" 
loiijoui's  la  simplicili"  ol  la  modestie!  Voilà,  6 
Jésus-Christ,  ô  Sainte  N'ierije,  les  résolutions  que 
je  l'oi'me  dans  tonte  la  pureté  de  mon  i1me  et  tonte 
lardeurdii  lion  dé-sir  de  les  reiiiplir.  H(''soln!ioiis 
ipie  je  scellerai  du  sanir  de  nu»ii  l)ieu,  demain,  7 
lévrier  1830  ■  . 

Hon''  conuiinnicina  ee  rè<jflenient  de  vie  à  celui 
qu'il  n"app»daif  désoi'uiais  j)lus  cpie  son  Père. 
Nous  lirons  plus  loin  (p.  20]  la  réponse  de  celui- 
ci. 

nien  que  la  plus  ffrande  ])artie  de  l'énorme 
correspondaïu'e  de  Lamennais  denu'ure  encore 
inédile,  nous  croyons  |)ouvoir  allinuer  que  ses 
lettres  non  publiées  ne  nous  apprendroid  rien  sur 
sa  personne  ipu'  nous  ne  sachions  déjà  parcelles 
(pii  on!  vu  le  irrand  jour.  Ce  (piil  a  voulu  nous 
faire  connaître  de  ses  habitudes,  de  ses  goûts, 
de  sa  manière  d'èlre  et  de  vivre,  nous  le  savons, 
grâce  à  Forgues,  à  Hlaize  et  à  plusieurs  autres 
de  ses  éditeurs.  Si  nous  désirons  pénétrer  plus 
avant  dans  la  connaissance  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, il  ne  nous  reste  qu'à  nous  adresser  à  ses 
correspondants  ;  les  plus  humbles  parfois  et  les 
|>lus  ignorés  sont  ceux  qui  peut-être  nous  le  pein- 
dront de  la  façon  la  plus  exacte.  Sous  ce  rapport 
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foninio  sous  plusieurs  autres,  les  lettres  do  Bore 
nous  paraissent  des  plus  instructives.  I3ien  que 
ses  talents  eussent  pu  légitimer  cette  i)rétention, 
Eugène  Bore  ne  fut  jamais  tenté  de  devenir  ce 
ce  que  Ion  appelle  un  homme  public.  Il  se  con- 
fina de  bonne  heure  dans  dos  études  très  spé- 
ciales auxquelles  ne  s'intéressera  jamais  la  foule. 
Lorsqu'il  correspondait  avec  son  Maître,  il  était 
loin  de  soupçonnoi-  que  ses  lettres  dussent  un 
jour  être  pul)liées,  il  les  écrivait  avec  son  C(eur, 
encore  plus  qu'avec  son  esprit.  Son  stylo  plein 
d'abandon,  de  négligences  morne,  est  le  langage 
d'un  fils  tendre  et  dévoué. 

Ce  qui  donne  à  cotte  corres|)ondancc  un  intérêt 
plus  spécial,  c'est  qu'elle  comprend  la  période 
essentiellement  critique  de  la  vie  do  Lamennais, 
celle  dans  laquelle  se  fit  ou  du  moins  s'acheva 
cette  évolution  fatale  qui  du  Catholicisme  le  plus 
intransigeant,  s'il  est  permis  do  s'exprimer  ainsi, 
le  conduisit  d'étape  en  étape  jusqu'à  une  sorte 
de  panthéisme  mal, défini  dont  on  retrouve  la 
trace,  non  seulement  dans  son  Esquisse  (Vuiie 
Philosophie  où  ses  idées  sur  la  Création  ressem- 
blent singulioremont  à  colles  dos  philosophes 
védantistes  de  l'Inde,  mais  jusque  dans  son 
Inlroduclion  à  la  traduction  de  Dante  que  la 
mort  no  lui  permit  pas  d'achever.  Ce  panthéisme 
toutefois  ne  l'empochait  nullement  de  croire  à  un 
Dieu  personnel. 
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l.;i  |t('M'i(i(l<' (loiil  iKiiis  parlons  v;i  tic  1830  à  1836. 
A  pai'lir  de  coUc  ileniit'i'c  date,  le  Maître  et  Taii- 
(•i(Mi  disciple  ne  s'écrivent  |)his  que  de  loin  en 
loin  et  ne  se  voient  qtie  plus  rarement  encore. 
Horc,  ayant  renoncé  au  niairnilique  avenir  uni- 
versitaire (jni  s'ouvrait  devant  lui  poui-  se  vouer 
corps  et  Ame  aux  écoles  d'Orient,  ce  fut  là  désor- 
mais son  fiMivre  maîtresse  et  pour  la  conduire  à 
bonne  fin.  il  n'hésita  pas  à  s'exiler  volontaire- 
nienl  et  à  |)asser  de  loiijT^ues  aniu-es  en  Turquie 
cl  dans  la  Perse. 

Avant  de  clore  cette  Introduction  déjà  trop 
longue,  peut-être,  nous  tenons  à  dire  encore  un 
mot  au  sujet  de  ces  lettres  intimes.  Observons 
tout  d'abord  rpie,  lorsque  l'on  s'adresse  à  un 
ami,  à  un  firrc,  comme  le  fait  lioré  à  l'égard  de 
Lamennais,  sans  admettre  de  tiers  dans  la  con- 
lidence,  non  seulement  on  dit  tout  ce  que  l'on 
pense;  mais,  dans  l'impi-ovisation  et  l'abandon 
de  cette  confidence,  on  va  souvent  au-delà  même 
de  sa  pensée,  en  émettant  sur  les  personnes  et 
sur  les  choses  des  opinions  de  premier  jet,  si  l'on 
nous  i)ermel  cette  expression,  que  l'on  ne  songe 
nullement  à  réformer,  quoique,  le  plus  souvent. 
Ion  soit  bien  éloigné  de  les  donner  pour  irréfor- 
mables. 

(.'est  ainsi  qu'en  parcourant  la  correspondance 
de  Bore,  on  le  surprendra  plus  d'une  fois  parlant 
au   pied  levé   de  personnes  fort  respectables  et 
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qui  certes  pouvaient  avoir  toute  son  estime,  au 
moins  par  «laulres  côtés,  ce  qui  ne  rempèche 
pas  de  les  juger  sévèrement  à  un  moment 
donné;  mais  encore  une  fois,  ces  jugements,  à 
ses  yeux  mêmes,  étaient  loin  d'être  sans  appel 
ci  ce  serait  fausser  sa  pensée  que  de  les  eslnner 
tels.  Ce  que  nous  disons  des  personnes  s'ap- 
l)lique  également  à  certaines  questions,  alors 
très  débattues,  que  le  jeune  ami  de  Lamennais 
tranche  parfois,  sans  avoir  apporté  à  leur  solu- 
tion toute  la  maturité,  toute  rattention  quelles 
réclamaient.  Ici  encore  nous  invitons  le  lecteur 
à  faire  la  part  des  circonstances,  s'il  ne  veut  pas 
se  fourvoyer,  ni  égarer  son  propre  jugement. 

Somme  toute,  comme  il  ny  a  dans  cette  cor- 
respondance rien  qui  puisse  nuire  à  la  considé- 
ration dautrui  et  quelle  est  fort  honorable  pour 
son  auteur,  en  dépit  des  imperfections  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  n'hésitons  pas  à  la  pu- 
blier, vu  son  importance  historique,  puisqu'elle 
concerne  l'un  des  hommes  les  plus  fameux  de 
notre  époque  si  agitée,  celui  qui  a  peut-être 
été  le  plus  grand  remueur  d'idées  que  l  on  ait 
vu  depuis  longtemps  et  qui  a  posé  la  plupart  des 
problèmes  religieux,  politiques  et  sociaux  dont 
on  a  trouvé  depuis  ou  dont  on  attend  toujours  la 
solution. 


CHAPITRE  I'"- 
1829-1830 

KcoIp  do  la  Clirnaio.  —  Le  mailrc  ol  les  disciples. 
—  Descriplion  de  la  (lliènaie  i)ai'  .Maurice  de 
(Uiériii.  —  Crises  nerveuses  de  Lamennais.  — 
Sa  vie  solitaire.  —  Le  clergé  en  1830.  —  Prédic- 
tions et  prophéties.  —  Lamennais,  moderne 
(^assandre.  —  Ses  occu[)ations.  —  .\necdote. 

Parmi  se.s  disciples,  Lamennais  distingua  de 
bonne  heure  Eujène  Bore.  Les  qualités  intel- 
lectuelles et  morales  de  ce  jeune  homme  le  te- 
naient, pour  ainsi  dire,  sous  le  charme;  il  était 
du  petit  nombre  de  ceux  que  le  Maître  tutoyait 
à  la  mode  de  Bretagne  où  le  tutoiement,  sans 
nuire  au  respect,  dénote  une  alï'ection  spé- 
ciale, et  où  cependant,  du  moins  autrefois,  le 
père  tutoyait  ses  enfants,  sans  que  ceux-ci 
usassent  de  réciprocité. 

Lamennais,  qui  rêvait  de  faire  de  la  petite 
colonie  de  la  Ciiènaie  un  boubnard  du  Catho- 
licisme, et  qui  ne  cessait  d'approvi.sionner  son 
intrépide  bataillon  d'armes  et  de  munitions  de 
toute  sorte,  pour  le  disposer,  non  seulement 
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à  repousser  les  assauts  de  leunenii,  luais  en- 
core, mais  surtout  à  faire  de  IVécjuenles  sorties 
et  à  lui  courir  sus,  sans  compter  avec  le  nom- 
bre, distribuait  à  chacun  son  rôle  et  lui  assi- 
gnait son  poste  de  combat.  Toutes  les  sciences, 
tous  les  arts  devaient  concourir  à  la  défense  de 
la  foi  et  converger  vers  un  centre  commun: 
V Apologétique^  entendue  dans  son  acception  la 
plus  large,  et,  sans  doute,  la  plus  juste.  Il  ré- 
pugnait à  ce  rude  jouteur  de  considérer  la 
Religion  chrétienne  comme  une  éternelle  accu- 
sée, destinée  à  consumer  ses  forces  et  sa  vita- 
lité dans  un  long  plaidoyer  pro  domo  sua;  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  comprenait  son  rôle  de  dé- 
fenseur d'une  foi  (pii  était  toujours  la  sienne,  à 
l'époque  où  nous  prenons  son  histoire  (1830), 
et  qu'il  pensait  ne  devoir  jamais  déserter.  Pour 
lui^  la  meilleure  façon  de  plaider  la  cause  du 
Catholicisme,  c'était  de  le  faire  connaître  dans 
sa  plénitude  et  de  faire  connaître  également, 
pour  mieux  montrer  son  infinie  supériorité 
sur  elles,  les  autres  religions  qui  se  partagent 
les  âmes,  surtout  les  religions  de  l'Extrême- 
Orient.  Aussi  attachait-il  une  importance  ma- 
jeure à  l'étude  des  langues  orientales:  «  L'ave- 
nir est  là  »,  disait-il  un  jour.  Il  prévoyait  l'abus 
que  les  rationalistes  ne  tarderaient  pas  à  faire 
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ilo  la  philologie  pour  livrer  à  l'Ég-liso  un  nou- 
vel assaut,  plus  terrible,  peut-être,  que  les  pré- 
cédents, car  ils  devaient  s'eflbrcer  de  saper  les 
remparts  de  la  foi  et  non  plus  seulement  den 
arracher  quelques  pierres,  plus  ou  moins  bran- 
lantes, à  leui'yié.  Leur  but  devait  être,  non  de 
chercher,  à  l'imitation  de  \'ol taire,  à  ridiculiser 
tel  ou  tel  récit  biblique,  mais  de  bitler  la  Bible 
tout  entière,  d  un  trait  de  plume,  au  moins 
comme  livre  inspiré.  Lorsque  le  bruit  qui  s'est 
fait  autour  des  noms  de  Gesenius,  d'Eichhorn, 
de  Kuenen,  de  Wellhausen,  de  Strauss,  de  Graf, 
d'Ewald,  de  Reuss,  enfin  de  Renan,  le  plus  re- 
tentissant, sinon  le  plus  sérieux  de  tous,  sera 
apaisé;  ([ue  la  poussière  et  la  fumée  du  combat 
seront  dissipées,  les  esprits  les  plus  prévenus 
eux-mêmes  seront  contraints  de  reconnaître 
que  la  Bible  est  demeurée  intacte:  que  si  quel- 
ques-unes de  ses  pages  ont  pu  être  momenta- 
nément salies  par  ses  détracteurs,  elles  n'ont 
pas  été  déchirées  par  eux,  et  qu'au  demeurant, 
il  n'en  est  pas  de  cette  citadelle  comme  pour 
Jéricho  :  il  ne  suffit  pas  den  faire  plusieurs  fois 
le  tour,  ni  de  monter  à  l'assaut  avec  force  cris, 
bruit  de  trompettes  et  flambeaux  à  la  lueur 
plus  ou  moins  aveuglante,  pour  la  renverser, 
ni   faire  crouler   ses  murailles,   tant  de   fois 
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séculaires,  mais  toujours  indeslruclibles,  parce 
qu'ici  Dieu  combat,  nou  avec  les  assaillants, 
mais  avec  l'opprimé. 

Cependant,  lorsque  l'Eglise  est  attaquée,  il 
faut  bien  que  ses  fils  la  défendent,  non  tant  à 
<ause  d'elle,  ni  par  crainte  de  la  voir  périr,  — 
])uisqu'elle  a  pour  elle  les  promesses  éternelles 
et  que  la  devise  Fluctuât  nec  mergitiir  lui  con- 
vient à  elle  seule,  —  que  pour  rassurer  les  ti- 
mides, les  âmes  faibles  dont  la  foi  pourrait 
vaciller.  Ainsi  l'avait  compris  Lamennais,  ainsi 
le  comprenaient  ses  disciples,  et  la  solitude 
de  la  Chênaie  était  un  arsenal  où  l'on  forgeait 
avec  ardeur  les  armes  nécessaires  aux  nou- 
veaux combats  que  l'on  s'apprêtait  à  soutenir, 
que  l'on  soutenait  depuis  longtemps  déjà  con- 
tre l'impiété. 

Chacun,  nous  le  répétons,  avait  son  rôle  dis- 
tribué, son  poste  de  bataille.  Les  uns,  comme 
Montalembert,  Rohrbacher  et  Blanc,  devaient, 
dans  ce  but  d'apologétique,  s'adonner  spécia- 
lement à  l'étude  des  monuments  historiques, 
surtout  des  annales  de  l'Église  ;  d'autres,  tels 
([ue  Gerbct,  Cazalès,  Caron,  Houet,  s'appli- 
quaient à  la  philosophie  et  à  la  théologie  ; 
Maurice  de  Guérin  étudiait  les  langues  vi- 
vantes; Bore,  Élie  de  Kerlanguy,  Oléron,  les 
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idiomes  de  rKxliviue-Orieiil  ;  Lacordnire  el 
Conibalot  se  préparaient,  chacun  à  sa  l'aç;on  et 
suivant  son  génie,  à  leur  mission  apostolitpie; 
Dubreil  de  Marzan,  Duquesnel,  Paul  Quem- 
per,  el  plus  tard,  Ilippolytc  de  la  Morvonnais 
se  cantonnaient  dans  la  littérature  et  plus 
spécialement  dans  la  poésie  chrétienne.  Les 
mathéiualicpu's  étaient  le  lot  spécial  de  Fré- 
déric de  la  Provoslaye.  Le  Directeur  déludes, 
cela  va  sans  dire,  était  Lamennais  qui  lui- 
même  étudiait  à  force  et  tAchait  de  loger  dans 
sa  tète  loute  la  science  qu'un  cerveau  humain 
peut  contenir. 

Cette  maison  de  la  Chênaie  n'a  rien  perdu 
de  la  physionomie  (pielle  avait  du  temps  de 
Lamennais  et  que  décrivait  en  ces  termes  Mau- 
rice de  Guérin  : 

«  Nous  sommes  entourés,  cernés,  pressés  et 
comme  étoutTés  par  les  bois;  les  mouvements 
du  terrain  sont  si  légers  que  c'est  presque  une 
plaine,  en  sorte  qu'il  est  rare  de  trouver  un  ho- 
rizon un  peu  large,  et  quand  on  le  trouve, 
c'est  l'immense  uniformité  (jue  présenic  la 
surface  des  forêts;  les  arbres  gris  se  perdent 
dans  un  ciel  gris.  A  l'occident  de  la  maison 
est  un  étang  encaissé  comme  une  rivière  entre 
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deux  bois  (lui  \o  dominenl...  On  me  dit  que 
c'est  un  encliaidemeiil  pendant  la  belle  saison, 
tant  il  y  vient  d'oiseaux,  à  cause  de  la  fraî- 
cheur et  de  l'ombre  épaisse  de  ses  rives.  La 
maison  est  coitl'ée  d'un  toit  aigu  à  mansardes. 
Elle  est  blanche  comme  Rayssac;  on  l'aperçoit 
de  même  à  travers  les  bois  ;  et  les  grands  ar- 
bres qui  l'entourent  doublent  encore  la.  res- 
semblance. La  chapelle  est  située  vis-à-vis  la 
maison,  au  fond  du  jardin  ;  elle  est  toute  petite 
et  toute  simple,  et  sied  bien  à  la  solitude.  La 
paroisse  étant  trop  éloignée,  nous  célébrons 
là  une  messe  basse,  les  dimanches  et  letes, 
etc.  »  (1). 

Cette  chapelle  où  se  pressaient  tant  de  sou- 
venirs, les  plus  glorieux  pour  Lamennais,  l'un 
de  ses  neveux,  devenu  propriétaire  du  château, 
la  fit  abattre  plus  tard.  Près  du  petit  étang  se 
dresse  une  croix  de  granit,  toute  moussue,  en- 
tourée de  bancs  de  pierre.  La  croix  indique 
la  place  où  se  tenait  le  Maître,  lorsqu'au  milieu 
de  ses  disciples,  assis  autour  de  lui,  il  leur 
tenait  sur  la  mission  de  l'Église,  sur  leur  mis- 


(1)  Lcltro  à  son  pore  du  14  déc.  1832.  Maurice  de 
Giiérin,  Journal.  Lellres,  etc.,  publiés  par  G.  S.  Tré- 
butien,  p.  171 . 
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sion  à  eux.  ses  fils,  ces  discours  ou flauiuK's  nu 
souveuir  desquels,  plusieurs  aiuiées  après,  j'uu 
d'eux,  M.  Bore,  celui-là  m^medoul  uous  avons 
liuteulion  de  nous  occuper  spécialenienl  dans 
celle  élude,  s'exprimait  ainsi,  en  parlant  de 
son  ancien  Maître,  hélas  !  tombé  dans  l'apos- 
tasie : 

«  J'ai  grandi  sous  ses  ailes  et  c'est  lui  qui 
par  son  enseitjnement  m'a  appris  à  connaître 
toute  la  grandeur  et  la  sainteté  de  la  religion 
<'atholi(|ue  »  (1). 

Ce  que  disait  Bore,  tous  auraient  pu  le  dire. 

Nous  avons  longtemps  vécu  dans  le  voisi- 
nage de  la  Chênaie,  et  souvent  nous  avons 
parcouru  ses  bois.  Xos  souvenirs  peuplaient 
«  celte  solitude  parmi  les  solitudes  '>  (2);  mais 
nous  nous  ellorcions  d'oublier  le  Lamennais 
incroyant  pour  ne  nous  rappeler  que  le  La- 
mennais catholique  et  chef  d'école.  A  chaque 
détour  du  sentier  qui  serpentait  au  milieu  des 
futaies,  nous  pensions  le  voir,  suivi  de  ses 
jeunes  et    l'erveuls   disciples,   parcourant   ces 


(1)  Journal  inlime.  15  novcinbro  1838,    cité  par  lau' 
teiir  de  la  Notice  l^iographique  «l'Eugène  Bore,  p.  25. 

(2)  Lcllro  (le    Maiirico  à  Eiipénio  de  riuérin,   18  dé- 
cembre 1832. 
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bois  en  discourant,  suivant  sa  coutume,  sur  les 
questions  les  plus  hautes  et  les  plus  vivantes. 
Mais  nous  avions  beau  prêter  l'oreille  et  fouiller 
du  regard  les  taillis  et  les  rabines,  nous  n'en- 
tendions que  «  le  sifflement  du  vent  »,  nous 
ne  voyions  passer  que  «  les  nuages  ». 

Le  plus  habituellement,  nous  nous  conten- 
tions de  regarder  de  loin  cette  maison  célèbre 
dont  la  blanche  façade  élincelait  aux  feux  du 
soleil  couchant,  à  travers  les  arbres.  Nous  gra- 
vissions un  tertre  couvert  de  genêts,  au  sommet 
duquel  gisent,  depuis  un  temps  immémorial, 
les  débris  gigantescjues  d'une  allée  couverte, 
d'une  Roche-aiix-fées^  suivant  le  nom  que  l'on 
donne  dans  le  pays  à  ce  monument  d'une 
religion  disparue.  Les  réflexions  se  pressaient 
dans  notre  esprit,  en  présence  de  cet  autel  ren- 
versé des  idoles  et  de  celte  maison  où  si 
longtemps  avait  habité  un  prêtre  du  vrai  Dieu, 
un  ministre  de  l'Évangile,  (jui,  devenu  infidèle 
à  sa  mission  sublime,  était  tombé  lui  aussi 
pour  ne  plus  se  relever. 

11  faut  lire,  dans  le  Journal  et  les  Lettres  de 
Maurice  de  Guérin,  la  description  intérieure  de 
la  Chênaie,  les  relations  patriarcales  du  Maître 
avec  ses  disciples  ;  Lamennais,  le  Lamennais 
intime,  y  est  dépeint  d'une  façon  merveilleuse. 
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Tout  récemmonf,  un  jtMino  rlironiciiu'ur,  ami 
(lu  paradoxe,  écrivait  dans  une  l'cuillo  (\nc  le 
paradoxe  nelTraya  jamais,  (juil  semhlail  <|ue 
moins  on  avait  connu  Lamennais  j)las  on  l'ai- 
maiL  ef  il  parlait  de  là  pour  caricaturer  le 
grand  homme  et  le  rabaisser  un  peu  à  sa  pro- 
jire  taille,  sinon  le  r<>rair('  à  son  image.  Nous  le 
renvoyons  à  Bore,  h  Maurice  de  (luérin,  à  tous 
ceux  des  disciples  de  la  Chênaie  dont  on  a 
publié  les  souvenirs. 

Nous  avons  eu  le  l»onheur  de  passer  plu- 
sieurs années  avec  un  habitué  de  celle  maison 
célèbre.  C'élail  un  sainl  prêtre  qui  achevait 
une  longue  vie  toute  de  foi  et  de  bonnes 
œuvres.  Il  expliquait,  à  sa  façon,  la  chute  de 
Lamennais  dont  il  continuait  à  chérir  la  mé- 
moire; suivant  lui,  liiifortuné,  égaré  parles 
persécutions,  les  déboires  de  tout  genre  qu'il 
avait  subis,  n'était  plus  responsable  de  ses 
actes,  lorsqu'il  apostasia.  11  ne  pouvait  com- 
prendre qu'il  en  fût  autrement,  lorsque  surtout 
il  venait  à  se  remémorer  les  pieux  entreliens 
de  son  Maître,  et  sa  parole  brûlante  d'amour 
pour  Dieu,  de  charité  i)our  les  hommes.  A 
l'entendre,  la  raison  du  grand  écrivain  avait 
sombré  d'abord,  sa  foi  ensuite.  Nous  donnons 
l'explication  pour  ce  qu'elle  vaut  ;   il  est  possi- 
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ble  qu'elle  ne  soit  pas  complètement  inexacte. 

1\I.  Houet  (c'était  son  nom)  avait  consigné, 
sur  un  cahier  spécial,  un  certain  nombre  de 
ces  colloques  spirituels  par  lesquels  s'ouvrit 
l'année  d'études  qu'il  passa  à  la  Chênaie. 

iVous  les  avons  retrouvés,  après  sa  mort,  et 
nous  les  avons  publiés  avec  ses  autres  pa- 
piers (1).  Nous  avons  pu  constater  qu'ils  ont 
été  fort  goûtés  et  jugés  dignes  du  traducteur 
de  Vlmitalion  ;  ils  ne  sont  pourtant  que  l'écho 
nécessairement  alTaibli  de  cette  grande  voix. 

Lorsque  la  colonie  de  la  ChTMiaie  dut  se 
ilissoudre  pour  les  motifs  que  chacun  sait  et 
que  nous  avons  exposés  ailleurs,  grande  fut  la 
douleur  des  fils  en  se  séparant  de  leur  père 
bien-aimé.  Ce  que  Maurice  notait  dans  ses 
éphéméridcs,  le  1"  septembre  1833,  moins  d'un 
mois  après  cet  événement,  ses  condisciples 
le  ressentaient,  chacun  pour  sa  part  : 

«  L'habitude  de  vivre  avec  lui  [M.  Féli)  fai- 
sait que  je  ne  prenais  pas  garde  à  ce  qui  se 
passait  dans  mon  âme  ;  mais  depuis  que  je  ne 
le  vois  plus,  j'y  ai   trouvé  comme   un  grand 


(1)  Voir  Lamennais  (raprèn  des  dorumenls  inédits. 
Nouvelle  édilion,  Paris,  Fonlenioing,  4,  rue  Le  Gofï, 
et  Lethielleux,  lOj  rue  Cassette,  2*  vol.,  p.  5  et  suiv. 
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<lrcliirtMiient  qui   s'est    fiiil    nii  niointMil   de  la 
S(''j)nrnlion  >>  !\). 

Pour  plusieurs,  ee  (léchireuuMit  dura  juscjuà 
la  uiort.  Ce  qui  le  rendit  plus  douloureux,  ce 
lui  la  défeelion  du  Maître  en  qui  si  longtemps 
ils  avaient  inearné  la  sninleté.  non  moins  ([ue 
le  génie. 

Le  ?o  mai  précédeni,  .Maurice,  cpie  nous 
aimons  à  citer  et  dont  le  nom  d'ailleurs  nous 
ramènera  naturellement  à  Bore  qui  l'avait  in- 
troduit à  la  Chênaie,  écrivait  dans  son  Cahier 
Verf. 

«  Nous  sommes  parvenus  à  lancer  sur  l'é- 
tang une  vieille  chaloupe  que  nous  avons  re- 
tirée de  la  vase  où  elle  était  ensevelie  depuis 
plus  d'un  an.  Elle  nous  a  bien  coulé  à  réparer, 
mais  nous  sommes  bien  payés  de  nos  peines 
par  le  plaisir  que  nous  prenons  à  nos  petites 
navigations.  Celle  cîialoupe  a  appartenu  à  un 
bâtiment  suédois.  Oui  sait  les  mers  quelle  a 
courues?  Eùt-elle  fait  le  tour  du  monde,  elle 
n'en  pourrira  pas  moins  sur  une  petite  flaque 
d'eau  >)  (2). 


(1)  Maurice  de  Gitcrin.  etc..  p.  TA. 

(2)  Id.  p.  40. 
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Lorsque  la  loi  de  Lamciniais  sombra,  moins 
luMii'ciise  «juc  celle  l)ar(|U('  iiaiilVa^rc,  clin  no 
|)ul  èlro  remis(î  à  (loi,  en  (lcj)il  des  cITorIs  mnl- 
tiples  Icnics  <lans  ce  hnl,  non  scnlcmcnl.  pai' 
SOS  anciens  disciples,  mais  par  tous  sos  amis: 
elle  poiirril  au  fond  de  la  flaque  (rcaii  cronpis- 
sanl.o  où  il  la  sul)mei'f»'oa  lni-m('^m(;,  avec  la 
nieillenre  i)ai'lie  de  son  ])rosli^i(Mi\   lalenl. 

ÎNons  avons  voulu,  dans  ces  (piehpies  pa- 
^os,  présenler  au  lecleur,  non  le  Lamennais 
écri\ain,  polémisle,  (pie  loni  le  monde  sait, 
mais  nn  Lamennais  moins  coiniu  el  souvcnl 
même  complèl,(Muenl.  ifji'noré  :  le  Maître,  ou 
mieux  le  père,  vivant  familicNromont  au  sein  de 
sa  lamille  d'adoption  et  lra\aillanl  à  taire  de 
cliacnn  de  ses  lils  nn  dcHcnscnr  iidréj)ide  de 
l'Lvan^ile,  un  apoliM^  d(>  la  toi,  imini  des  armes 
de  la  science  (pii  |»crmellenl  de  parer  les  coups 
de  l'adversaire  cl  de  lui  en  porter  soi-nn'^me. 
C.iiacpic  l'ois  (pie  la  porlc  de  la  (-hî^naic  s'ou- 
vrail  |)our  laisser  entier  un  nouveau-venu,  le 
cliel"  de  celte  ramilic  d'(''lile  croyait  entendre 
ri']^lis(^  lui  dire,  comme  autrefois  la  lille  du 
IMiaiaon  à  la  uk'm-c  de  Moïses:  AccijH'  ])uerii/n 
isliim  et  niili-i    nii/ii  (1). 

(1)  Kx.  1I,<). 
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('.(Mlo  polilo  colonie  de  la  ('hOtiaie  dura  peu, 
mais,  en  se  dispersant,  ses  membres  conli- 
nuèrent  longtenips  encore,  dn  moins  pour  la 
plupart,  leurs  i-elalions  avec  le  chef.  Eugène 
Bore,  dont  nous  |)ul>lions  la  <-orrespondanee 
inédile  iT,  fut  de  ceux-là.  Déjà,  depuis  plu- 
sieurs années,  il  coimaissail  Lamennais  <pii, 
nousl'avons  dit,  découvrauL  en  lui  une  mer- 
veilleuse aj)lilude  pour  les  langiu's,  lavait 
lancé  dans  celle  élude.  11  se  lixa  de  bonne 
heure  à  I*arispour  suivre  les  cours  du  C.ollège 
de  l'rance.  De  temps  à  auln;,  il  venait  à  la 
Chênaie  se  reposer  (piehpies  semaines  de  ses 
fatigues  el  du  bniil  ilc  la  capiîale,  au  milieu  du 
calme  el  de  la  |)aix  de  celle  Thébaïdc^  sylves- 
tre, avec  ses  amis  ou  plutôt  ses  Irèies,  comme 
il  les  appelle,  et  près  du  père  auquel  il  vouait 
raflection   la  plus  filiale;. 


(1)  .Vvcc  l'aulorisalioii  (|iic  Messieurs  les  l.azarisl(>s 
nous  ont  1res  gracieusement  accordée;  nous  tenons 
à  leur  en  l«''nioigner  pubiitiuenient  notre  gralilu«Je. 

I.cs  lettres  de  I.aniennais  à  Horé  dont  nous  citons 
de  très  nombreux  passages,  pour  l'intelligence  de 
cette  cori'espniidaiire,  ont  été  publiées,  en  grande 
partie,  par  M.  l.édiice  de  la  Hallaye,  d'abord  «Jans  la 
liei'ue  (les  lùtruUés  calholit/ues  île  l'Odesl,  en  1H'J2,  ])uis 
dans  sa  biograpliie  dKugène  Horé.  IH'.H.  M.  lùnile 
I-'orgues  les  a  publiées  inlégralcnient  dans  la  Revue 
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La  première  le  lire  (jne  nous  ayons  d'Eugène 
Bore  à  Lamennais  est  datée  du  dernier  jour 
de  l'année  1829.  Il  était  absent  depuis  huit  mois 
de  la  Chênaie,  que  d'ailleurs,  nous  le  répé- 
tons, il  n'habita  jamais  à  poste  fixe.  Lorsqu'il 
éerivit  les  lignes  touchantes  qui  suivent,  il  se 
trouvait  en  Anjou,  son  pays  natal,  dans  sa 
propriété  des  Boziers  qu'il  songeait  alors  à 
vendre,  afin  de  s'établir  définitivement  à  Paris 
et  d'y  poursuivre,  plus  résolument  que  jamais, 
sa  carrière  à  la  fois  scientifique  et  apologétique. 
C'est  à  dessein  que  nous  unissons  ces  deux 
épithètes  qui,  dans  ce  siècle,  au  moins  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  furent  souvent  sépa- 
rées ;  les  savants  se  faisant  de  l'incrédulité  une 
sorte  de  point  d'honneur  ;  et,  d'autre  part, 
certains  apologistes,  dans  la  persuasion  que  la 
piété  qui  est  utile  à  tout,  suivant  la  parole  de 
l'Apôtre  (1),  suffit  également  à  tout,  ce  qui  est 
moins  vrai,  accumulant  erreurs  sur  erreurs, 
non-sens  sur  non-sens,  pour  plaider  une  cause 
que  de  pareils  défenseurs  perdraient  sans  re- 
tour, si  elle  pouvait  être  perdue,  et  qu'en  tout 
cas  ils  compromettent  gravement   auprès   de 


Britannique,    octobre    et    novembre    de  cette    mC'me 
année  1894. 
(1)  I.  Tim.  IV,  8. 
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ceux  nui  sont  portés  à  la  jug^or,  moins  en  elle- 
mrMUo  que  d'après  lo  plaidoyer  plus  ou  moins 
pûle,  plus  ou  moins  maUulroit,  de  ses  avocats 
improvisés  et  sans  mission. 

Dès  la  promièro  j^ag'e  de  celte  correspon- 
dance ipii  présente,  à  notre  gré,  un  vil"  intérêt, 
l'on  reconnaîtra  la  vérité  de  ce  que  nous  affir- 
mions plus  haut,  savoir  que  Lamennais  dut 
sou  prestig^e,  son  influence  auprès  de  ses  dis- 
ciples, autant,  pour  le  moins,  à  la  tendresse 
de  son  àme  qu'à  l'élévation  de  son  génie, 
rs'ous  nous  croyons  autorisé  à  retourner  le  mot 
du  jeune  et  superficiel  critique  auquel  nous 
avons  fait  allusion  précédemment,  et  dire  que 
plus  on  approchait  le  grand  solitaire  de  la 
Chênaie,  moins  on  se  défendait  de  l'admirer  et 
de  Vaimer. 

Non  qu'il  n'y  eût,  à  la  Chênaie,  des  jours  de 
tempête  où  le  grand  homme  ne  se  reconnais- 
sait plus;  ces  crises  subites  duraient  peu,  mais 
elles  étaient  violentes.  Nous  en  avons  parlé 
ailleurs  (1).  Voici,  du  reste,  comment  Jeanne, 
sa  fidèle  servante,  qui  lui  survécut  de  très 
longues  années,  décrivait  un  jour  à  un  prêtre 


(1)  Op.  cil.,  tome  I,  p.  104. 
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-<lo  qui  nous   le   tenons   (1)    ces  orages  inté- 
rieurs : 

«  Quelquefois,  lui  disait-elle,  M.  Féli,  après 
avoir  passé  plusieurs  heures  devant  son  bu- 
reau, occupé  à  écrire,  se  levait  tout  à  coup, 
puis  s'élançait  à  travers  le  parc  et  courait  par 
les  bois  comme  un  fou.  On  avait  beau  chercher 
à  l'arrêter,  il  n'écoutait  personne.  Il  n'y  avait 
que  M.  Gerbet  (Jeanne  prononçait  Gerbette) 
qui,  à  la  longue,  parvenait  à  le  calmer  et  à  le 
ramener  à  la  maison  ;  il  se  laissait  alors  con- 
duire comme  un  enfant:  la  crise  était  finie  ». 

On  attribuait  ces  bourrasques  à  une  irrita- 
lion  nerveuse,  provoquée  par  un  travail  pro- 
longé et  une  excessive  tension  d'esprit.  Le 
plus  souvent,  dans  ces  moments-là,  il  ne  par- 
lait à  personne  ;  mais  il  errait  à  l'aventure,  à 
travers  taillis  et  landes,  jusqu'à  complet  épui- 
sement. Ses  jeunes  disciples  n'osaient  l'abor- 
der, de  peur  d'accroître  sa  surexcitation  en 
cherchant  à  la  calmer.  Seul,  l'abbé  Gerbet, 
profitant  de  l'ascendant  moral  qu'il  exerça 
longtemps  sur  son  maître,  réussissait,  non  sans 
effort,  à  l'apaiser.  Cette  particularité  du  tem- 


(2)  M.  le  chanoine  Durand,  curé  de  Sainl-Aubin  de 
Rennes. 
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pt^ramenl  physique  autant  que  du  caractère 
tic  Lamennais  semble  donner  gain  de  cause  à 
ceux  qui,  comme  M.  Houet,  rendent  l'infor- 
tuné plus  ou  moins  responsnhlo  dos  écarts  qu'il 
fil  dans  la  suile. 

Notons,  en  passant,  (jue  ces  problèmes  qui 
tout  d'abord  paraissent  exclusivement  psy- 
chologiques, sont  généralement  assez  compli- 
qués ;  pour  les  résoudre,  il  faudrait  commencer 
par  en  réunir  toutes  les  données.  C'est  une 
peine  qu'on  se  donne  rarement;  l'on  trouve 
bien  plus  facile  de  trancher  a  priori  la  diffi- 
culté et  de  dénouer  à  coups  de  sabre  ces  nou- 
veaux nœuds  gordiens,  procédé  qui  n'a  réussi 
qu'une  fois  dans  l'histoire  (h  moins  que  ce  ne 
soit  dans  la  légende),  et  encore  ce  sabre  était- 
il  celui  d'Alexandre  le  Grand! 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  ce 
long  préambule  ;  toutefois,  nous  ne  le  pensons 
pas  tout  à  fait  inutile. 

Laissons  maititenanl  la  parole  au  jeune 
Bore. 

Les  Roziers  31  décondjrc  1829. 

Mon  bon  et  cher  monsieur  de  Lamennais, 

■  Il  faul  que  je  connai.sse  votre  cœur,  pour 
oser  encore  vous  écrire  aujourd'hui,  après  un 

LAMKNNAIS.    —    2. 
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si  long  silence.  Ou'auroz-vous  pensé  de  moi  et 
de  mon  ingrat ilude?  Combien  ma  conduite  a 
dû  vous  paraître  étrange  et  condamnable  ! 
Comblé  de  vos  bontés,  traité  par  vous  comme 
un  fils,  je  suis  resté  huit  grands  mois  ingrat  à 
vos  yeux.  Ah  !  du  moins,  ce  n'est  pas  mon  cœur 
qui  m*a  fait  garder  le  silence,  et  si  je  suis 
coupable,  ce  n'est  point  d'ingratitude. 

«  Je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait,  j'ai  d'a- 
bord remis  ;  les  jours,  les  semaines,  se  sont 
écoulés;  puis  je  n'ai  plus  osé.  Je  ne  saurais 
dire  comment  je  dépense  la  vie,  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'au  milieu  de  mon  oisi- 
veté, je  trouve  moyen  de  négliger  mes  meil- 
leurs amis.  Mille  fois  je  fus  tourmenté  du  be- 
■soin  de  vous  dire  combien  je  vous  aime;  mon 
silence  m'était  insupportable  et  cependant  je 
le  gardais.  Si  je  prenais  la  plume,  une  mau- 
vaise boute  me  retenait  toujours,  et  me  persua- 
dait qu'on  ne  pouvait  vous  écrire  comme  aux 
autres  hommes.  Ou'avais-je  à  vous  oifrir  pour 
votre  tendresse?  Un  cœur  dévoué  ;  il  est  à  vous 
depuis  longtemps,  et  ce  sont  de  ces  choses 
que  l'on  ne  doit  pas  trop  répéter  lorsqu'on  est 
sincère.  Pardonnez -moi  donc,  vous  qui  fûtes 
si  bon  pour  moi.  Conservez-moi  un  titre  que 
vous  voulûtes  bien  m'accordcr  et  dont  je  fus  si 
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fior:  s'il  no  f;i\if  pour  cela  que  du  déAOUPment 
ol  (le  Innioui'.  j'en  suis  (oujours  diii^ne. 

«  Depuis  iiuil  jours,  j'avais  |)ivpaiv  une  lon- 
gue lettre,  car  j'attendais  cette  épo(|ne  pour 
revenir  à  vous.  Cette  lettre,  je  viens  de  la  ])rù- 
ler.  ]>our  vous  tracer  ces  lignes  comme  je 
sentais,  persuadé  que  le  langage  de  l'jlme  me 
servirait  mieux  auprès  de  vous  que  des  raisons. 

"  Mes  frères  (1)  aussi  m'ont  luen  négligé 
dt^puis  longtemps.  Je  leur  ai  écrit  le  dernier  et 
leur  silence  m'a  fait  bien  de  la  peine,  peut-être 
même  a-l-il  contribué  à  me  rendre  coupable 
envers  noire  Père  commun.  Dites-leur  néan- 
moins que  je  les  aime  toujours  bien  tendre- 
ment. Dites-leur  qu'isolé  sur  cette  terre,  j'é- 
prouve le  besoin  des  affections  de  famille, 

«  Et  qu'ils  partageront  toujours  avec  vous 
une  amitié  qui  ne  finira  qu'avec  la  vie. 

«  \  otre  fils  dévoué. 

Boni':  ». 

Peu  après  avoir  écrit  cette  lettre,  Bore  se 
rendit  à  la  Chênaie  où  Lamennais,  pour  tout 
reproche  de  son  long  silence,  le  pressa  contre 
son  cœur.   Eugène  passa  quelques   semaines 

(1)  Ses  eonttisciplos  de  la  ChtHiaio. 
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près  de  celui  (|u'il  nommait  son  père,  au  milieu 
de  ses  condisciples  qui  tous,  on  le  devine  sans 
peine,  lui  firent  l'accueil  le  plus  sympathique, 
le  plus  fraternel.  Mais  il  fallut  se  séparer  de 
nouveau  ;  le  jeune  Bore  dut  reprendre  le  che- 
min d'Angers.  C'est  de  cette  ville,  bien  proba- 
blement, car  elle  n'a  point  de  suscriplion,  qu'il 
écrivit  à  Lamennais  la  lettre  suivante: 

Dimanche,  ce  14  lévrier  1830. 

Mon  bon  Père, 

«  Mon  voyage  a  été  fort  heureux,  mais  un 
peu  long  ;  toutes  les  correspondances  des  dili- 
gences ont  été  interrompues  par  la  rigueur  de 
la  saison,  par  le  manque  de  voyageurs,  de 
sorte  que  j"ai  été  obligé  de  coucher  à  Rennes 
et  à  Nantes.  Mercredi  seulement,  à  3  heures  du 
matin,  j'étais  dans  ma  ville  natale.  Ignorant 
l'adresse  de  ma  sœur,  je  courus  chez  M.  Ches- 
neau.  Par  malheur,  le  cher  Auguste  s'en  allait 
à  Paris  par  la  voiture  que  je  venais  de  quitter. 
Nous  l'attendons  vers  la  fin  de  l'autre  semaine, 
ce  qui  me  console  de  son  départ.  Je  trouvai 
Louise  chez  ces  dames  qui  ont  fait  son  mariage. 
Sa  santé  est  parfaite,  elle  est  dans  la  joie  et  le 
ravissement  ;  tout  le  monde  la  félicite  et  lui 
promet  le   plus  heureux  sort.  Mgr  l'évêque, 
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M.  Le  PriiMic,  t'I  Ions  ces  aiilros  Messieurs  du 
(•lcri4»''  ([lie  j'ai  rlr  voir  a\anl-luei\  mOiil  dit 
les  ehoses  les  plus  flalleuses  sur  le  jeune 
honinie.  Toute  la  eonversaliou  fut  pour  ma 
sœur  ou  pour  vous,  mon  cher  P«'re  ;  avec 
(juel  conlentement,  je  dirai  presque  avec  (juel 
orgueil  ces  Messieiu's  reeurenllcs  lémoignai^es 
<le  respect,  d'alTeeliou  que  je  leur  portais  en 
votre  nom  I  Avec  ipiei  iiilrivl  ils  me  question- 
naient sur  votre  santé,  sur  celle  de  M.  flerbet; 
tous  disaient  ([uc  si  une  grande  route  était 
percée  d'Angers  à  la  Chênaie,  ils  ne  mour- 
raient point  sans  aller  vous  voir!  On  s'est  beau- 
coup informé  de  Léon  et  de  Jourdain  (1)  et  je 
leur  insinuais,  selon  votre  avis,  qu'ils  se  dis- 
posaient à  entrer  dans  les  ordres.  Le  bon- 
homme Prieur  memmena  ensuite  dans  sa 
chambre  où  il  me  retint  une  heure  à  m'inter- 
roger  sur  votre  manière  de  Iravaillei"  et  à  me 
parler  de  vos  dilTérents  ouvrages,  et  il  termina 
en  m'avouant  avec  un  grand  air  de  confidence 
<|ue  vous  n  aviez  point  torl^  comme  un  tas  de 


(1)  Tous  doux  sp  trouvaient  auprès  (1«^  I.anif'iinais; 
le  premier  iiétait  autre  (jue  le  frère  d'J.ugèue  :  le 
second  devait  |)lus  lard  se  faire  un  nom  dans  les  let- 
tres sous  le  pseudonyme  de  Charles  S<iinle-Foi. 
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bavards  le  prêlend.  L'accueil  do  ma  raniille  a 
été  assez  cordial,  mais  (jue  je  m'ennuie  dans 
cette  société  I  Je  n'entends  parler  ({ue  de  ca- 
deaux de  noces,  de  robes,  etc.,  etc.  Plusieurs 
fois,  on  m'a  fait  de  mauvaises  plaisanteries, 
mais  ils  me  craig^nent,  et  ma  franchise  les 
déconcerte.  Le  l)rave  Chéri  se  ferait  tuer  pour 
vous  défendre;  on  ne  vous  attaque  jamais  im- 
punément en  sa  présence,  et,  après  la  discus- 
sion, il  finit  souvent  par  se  fâcher. 

«  Je  n'ai  trouvé  que  quelques  heures  de  tra- 
vail, et  encore  à  grand'peine,  depuis  mercredi. 
Toujours  des  visites,  des  dîners.  Avant  l'autre 
mercredi,  je  ne  puis  guère  espérer  de  repos. 
II  n'y  aura  point  de  bal,  ce  que  je  craignais, 
(;t  ma  sœur  nest  })oint  devenue  mondaine, 
comme  la  lettre  de  Chéri  pouvait  nous  le  faire 
croire  ;  elle  est  toujours  aussi  bonne,  aussi 
pieuse,  et  j'ai  appris  positivement  (jue  sa  déci- 
sion n'avait  point  été  aussi  précipitée,  puisque 
depuis  deux  mois  l'affaire  se  préparait. 

Nous  n'avons  encore  pu  parler  d'affaires; 
vers  la  fin  de  l'autre  semaine  je  les  stimulerai. 
Je  veux,  mon  bon  Père,  vous  demander  votre 
avis  au  sujet  de  notre  maison  de  campagne 
qui  est  à  la  porte  de  la  ville.  Elle  fut  achetée 
08.000  francs,   et  cela,  il  y  a  vingt  ans.  Les 
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propriétés  oui  juijourd'liui  iiiio  plus  grande 
valt'ur,  (losorlo  nuo  si  nous  pouvions  la  vendre 
80.<MM).  ce  sérail  une  bonne  alTaire.  Mon  onele 
ma  lait  enlrexoir  tpi'il  tlésirail  ([ue  nous  la 
gardassions  et  que  dans  les  partages  nous  en 
lassions  quatre  lots  ;1).  Aucun  de  nous  ne 
peut  la  garder  en  entier,  son  entretien  exige 
une  l\)rlune  plus  considérable  i[ue  la  nôtre. 
l>"un  autre  côté,  son  démembrement  diminue- 
i-ait  l)eaucoup  sa  valeur,  (|uoi«|u"il  y  ait  juste- 
ment (|ualie  l'ermes.  C.héi'i  opine  pour  la  ven-, 
dre,  moi  aussi.  Léon  pense  comme  moi.  Reste 
ma  sœur  et  son  nouvel  époux  qui  penchent 
pour  lavis  contraire.  Il  vaut  mieux,  ce  me  sem- 
l>le.  courir  ensemble  les  chances  du  profit  ou 
de  la  perte  dans  la  vente  de  cette  propriété 
que  de  la  diviser  et  par  Là  en  diminuer  la  va- 
leur, ou  bien  de  la  garder  pour  un  lot.  En  deux 
mots,  mon  Père,  dites-moi  ce  que  vous  en 
pensez. 

Oue  de  l'ois  par  jour,  je  pense  à  vous!  Oue 
d'aspirations  mon  cœur  fait  vers  la  Chênaie  ! 
Pourvu  que  je  n'oublie  point  mon  Dieu,  et  que 


(1)  Notons  en  passant  le  déplorable  abus  que,  à 
rinsU'ir  de  son  chef,  fécole  nieiniaisiennc  lit  toujours 
des  imparfaits  du  subjonctif. 
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je  revienne  comme  je  suis  parti  !  Je  vous 
dirai,  mon  Père,  que  je  nai  rien  voulu  chan- 
ger dans  mes  exercices  pieux  de  la  Chênaie; 
hier  j'ai  clé  à  confesse;  ce  matin,  j'ai  eu  le 
bonheur  de  communier.  Priez  pour  moi, 
comme  vous  m'aimez.  Que  je  sois  digne  d'être 
toujours  votre  fds.  Je  vous  embrasse  cent  mille 
fois,  ainsi  que  M.  Gerbet,  M.  Caron,  M.  Ro- 
bertson  et  tous  mes  autres  frères,  Tom,  An- 
toine, Elie,  Ange,  François,  Charles,  les  chers 
enfants,  que  je  les  aime  aussi  I 

Votre  Eugène  ». 

Lamennais,  qu'Eugène  Bore  prend  ici  et  prit 
jusqu'à  la  fin  pour  son  conseil,  même  dans  les 
choses  temporelles  et  lorsqu'il  ne  s'agissait 
que  d'intérêts  purement  matériels,  comme 
dans  cette  lettre,  au  sujet  de  la  vente  de  sa 
maison,  fut  constamment,  en  dépit  de  ses  pré- 
tentions sur  ce  point,  l'homme  du  monde  le 
moins  pratique,  le  plus  facile  à  se  payer  de  chi- 
mères: nous  en  aurons  souvent  la  preuve,  en 
parcourant  cette  correspondance.  Mais,  nous 
le  répétons,  cet  esprit  si  abstrait,  si  spéculatif, 
se  piquait  de  connaître  avant  tout  le  manie- 
ment des  affaires  et  ce  que  nous  appellerions 
volontiers  le  terre  à  terre  de  la  vie. 
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11  rrpoiulit  à  son  l)i(Mi-ainu'  <liscij)l('  par  ce 
Itillcl  date'  (le   la  ( '.lirnaic. 

Le  IS  lr\ri(«i-  i.siîO. 

«  Ta  lotliT,  mon  luiiiriic,  m'a  lail  grand 
j^laisir.  J'ospèro  que  Dieu  le  fera  la  grâce  de 
garder  fidèlement  les  l)onnes  résolutions  que 
tu  as  prises.  Ne  l'en  écarte  sous  aucun  pré- 
texte, et  sois  fei-me  contre  toi-même,  si  lu  te 
sentais  incliner  au  relâchement.  Je  désire  hien 
vivement  (pu^  ta  sceur  trouve,  dans  l'étal  (pielle 
embrasse,  le  l)onheur  <iu'elle  s'y  est  promis. 
Ouant  à  ce  que  tu  me  demandes  par  rapport 
à  votre  maison  de  campagne,  je  suis  tout  à  fait 
de  l'avis  de  Chéri,  qui  est  aussi  le  tien  et  celui 
de  Léon.  11  me  semble  qu'après  en  avoir  sé- 
paré la  plus  grande  partie  des  terres,  cette 
maison  perdra  beaucoup  de  sa  valeur  et  de- 
viendra dès  lors  embarrassante  dans  vos  par- 
tages; au  lieu  qu'en  vendant  ce  bien  sans  le 
diviser,  vous  vous  partagerez  également  le 
bénéfice  de  la  plus-value.  Je  t'engage  à  hûter 
le  plus  possible  vos  arrangements  de  famille, 
afin  de  diminuer  pour  toi  la  perte  d'un  temps 
précieux. 

'<  Tout  le  monde  ici  te  dit  mille  choses  ten- 
dres, et  désire  fort  te  revoir,  mais  personne 
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autant  <iue  moi.  J'ai  été  un  peu  malade,  ce 
qui  ma  oblij^é  de  garder  la  chambre  trois 
jours;  mais  je  suis  à  peu  près  rétabli  mainte- 
nant. Comme  tu  ne  me  donnes  point  Ion 
adresse,  j'adresse  cette  lettre  chez  M.  Chesneau. 
Embrasse  pour  moi  Chéri.  Ne  m'oublie  pas 
non  plus  près  du  bon  M.  Prieur.  Ce  que  tu  me 
dis  de  ses  dispositions  et  de  celles  de  lévôché 
me  fait  plaisir.  Je  suis,  mon  cher  enfant,  tout 
à  toi  du  fond  du  cœur. 

«  F.  M.  .. 

Cette  note  tendre  et  paternelle,  nous  la  re- 
trouvons toujours  chez  Lamennais  que  l'on 
s'est  plu  si  longtemps  à  dépeindre  comme  un 
cœur  sec,  profondément  égoïste,  incapable  dès 
lors  de  pulsations  généreuses  et  désintéres- 
sées. Aujourd'hui,  ses  détracteurs  les  plus  in- 
fatigables se  recrutent  parmi  ceux  qui  mois- 
.sonnent  sans  peine  ce  qu'il  sema  au  prix  de 
labeurs  incessants,  de  contradictions  de  toute 
sorte.  L'infortuné  connut  l'ingratitude  sous 
toutes  ses  formes,  le  délaissement  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  amer.  On  ne  lui  saura,  lorsqu'il 
tombera,  nul  gré  des  services  immenses  rendus 
par  lui  à  la  cause  catholique,  et  loin  de  le 
plaindre,  loin  dessayer  de  le  retirer  de  l'abîme, 
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on  (Mili'ii(li;i  trimphicalilcs  (•iiiicmis  le  inaiidiro, 
au  nom  île  rÉvaiii^ilo,  c\  prôdiro  son  iinix'iii- 
triirr  filial»^;  on  cùl  dil  ([uils  la  souliaitaionL 
t'oniinc  un  liioniplu'  suprèniol 

lue  réat-fion,  bion  liniiile  encore,  s'opùre 
depuis  (pudique  temps  en  faveur  de  Lamennais. 
On  commence  à  lui  rendre  justice,  tout  en  dé- 
plorant ses  écarts  monstrueux  et  sa  mort  à 
jamais  lamentable.  Dans  celte  correspondance 
avec  Ku*i;^ène  Bore,  comme  dans  plusieurs 
autres  que  nous  avons  lintention  de  publier, 
s'il  plaît  à  Dieu,  le  lecteur  apprendra,  nous  en 
sommes  persuadé,  à  connaître  mieux  l'homme 
et,  par  suite,  à  le  jui^er  plus  é([uitablement. 
Qu'il  nous  pci'inclle  de  lui  ilire  avec  le  poète 
(jui  l'ut  si  cher  au  ii^rand  éci'ivain: 

Fraie  mio,  giiarda  ed  ascolta  (1). 

Nous  avons  parlé  du  caractère  essentielle- 
ment impressionnal)le  de  Lamennais.  Comme 
tous  les  esprits  méditatifs,  il  se  plaisait  seul  et 
pourtant  il  confessait  qu'un  isolement  trop 
complet,  trop  prolongé  surtout,  lui  était  nui- 
sible. Il  écrivait  à  M.  de  Bonald,  le  24  août 
1820.  une  lettre  oii  nous  lisons  cette  phrase: 

(1)  Dante,  Punj.  XXIX,  ô. 
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«  Je  suis  absolument  seul,  et  l'imaginalion 
s'éciiaulTe  quelquefois  un  peu  trop  dans  la 
solitude  ». 

C'est  ainsi  qu'il  se  condamnait,  pour  ainsi 
<lire,  à  tourner  dans  un  cercle  vicieux,  son 
naturel  sauvag^e  le  portant  à  s'isoler  et  lisole- 
ment  augmentant  cette  même  sauvagerie  dont 
il  aurait  cependant  voulu  guérir.  La  réunion 
d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens  qu'il 
groupa  autour  de  sa  personne,  ainsi  que  nous 
1  avons  vu,  ne  pouvait,  même  sous  ce  rapport, 
que  lui  être  éminemment  avantageuse  ;  mais 
elle  ne  devait  pas  durer  longtemps  et,  de  nou- 
veau resté  seul,  l'infortuné  sentira  plus  vive- 
ment que  jamais  le  poids  de  cet  isolement,  de 
cet  abandon. 

Cette  manière  de  vivre,  jointe  à  son  tempé- 
rament bilieux,  nous  le  répétons,  avait  puis- 
samment contribué  à  développer  en  lui  le 
caractère  fantasque  dont  nous  avons  parlé. 
Tout  récemment  (il  y  a  un  mois  à  peine),  nous 
avons  eu  l'heureuse  fortune  de  nous  procurer 
une  quantité  considérable  de  documents  iné- 
dits relatifs  à  Lamennais  ;  ce  sont,  pour  la  plu- 
part, des  lettres  qui  lui  sont  adressées,  de  tout 
côté  un  peu,  et  de  toutes  mains.  Dans  le 
nombre,    nous    avons    trouvé   la   consultation 
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diiii  nn'tliM-in  <lo  Bordeaux  à  (jui  Lamennais 
demandait  un  remède  conlro  ses  douleurs 
névralii^iciues.  11  avait  déjà  consulté  un  doc- 
leur;  mais  il  n'était  pas  l'Aehé  de  contrôler 
rexpériencc  de  lun  par  celle  de  l'autre.  Nous 
croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en  lui  mettant 
sous  les  yeux  cette  pag^e  écrite  dans  un  style 
assez  bizarre,  il  faut  l'avouer,  et  qui  sent  un 
peu  son  docteur  Puryoïi  ;  mais  peut-être 
n'avons-nous  pas  le  droit  de  nous  en  étonner. 
KUe  date  de  18"2();  nous  avons,  par  conséquent, 
à  revenir  de  quatre  ans  en  arrière.  Comme 
nous  éludions  le  Lamennais  intime  et,  pour 
ainsi  dire,  en  déshabillé,  elle  rentre  parfaite- 
ment dans  noire  sujet. 

La  consultation  précédente  à  laquelle  fait 
allusion  l'auteur  de  celle-ci  était  du  docteur 
Alyn.  Chose  merveilleuse  1  le  confrère  ne 
maltraite  pas  son  confrère  :  il  se  borne  à  le 
compléter. 

«  Les  conseils  donnés  à  ^L  de  Lamennais 
me  paraissent  utiles  pour  combattre  une  né- 
vrose du  cœur,  dans  le  cours  d'une  vie  séden- 
taire et  trancpjillc.  Je  crains  que,  pendant  un 
voyaf^e  assez  long  et  surtout  à  l'époque  d'un 
changement  de  saison,  tel  que  celui  do  l'été 


30  I.AMKNNAIS    INTIME 

h  raulomne,  il  (le  ivg-imc,  sans  tloule,)  no  i'nt 
insnffisant  pour  procurer  la  diminution  d'in- 
tensité cl  de  fréquence  des  douleurs,  si  ce 
n'est  leur  cessation. 

<'  jM.  de  Lamennais  a  déjà  parcouru  l'ilalie. 
Le  climat,  semblable  à  celui  dans  lequel  nous 
le  possédons  aujourd'hui,  lui  a  déjà  lait  res- 
sentir la  différence  d'action  d'avec  les  tempé- 
ratures de  l'ouest  et  du  nord  de  la  France. 
Il  eût  été  nuisible,  si  les  souffrances  eussent 
eu  pour  principe  une  irritation  sanguine  ou 
inflammatoire.  L'expérience  a  prouvé  que  la 
maladie  de  M.  de  Lamennais  ne  consistait  que 
dans  un  trouble  nerveux,  et  quelle  était  sou- 
lagée par  la  douce  excitation  d'un  climat 
plus  tonique.  Elle  met  sur  la  voie  des  moyens 
les  plus  favorables  ;  elle  leur  assigne  une 
valeur  relative,  et  j'en  ferais  aussi  l'application 
à  ceux  conseillés  par  M.  le  Docteur  Alyn. 

«  Lorsque  quelques  douleurs  précordiales 
succéderont  à  un  exercice  physique  trop  pro- 
longé, surtout  pendant  la  chaleur,  je  crois  que 
c'est  alors  qu'il  faut  recourir  aux  pédiluves 
irritants,  aux  cataplasmes  émollients  sur  le 
lieu  douloureux  et  enfin  aux  lavements 
opiacés. 

«  Mais  je  crois  qu'il  est  bien  j)lus  fréquent 
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do  voir  rc?  nuxiôlôs.  plus  prnihlcs  (junlar- 
nianlos,  tMre  le  résultai  il'uiie  i'orle  tension 
(l'espril.  La  recherche  de  la  vérité  est  plus 
facile  au  p^énie,  mais  elle  ne  se  poursuit  long- 
leniiK  «pinu  (lélriniciil  des  forces  corporelles. 
(Vesl  alors  qu'une  attention  trop  prolongée 
aura  ramené  les  douleurs,  c[u"elles  seront 
jiromptement  calmées  par  quelques  gouttes 
d'éther  digitalisé  ou  teinture  éthérée  de  digi- 
tale pourprée.  Elle  sera  employée  ainsi  que 
lindii^ue  mon  savant  confrère.  Ce  sera  aux 
mêmes  époques  que  l'on  se  trouvera  Ijien  des 
émulsions  gommées  et  nitrées. 

"  r.ependant,  je  suis  ohligé  de  convenir  que 
ces  remèdes  ne  m'assurent  que  la  diminulion 
des  douleurs,  et  mon  désir  serait  d'en  empê- 
cher le  retour!  Je  n'attends  ce  bienfait  que  des 
ressources  hygiénicines  :  la  distraction,  l'exer- 
cice modéré,  un  air  pur,  tels  sont  les  moyens 
indispensal>les  pour  seconder  les  médica- 
ments, qiia-  (lahis  arara  manu,  et  ce  n'est  qu'à 
cette  condition  (pie  j'y  joindrais  les  eaux  miné- 
rales de  Saint-Sauveur. 

Bordeaux,  20  août  1826. 

.1.  Mabit, 
Médecin  de  l'IIôlel-Dieii  ». 
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Nous  n'avons  voulu  rien  retrancher,  ni  mo- 
difier pour  conserver  à  ce  document  toute  sa 
saveur. 

Cette  recherche  de  la  vérité  que  le  bon  doc- 
teur déclare  naïvement  plus  facile  au  génie, 
sans  doute  qu'à  l'imbécillité,  ou,  du  moins, 
qu'à  la  médiocrité,  recherche  que  Lamennais 
poursuivit  toujours  avec  la  fougue  et  l'intem- 
pérance que  l'on  sait,  contribua  puissamment 
à  développer  cette  névrose,  cette  irritabilité 
dont  parle  l'ordonnance. 

Dans  la  petite  notice,  consacrée  autrefois  à 
Lamennais  par  M.  Peigné  (1),  nous  lisons  ces 
lignes  (p.  45)  : 

«  De  ce  qu'en  examinant  ses  manuscrits, 
on  n'y  trouve  presque  pas  de  ratures  ou  de 
mots  surchargés,  on  a  conclu  que  Lamennais 
avait  le  travail  extrêmement  facile  et  écrivait 
d'un  seul  jet  ses  plus  belles  pages. 

«  Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  l'absence  de 
corrections  sur  la  copie  qu'il  laissait  aux  im- 
primeurs s'expliquerait  par  sa  manière  de  tra- 


(1)  Mort  à  Dinan,  il  y  a  peu  d'années,  rédacteur  en 
chef  de  l'Union  libérale.  M.  Peigné  avait  pu  aisément 
se  faire  renseigner  sur  les  détails  qu'il  cite.  Son 
opuscule  est  d'ailleurs  assez  inexact,  lorsqu'il  s'agit 
de  préciser  une  date,  par  exemple. 
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vailler.  11  se  promenait  souvent  sur  sa  terrasse 
on  se  martyrisant  les  ongles  avec  un  canif,  et 
ne  rentrait  que  lorsque,  dans  sa  tête,  la  phrase 
était  toute  laite:  il  la  couchait  alors  sur  le 
papier,  et  rarement  il  lui  arrivait  d'y  rien 
changer  à  la  seconde  lecture  ». 

Nous  croyons,  à  l'cncontrc  de  M.  Peigné, 
que  Lamennais  eut  toujours  le  travail  facile  ; 
il  avait  la  conception  prompte,  et,  comme  on 
la  dit  de  Napoléon,  il  épuisait  une  question  au 
moment  même  où  l'on  cherchait  à  lui  en  déve- 
lopper l'énoncé.  Ainsi  le  jugeait,  pour  l'avoir 
expérimenté,  le  cardinal  W'iseman  (jui  s'ex- 
prime en  ces  termes,  au  sujet  de  Lamennais, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Rccolleclions  of  the 
lasl  four  Popes,  and  Rome  in  Iheir  limes: 

«  J'ai  eu  parfois,  à  dillérentes  époques,  de 
longs  entretiens  avec  lui,  et  toujours  je  l'ai 
trouvé  le  même.  La  tête  penchée  en  avant,  les 
mains  jointes  devant  lui,  une  simple  question 
faisait  jaillir  un  Ilot  d'idées  dont  le  courant 
spontané,  uni,  rappelait  celui  d'un  frais  ruis- 
seau dans  les  prairies  brûlées  par  l'été  (1).  Il 


(1)  L'auteur  de  Fahiola,  ne  sut  ])as  toujours  pré- 
server son  style  de  corlaines  fleurs  de  rhélorifiue 
un  peu  fanées,  il  faut  bien  en  convenir. 

LAMENNAIS.   —    3. 
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s'emparait  du  sujet  clans  son  ensemble,  le  divi- 
sant par  chapitres,  comme  l'eussent  pu  faire 
Massillon  ou  Fléchier,  et  avec  une  symétrie  de 
prédicateur;  puis,  reprenant  une  à  une  loules 
ces  divisions,  il  les  développait.  Sa  parole  était 
restée  toujours  dure,  un  peu  monotone  ;  il  y 
avait  d'ailleurs  peu  d'interruptions  ou  d'hési- 
tations, et  la  phrase  était  si  bien  polie  et  si  élé- 
gante, que,  venant  à  fermer  les  yeux,  vous 
auriez  pu  vous  figurer  qu'il  vous  lisait  un 
volume  amené,  par  de  longs  travaux,  à  sa 
forme  la  plus  parfaite  >>  (1). 

Les  nombreux  autographes  de  Lamennais 
que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  sont,  pour 
la  plupart,  sans  la  moindre  rature,  ce  qui, 
suivant  nous,  n'en  déplaise  à  M.  Peigné,  dé- 
montre assez  péremptoirement  sa  facilité  de 
composition.  Ce  qui  le  fatiguait  et,  à  la  longue, 
ce  qui  Fénervait,  c'était  son  intensité  de  pen- 
sée. Il  s'absorbait  complètement  dans  son 
sujet:  tout  son  sang  refluait  alors  au  cerveau 
et  semblait  s'y  concentrer  avec  sa  vie,  et  c'est 
alors  que  ses  yeux  bruns,  toujours  vifs,  sem- 
blaient darder  des  éclairs  et  que  son  regard. 


(1)  Cité  par  Peigne,  auquel  nous  empruntons  cette 
traduction,  op.  cil.,  p.  48,  49. 
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si  mobile  daillour.s,  devoïKiil  dune  (ixilé  i[ui 
dônolait  le  travail  acharné  de  rinlelligence. 

Les  distractions  cjno  Ini  conseillait  le  docteur 
ne  sullisaienl  pas  à  déleiulre  ses  nerfs,  ni  à  les 
délasser;  elles  étaient  trop  rares  et  trop  incom- 
j)lèles.  En  etîet,  les  c[uelques  moments  de 
relâche  relative  qu'il  se  permettait,  il  les  pas- 
sait à  disserter  avec  ses  disciples,  tout  en  se 
promenant  par  le  parc,  les  bois  ou  les  landes 
du  voisinag^e.  Lorsqu'il  demeura"  seul,  à  la 
Chênaie,  après  la  dispersion  de  sa  petite  colo- 
nie, il  ne  connut  plus  guère  ces  instants  de 
repos.  U  passait  des  mois  entiers  sans  voir 
personne  et,  bien  qu'il  cherchât  parfois  un  dé- 
rivalil"  dans  la  plantation  d'arbres  ou  la  con- 
struction dannexes  à  son  modeste  manoir,  son 
esprit  était  toujours  absorbé  dans  l'étude,  ou, 
ce  qui  valait  moins  encore  pour  sa  santé, 
comme  pour  le  reste,  par  les  préoccupations 
et  les  soucis.  On  l'a  souvent  appelé,  non  sans 
raison,  le  disciple  littéraire  de  Rousseau;  il 
participait  peut-être  plus  encore  du  tempéra- 
ment moral  de  cet  écrivain  que  de  son  style, 
surtout  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  pé- 
riode que  nous  étudions  en  ce  moment. 

La  lettre  suivante  lui  est  adressée  par  l'en- 
trcmise  et  sous  le  couvert  d'Eugène  Bore.  Son 
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auteur  donne   seulement    ses  initiales   A.   K. 

Ce  qui  explique  sa  précaution,  c'est  l'habi- 
tude que  la  poste  française,  au  dire  de  Lamen- 
nais, avait  déjà  prise  et  qu'elle  devait  garder 
longlempï^,  d'ouvrir  les  lettres  qu'il  envoyait 
ou  qui  lui  étaient  adressées.  Il  se  plaignit 
môme  souvent  de  les  voir  définitivement  arrê- 
tées et  confisquées  par  le  cabinet  noir.  Ici, 
comme  bien  ailleurs,  peut-être  s"exagérait-il 
les  méchancetés  de  la  police  à  son  égard  ;  car 
il  eut  toujours  un  peu  la  manie  des  persécu- 
tions, mais,  de  fait,  les  vexations  ne  lui  furent 
guère  épargnées. 

Le  ton  filial  qui  domine  d'un  bout  à  l'autre 
de  cette  missive,  nous  le  retrouverons  tou- 
jours sous  la  plume  des  disciples  du  grand  soli- 
taire de  la  Chênaie  ;  c'est  qu'il  fut  toujours 
sur  leurs  lèvres  et,  qu'on  me  passe  le  mot, 
dans  leur  cœur.  Les  jeunes  gens,  dans  la  sin- 
cérité, l'ardeur  de  leur  affection  pour  celui 
qui  leur  était  si  dévoué,  ({ui  les  aimait  lanl, 
écrivaient  comme  ils  parlaient  et  parlaient 
comme  ils  pensaient. 


Dresde,  le  7  août  1830 

is  aurez  bientôt 
nouvelles.  Cette  lettre  est  pour  .M.  Féli 


Cher  Eugène  !  Vous  aurez  bientôt  de  mes 
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«  riolle  lollre,  mon  Père,  n'ostque  pour  vous 
annoncer  (jne  je  suis  déji\  sur  la  roule  de 
France  et  pour  vous  demander  si  je  dois  con- 
tinuer mon  voyage.  Tout  ce  qu'on  nous  raconte 
des  mouvements  à  Paris  nous  fait  croire  que 
la  seconde  révolution  est  encore  possible,  et  je 
me  rends  aux  instances  de  M.  Schlegel  qui 
molTre  les  services  de  son  correspondant  à 
Fi'aiK  fort  j)()ur  avoir  dune  manière  sûre  et 
prompte  de  vos  nouvelles.  Ici  à  Dresde,  où  la 
Providence  m'a  mené  miraculeusement,  vous 
avez  beaucoup  d'amis.  Il  n'y  a  que  M.  Schlegel 
et  la  comtesse  Stolberg  qui  savent  que  je  suis 
pour  vous  et  qui  me  pai'lent  de  vous  avec  l'in- 
térêt le  plus  vif,  mais  les  autres  personnes  qui 
vous  lisent  et  vous  admirent  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  que  dans  d'autres  lieux  que 
j'habitais.  On  croirait  en  quelque  sorte  que  la 
Providence  vous  préparc  un  asile,  ou  si  vous 
n'en  aviez  pas  besoin,  toujours  c'est  un  endroit 
qui  mérite  d'attirer  toute  votre  attention.  Je 
vous  envoie  les  détails  sur  la  localité  par  la 
poste  de  Munich  ou  de  Passau;  un  de  mes 
meilleurs  amis  se  charge  de  mettre  lui-même 
celte  lettre  en  Bavière,  elle  partira  ou  de  Pas- 
sau, le  15,  ou  de  Munich,  le  20  ;  faites-vous 
l'apporter  le  plus  tôt  possible  et  répondez-moi 
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ce  (|uo  je  dois  l'aire.  J'allendrai  encore  votre 
réponse  à  Dresde,  ou  tout  au  plus  j  irai  à 
Francfort;  veuillez  bien  adresser  votre  lettre  à 
M.  Cristian  Brentano  la  Boche,  à  Francfort 
sur  Mein,  et  mettre  au  bas  de  l'enveloppe  deux 
lettres  A.  K.;  il  saura  déjà  que  ce  sera  une 
lettre  qu'il  doit  faire  passer  à  M.  Schlegel  qui 
se  trouvera  ou  ici  ou  à  Francfort. 

«  On  m'a  envoyé  de  Vienne  votre  dernière 
lettre  du  29  juin,  elle  m'était  dune  grande 
consolation.  Après  tout  ce  que  j'ai  souffert 
pendant  mon  séjour  à  Vienne,  au  milieu  de 
tout  ce  qui  s'est  chang-é  pour  moi,  votre  cœur 
reste  toujours  le  même.  iNIais  vous  avez  aussi 
un  fils  qui  mérite  votre  amour.  J'adresse  cette 
lettre  tout  simplement  à  Eugène  ;  dans  les  cir- 
constances où  nous  sommes,  je  crois  qu'il  est 
mieux  que  j'adresse  aussi  ma  seconde  lettre 
de  cette  manière  ;  vous  disposerez  de  la  sorte 
qu'il  n'y  aura  que  vous  qui  la  lirez  le  premier 
(sic).  Je  demande  votre  bénédiction  paternelle 
et  vos  prières,  mon  Père  bien-aimé,  en  vous 
priant  de  songer  à  votre  sûreté  personnelle,  si 
le  clergé  est  encore  persécuté  en  France.  Je 
salue  bien  tendrement  M.  Gerbet  et  tous  mes 
amis  ». 
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Rien  de  louchant  comme  ce  langage,  en 
clépil  (le  ([nehines  gaucheries  de  style  qui  dé- 
notent l'étranger.  La  Hévolulion  de  1830  que 
Lamennais  accueiHit  avec  une  joie  si  grande  et 
un  espoir  si  naïl",  à  force  dètre  décevant,  eut 
un  retenlissemcjit  douloureux  dans  la  vieille 
Europe  monarchique.  Au  loin  surtout,  l'on 
était  enclin  à  grossir  ses  méfaits  d'ailleurs 
assez  réels  et  assez  nombreux.  Le  clergé  qui 
avait  eu  le  tort  de  s'inféoder,  en  quelque  sorte, 
à  la  Restaurât  ion.  partagea  la  profonde  impo- 
pularité de  ce  régime  jugé  impuissant  et  ca- 
duc. On  redoutait  une  nouvelle  Jacquerie  dont 
il  eût  été  la  victime.  De  là  les  craintes  du 
jeune  correspondant  de  Lamennais  au  sujet  de 
la  sécurité  personnelle  de  son  Maître,  de  son 
Père  bien-aimé.  11  semblait  déjà  en  quête  de 
lui  préparer  un  abri  à  l'étranger.  Lamennais 
n'avait  pas  alors  ce  danger  à  courir.  Plus  tard, 
il  se  placera  un  moment  devant  rallernative 
redoutable  de  quitter  sa  patrie  ou  de  se  voir 
décrété  de  prise  de  corps.  11  préférera  ce  der- 
nier risque,  se  rappelant  que  l exilé  parlant  est 
seul  et  qu'être  enfermé,  par  exemple,  dans  un 
cabanon  de  Sainte-Pélagie,  vaut  mieux  encore, 
puisque  l'air  qu'on  y  respire  est  toujours  celui 
de  son  pays  et  que  les  voix  qui,  de  temps  à 
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autre,  moulent  do  la  rue  jusquà  l'oreille  du 
captif,  sont  des  voix  de  compatriotes,  sinon 
toujours  d'amis.  En  vain,  son  jeune  et  zélé 
disciple  lui  assure-t-il,  pour  les  mauvais  jours, 
un  asile  providenliel.  au  milieu  de  partisans 
influents  et  dévoués,  tels  que  la  comtesse  de 
Stolberg  et  Guillaume  de  Schlegel,  dans  un 
pays  voisin  de  la  France  où  il  pourrait  rentrer 
sitôt  passée  la  tempête  qui  l'en  aurait  chassé, 
Lamennais,  tout  en  se  rappelant  le  vers  d'O- 
vide exilé  : 

Estaliquid.  patriis  vicinum  finibus  esse, 

se  disait  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  préfé- 
rable encore  au  voisinage  de  sa  patrie:  c'était, 
en  résistant  quand  même  à  la  tourmente,  de 
ne  point  la  quitter,  cette  chère  patrie,  dùt-on 
voir  sa  liberté  momentanément  perdue. 

Eugène  Bore  écrivait  d'Angers,  le  27  du 
même  mois,  une  assez  longue  lettre  à  son 
Maître  qu'il  venait  de  quitter  après  un  nou- 
veau séjour  à  la  Chênaie.  Elle  peint  l'état  des 
esprits  à  cette  époque  orageuse  et  critique, 
où,  suivant  la  coutume  en  pareil  cas,  les 
sages  perdent  souvent  la  tête  et  les  autres 
enchérissent  encore  sur  leurs  extravagances 
habituelles. 
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Angers,  co  27  Août  183(1. 

Mon  cluM-  Père, 

«  Léon  m'atlend.-iil  à  IMo('rmel,  comme  il 
était  convenu,  et  toute  la  .soirée  se  passa  à 
raisonner  de  nos  alTaires.  Je  ne  rci^rellais 
point  la  ptMue  ipie  m'avait  causée  ce  petit  dé- 
tour, car  mes  ol)servations  l'engaii^èrent  à  ne 
point  renvoyer  le  petit  Louis  et  à  le  laisser 
jouir  tranquillement  de  ses  vacances  parmi  les 
Frères,  parti  que  je  croyais  le  plus  sage  et  que 
M.  Jean  approuva  (1).  Je  vis  aussi  avec  grand 
plaisir  que  Léon  travaillait  mieux  ([ue  jamais, 
et  que  depuis  son  retour  à  Malestroit,  il  avait 
formé  de  nouveaux  plans  d'étude,  dont  il  ne 
s'écartait  pas. 

«  Me  voilà  arrivé  sans  encombre  à  ma  ville, 
où  je  trouve  toutes  les  têtes  dans  le  plus 
singidier   état.  On    ne  peut   faire   un  pas,   ni 


(1)  Il  Siisfil  de  M.  iiiltbé  Jean  de  Lamennais,  frère 
aine  de  Féli.  Le  rùlc  pédagogique  de  ce  vaillant  ajxjlre 
fut  fonsidérable.  aussi  son  nom  s'impose-t-il  à  l'estime 
et  à  l'admiration  des  gens  de  bien,  surtout  des  catlio- 
liques.  J'ajoute  qu'il  a  un  droit  sj)écial  à  la  recon- 
naissance des  populations  brclormes  dont  il  a  été,  eu 
ce  sil":le,  le  grand  éducateur. 
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rencontrer  une  personne,  sans  être  aussitôt 
assailli  de  mille  questions  aussi  insignifiantes 
qu'ennuyeuses.  J'ai  senti  mieux  que  jamais, 
dans  cette  circonstance,  la  sagesse  du  conseil 
que  vous  m'aviez  donné,  d'éditer  toute  dis- 
cussion, d'ailleurs  si  parfaitement  inutile,  et 
d'échapper  par  des  réponses  vagues  et  géné- 
rales aux  questions  que  l'on  me  l'ait  sans  cesse 
sur  votre  façon  de  juger  de  tous  ces  événe- 
ments, et  d'augurer  de  l'avenir.  Le  clergé  est 
dans  la  consternation,  il  s'attend  à  une  persé- 
cution plus  rude  que  celle  d'autrefois,  et  plu- 
sieurs parlent  de  ne  pas  prêter  le  serment  si 
on  l'exige.  Votre  dernier  ouvrage  des  Progrès 
de  la  Révolution  vous  mérite  le  glorieux  nom 
de  Sorcier  ;  (juant  au  titre  de  Prophète,  on 
le  réserve  à  d'autres  personnes  mystérieuse- 
ment inconnues  et  qui  font  circuler  une  mul- 
titude de  prophéties,  toutes  plus  extraordi- 
naires les  unes  que  les  autres.  L'embrasement 
de  Paris,  de  Londres,  de  Genève  y  est  an- 
noncé; le  règne  désastreux  de  l'impiété  ne  doit 
durer  que  trois  mois,  et  en  voilà  déjà  un  d'é- 
coulé ;  tous  les  méchants,  c'est-à-dire  tous  les 
Libéraux,  seront  égorgés  ou  dévorés  par  le 
feu  du  ciel,  pour  faire  place  aux  enfants  de 
Dieu,    c'est-à-dire  aux   royalistes,   après  quoi 
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l'onlro  reiKulra  ot  la  [{clii^'-ioii  rcdevieridia  tlo- 
rissanle.  Avant-lncr,  pendant  iino  doini-licvirc 
(jne  je  passais  chez  madame  (Ihesneau,  qui 
ojoiile  foi  à  loiiles  ces  révélations  avec  une 
i^rande  simplicité  de  cœur,  comme  une  foule 
d'autres  ûmes  pieuses  qui  trouvent  là  une  sorte 
lie  consolation,  on  ne  lui  apporta  rien  moins 
que  trois  pi-ophélies  nouvelles,  que  le  bon  Au- 
guste, à  son  g-rand  déplaisir,  est  chargé  de 
transcrire  sur-le-champ.  Tout  cela  se  distribue 
sous  le  manteau,  et  ce  qui  m'étonne,  c'est  que 
les  gros  bonnets  de  notre  clergé  en  sont  les 
propagateurs. 

«  Je  n'avance  pas,  mon  excellent  et  tendre 
Père,  aussi  vite  dans  les  alTaires  que  je  le  dési- 
rerais. Imaginez-vous  que  depuis  mon  arrivée 
je  n'ai  pu  décoiivrir  où  est  (^diéri,  tant  il  est  af- 
fairé depuis  ce  changement.  On  m'a  dit  qu'on 
l'avait  envoyé  à  Paris  et  qu'il  recevait  tous  les 
jours  de  nouvelles  commissions  dont  il  s'ac- 
quitte, sans  doute,  avec  grand  zèle.  Je  viens 
d'apprendre  à  l'instant  qu'il  est  à  six  lieues 
d'ici,  et  je  lui  écrirai  aussilôt  de  se  tromer  ici, 
parce  que  nous  ne  pouvons  rien  commencer 
sans  lui.  Voilà  pourquoi  j'ai  un  peu  tardé  de 
vous  donner  de  mes  nouvelles.  Les  estimations 
■ont  été  faites  non  point  d'après  la  valeur  que 
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les  propriétés  sont  susceptibles  de  recevoir,  en 
les  vendant  avantageusement;  on  les  a  esti- 
mées plutôt  à  leur  plus  bas  prix.  Au  reste, 
comme  les  lots  doivent  se  tirer  au  sort,  nous 
courons  tous  les  mêmes  chances,  et  je  crois- 
qu'il  ne  faut  point  faire  d'accommodement 
avant  de  connaître  sa  part.  Léon  m'a  envoyé 
sa  procuration. 

'(  Je  ne  puis  encore  envoyer  ce  qui  m'ap- 
partient de  mon  mobilier  comme  linge,  livres, 
etc.,  etc.,  dites-moi  seulement,  mon  Père,  s'il 
faut  les  envoyer  à  la  Chênaie  et  les  adresser  à 
M.  le  curé  de  Saint-Pierre. 

«  Robert  est  ici.  Je  passe  presque  tout  mon 
temps  avec  lui  et  Auguste.  Demain  nous  irons- 
voir  Jourdain  qui  m'a  averti  de  son  arrivée- 
Tous  ces  frères  s'unissent  à  moi  pour  embras- 
ser notre  commun  Père,  dont  nous  nous  en- 
tretenons à  chaque  minute.  M.  Gerbet  est-il  de 
retour  ?  Ne  m'oubliez  point  auprès  de  lui  et  de 
vos  autres  enfants.  Je  ne  change  rien  à  mon 
règlement  de  la  Chênaie,  si  ce  n'est  que  le 
travail  souffre  beaucoup  des  visites  des  im- 
portuns. Tous  mes  moments  de  loisir  sont  don- 
nés à  la  lecture,  je  n'ai  pu  me  mettre  encore  à 
ma  traduction.  Nous  irons  probablement  la  se- 
maine prochaine  chez  mon  oncle.  Adieu,  mon. 
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Père,  priez    toujours   bien   Dieu   pour   voire 
enfant.  Tout  à  vous  pour  toujours, 

E.  BoKi':  ». 

Eugène  Bore  parle  do  l'école  de  Malestroit, 
cette  succursale  de  la  (lliènaic  d'où  sortirent 
tant  d'hommes  remar([uables.  Nous  avons 
donné  ailleurs  la  liste  de  son  nombreux  per- 
sonnel, à  cette  époque  (1).  Léon  Bore  dont  il 
est  ici  question  était  alors  dans  cette  maison 
que  dirig^eait  l'abbé  Blanc  avec  l'aide  de  l'abbé 
Hohrbacher,  auteurs  chacun  d'une  Histoire  de 
VÉylise  d'étendue  très  inégale,  mais  dune  va- 
leur toujours  appréciable,  bien  ([ue  les  deux 
ouvrages  aient  nécessairement  vieilli.  Le  jeune 
frère  d'Eugène  Bore  se  croyait  alors  appelé 
à  l'état  ecclésiastique;  plus  tard  il  reconnut 
qu'il  se  trompait,  mais  ses  plans  cVétude  ne 
furent  pas  essentiellement  modifiés  pour  tout 
autant  et  son  esprit  garda  toujours  l'empreinte 
profondément  chrétienne  de  l'éducation  reçue 
à  Malestroit,  sous  l'influence  de  la  haute  direc- 
tion de  Lamennais. 

Depuis  longtemps,  celui-ci  condamnait  la 
Restauration  à  une  fin  inévitable.  11  découvrit 


(1)  Op.  cit.,  1,  230. 
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longtemps  avant  d'autres  les  causes  de  sa 
chute  future;  on  le  traitait  de  visionnaire;  son 
esprit  parut  hanté  de  lugubres  chimères.  Le  11 
janvier  1829,  dix-huit  mois  par  conséquent 
avant  la  Révolution  de  juillet,  il  écrivait  à  M. 
le  comte  de  Senfft  une  lettre  où  on  lit  ces 
mots  vraiment  fatidi([ues  (1)  :  «  Tout  se  pré- 
pare encore  pour  de  grands  ébranlements.  Les 
hommes  seront  emportés  comme  la  paille  par 
la  tempête  ». 

D'ailleurs  le  bouleversement  qu'il  prévoyait, 
il  ne  le  limitait  pas  à  la  France  ;  le  vieux 
monde  tout  entier  devait,  selon  lui,  ressentir  la 
commotion  et  trembler  sur  ses  bases  vermou- 
lues, sinon  crouler  tout  à  fait.  Il  ne  voyait 
qu'un  remède;  c'était  de  repousser  la  force  par 
la  force  ;  d'opposer  la  force  énergique  du  droit 
à  la  violence  et  à  la  brutalité  de  l'anarchie 
envahissante  et  il  citait,  à  ce  sujet,  les  vers  du 
poète  :  «  Si  chacun  était  de  mon  avis,  la  Force 
se  lèverait  contre  la  Force  et  tous  nous  joui- 
rions de  la  paix  : 

Gcdacl)le  jcder  «io   icli,  so  slamlp  (iic  Jlaclil  aiil' 

Gegen  die  Maclil,  und  wir  crficupu  mis  aile  des  Friedeus  «. 


(1)  Correspondance  publiée  par  Forgucs,  II,  5. 
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Mais  il  savait  les  £?oiivornomonts,  celui  de  la 
Reslauralion  surlout,  iMcapai)les  d'appliquer 
ce  remède  cnergique  et  salutaire. 

Comme  on  le  voit  par  la  lettre  du  jeune 
Bore,  Ion  reconnaissait  la  perspicacité  du  so- 
litaire de  la  Chênaie  ;  toutefois  les  bonnes  àines 
ne  consentaient  à  le  prendre  (pie  pour  un 
sorcier  ;  elles  réservaient  la  (jualification  de 
prophètes  aux  mauvais  plaisants  (nous  dirions 
fumistes  aujourd'hui)  qui  abusaient  de  leur 
crédulité  de  la  façon  la  plus  impudente  et  par- 
fois la  plus  burlesque.  Ce  vent  de  folie  ne 
soufflait-il  pas  naguère  encore  et  que  de  têtes, 
jusque-là  réputées  saines  et  solides,  n'a-t-il  pas 
mises  à  l'envers  ?  Souvent  on  aime  à  se  per- 
suader que  l'on  n'a  qu'à  .se  croiser  les  bras  et 
attendre,  Dieu  se  chargeant  de  tout  et  dispen- 
sant dès  lors  d'agir;  cette  prime  à  la  paresse, 
à  l'inertie,  ne  saurait  être  offerte  par  Dieu  et 
l'on  ne  doit  jamais  ouljlier  le  proverbe:  Aide- 
toi^  le  ciel  t'aidera. 

Lamennais  répondit  à  son  jeune  ami,  trois 
jours  après  la  lettre  que  nous  venons  de  lire. 

Le  30  août  1830. 
«  J'attendais,  mon  cher  Eugène,  impatieni- 
ment  une  lettre  de   toi,  car  ton  ab.sence  me 
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paraît  déjà  bien  longue.  Avance  le  plus  que  tu 
pourras  la  conclusion  de  tes  affaires.  Il  serait 
à  désirer  que  tu  pusses  au  besoin  prendre  con- 
seil d'une  personne  entendue  et  qui  connaisse 
bien  la  valeur  des  divers  genres  de  propriété 
dans  voire  pays.  Quant  à  ton  linge  et  à  tes 
livres,  tu  peux  les  adresser  à  }>[.  Xoël,  recteur 
■de  Saint-Pierre-de-Plesguen,  route  de  Rennes 
à  Saint-Malo.  M.  Kam...  m'a  écrit  de  Dresde; 
il  parlait  de  toi  dans  sa  lettre.  Nous  ne  tarde- 
rons probablement  pas  à  le  revoir. 

»<  Tu  ne  peux  mieux  faire  que  de  continuer 
à  te  conduire  comme  tu  as  fait  jusqu'à  présent. 
11  paraît  que  vos  pauvres  royalistes  angevins 
vont  senfonçant  de  plus  en  plus  dans  un  abîme 
d'extravagance  et  d'idiotisme.  Cela  est  déplo- 
rable :  il  ne  peut  en  résulter  que  beaucoup  de 
mal.  Ces  belles  prophéties,  au  reste,  ne  sont 
pas  nouvelles.  11  y  a  près  de  deux  ans  qu'on 
m'en  a  parlé,  et,  plusieurs  fois  déjà,  elles  ont 
dû  s'accomplir;  mais  les  prophètes  s'étaient 
par  malheur  trompés  sur  l'époque.  La  bonne 
volonté  y  est  du  moins;  que  des  hommes 
graves  soient  la  dupe  de  ces  sottes  et  odieuses 
rêveries  de  quelques  fripons,  voilà  ce  qui  est 
triste.  L'empire  grec,  dans  ses  derniers  temps, 
■était  tombé  moins  bas. 
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<i  II  va  paraît re  un  nouveau  journal  (juoli- 
(lien,  inlilulé  l'Ai'enir.  M.  (îorhot  en  a  rédiji^é 
le  prospectus,  mais  on  n'en  a,  je  crois,  distri- 
bué encore  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires. 
Si  Aui^uste  veut  s'y  abonner,  il  pourrait  écrire 
à  .M.  W'aille,  ou  à  M.  Gerbet,  qui  ne  doit  pas 
([uiller  immédiatement  Paris.  Toulel'ois  le  plus 
sûr  est  d'écrire  à  M.  Waille.  Ce  journal  cho- 
quera beaucoup  de  royalistes  et  en  ramènera 
d'autres  au  bon  sens,  je  l'espère  du  moins. 

«  Ofl're  mes  hommages  et  mes  compliments 
à  M.  et  Mme  Chesneau  et  mes  amitiés  à  Au- 
guste. Il  me  tarde  bien  de  te  revoir.  Tout  le 
monde  ici  le  dit  mille  choses  tendres.  Je  t'em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  ainsi  (pie  Chéri  ». 

Lamennais,  on  le  voit,  n'était  guère  tendre 
pour  ces  pauvres  roi/alistes  angevins  dont  il 
parle  sans  mâcher  les  termes.  L'impétuosité 
de  sa  nature,  la  fougue  de  son  tempérament  se 
révèle  ici  dans  toute  son  exubérance.  Des  fri- 
pons qui  exploitent  des  idiots  ;  voilà  en  deux 
mots  l'histoire  de  ces  prophéties  d'ailleurs 
assez  puériles,  nul  ne  saurait  le  nier.  Les  roya- 
listes de  Bretagne,  donnant  dans  le  môme  ridi- 
cule que  leurs  congénères  d'Anjou,  ne  trou- 
vaient   pas    grâce    davantage   devant  l'impi- 

L.\.MENN.\IS.  —    1. 
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toyablc  censeur.  11  condamnait  du  reste  en 
bloc  tous  les  partisans  de  la  royauté  tradition- 
nelle. Le  6  de  ce  même  mois  il  écrivait  à  leur 
sujet  au  marquis  de  Coriolis:  «  Les  vaincus 
ont,  de  toute  manière,  mérité  leur  défaite,  et 
cette  défaite  est  sans  retour  ».  Lui  aussi  pro- 
phétisait et  il  prophétisait  vrai.  Lorsque  Ton 
étudie  la  volumineuse  correspondance  du  soli- 
taire de  la  Chênaie,  on  est  vraiment  stupéfait 
de  voir  combien  ses  intuitions  furent  pro- 
fondes et  généralement  exactes.  Du  fond  de 
ses  bois,  du  milieu  de  ses  landes  et  de  ses 
bruyères,  il  sut  mieux  ce  qui  se  préparait  dans 
le  monde  politique  et  religieux  que  la  plupart 
des  hommes  d'Eglise  ou  d'Etat,  vivant  au  sein 
des  villes  populeuses  et  des  capitales.  L'un  des 
premiers,  sinon  le  premier  de  tous,  il  reconnut 
que  la  Restauration  n'était  pas  née  viable  et 
que  la  monarchie  de  juillet  n'aurait  qu'un 
temps.  D'autre  part  il  prévoyait  et  appelait 
de  tous  ses  vœux  l'évolution  rclig-ieuse  et 
sociale  à  laquelle  nous  assistons.  Certes,  il  ne 
plaignit  point  les  avertissements  aux  gouver- 
nements; sa  voix  ne  fut  pas  écoutée:  on  le  con- 
sidéra comme  un  contradicteur  difficile  et 
morose.  On  aurait  pu  lui  appliquer  les  vers  du 
poète  : 
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Tiinc  oliam  fatisaporil  Cassnndra  fiitui'is 
Ura,  Dci  jussii  iioii  iiin|iiani  crtMlita  Tcucris  (1). 

Lorscpi  il  pailail  aux  piiissaiils  du  jour  ou  à 
ccjix  t\v  la  \('ill(',  LauuMHiaisso  nionlrail  <1  une 
francliisc  inoxorable  et  très  souvoni  l)rulale. 
Les  hommes  de  celte  trempe,  lors  même  (piils 
oui  raison  pour  le  fond,  se  donnent  souvent 
tort  dans  la  l'orme  et  ils  peuvent  attribuer  leur 
manque  de  crédit  autant,  pour  le  moins,  à 
leur  intempérance  de  lanji^age  (juà  la  pré- 
tendue mauvaise  volonté  ou  à  l'aveuglement 
d'autrui.  C'est  ce  que  ne  comprit  jamais  La- 
mennais. 

Veut-on  savoir  comment  le  solitaire  de  la 
Chênaie  occupait  son  lemps  à  cette  époque?  Il 
va  nous  l'apjjrendre  lui-même. 

"  Vous  me  demandez  ce  que  je  fais,  écri- 
vait-il au  comte  de  Senfft,  le  19  février  de 
celle  même  année  1830.  Hélas!  presque  rien, 
quoique  j'aie  une  multitude  d'occupations.  Ma 
grande  affaire   ("2)  exige  beaucoup   de   soins  ; 


(1)  Virg.,  En.,  Il,  v.  2ir)-217. 

(2)  Dapn-s  Forgups,  il  sjigissait  de  la  maison  d"c- 
tutlcs  do  .Malestroit,  succursale  exclusivement  ecclé- 
siastique de  la  Chênaie.  Nous  jiensons  qu'il  est 
«lucslion  plutôt  de  la  Chênaie  nièinc,   où  laïques  et 


52  LAMENNAIS    INTIMK 

elle  se  développe,  malgré  le  manque  absolu  de 
ressources,  et  des  obstacles  nombreux.  Je  lais 
un  cours  d'hébreu  et  un  cours  de  théologie; 
j'écris  par  an  un  millier  de  lettres;  et  puis, 
souvent  malade,  je  ne  sors  point  d'un  état  de 
faiblesse  qui  ne  peut  que  croître  désormais: 
voilà  ma  vie  »  (1). 

Dans  la  même  lettre,  il  parle  des  coteries  dé- 
voies aux  persécutions  desquelles  il  se  trouvait 
en  butte;  il  se  plaint  d'être  combattu  par 
ceux-là  mêmes  qui  auraient  dû  le  soutenir.  On 
le  voit;  il  est  mécontent  de  tout  le  monde, 
excepté  de  ses  chers  enfants  pour  qui  il  con- 
tinuait de  se  dévouer  corps  et  âme.  11  faut 
avoir  étudié  cette  vie  intime  de  la  Chênaie 
pour  comprendre  le  trésor  de  tendresse  pa- 
ternelle que  renfermait  le  cœur  de  Lamen- 
nais; il  faut  avoir  interrogé  les  souvenirs  de 
ses  disciples,  comme  nous  l'avons  fait,  pour 
savoir  combien,  à  leur  tour,  ils  le  chérissaient. 
Ne  serait-il  pas  bientôt  temps  d'abandonner 
cette   légende,   nous  le   répétons,  puérile,   à 


clercs,  on  le  sait,  étaient  admis:  Lamennais,  dailleurs, 
n'ayant  jamais  enseigné  à  Malcstroit  qu'il  visita  même 
très  rarement.  Cf.  Lamennais  etc.  II.  247. 
(1)  Forgues,  op.  cil.  II,  p.  117. 
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force  d'èlre  inexacte,  d'un  Lamennais  au  cœur 
soc,  fermé  à  tout  autre  sentiment  qu'à  celui  de 
réjj^oïsme.  fils  de  l'orgueil  ?  Nous  n'avons  ja- 
mais MtMi  vu  ce  que  l'Église  gagne  à  ce  que 
l'on  dcuie  toute  justice  à  ceux  (jui  ont  eu  le 
malheur  de  la  quitter  ou  de  la  combattre;  mais 
nous  voyons  fort  bien  ce  qu'aux  yeux  du  grand 
nombre  sa  cause  perd  à  être  défendue  par 
d'aussi  malhabiles  avocats,  nous  l'avons  déjà 
dit. 

Puisque  nous  parlons  du  cœur  aimant  de  La- 
mennais, qu'on  nous  permette  l'anecdote  sui- 
vante. 

Un  mois  avant  sa  mort,  M.  llouet  nous  citait 
ce  trait  de  son  ancien  Maître.  La  petite  et 
vaillante  colonie  de  la  Chênaie  n'était  pas  en- 
core dispersée.  Parmi  les  condisciples  de 
M.  llouet  se  trouvait  Élie  de  Kertanguy,  dis- 
tingué par  l'amabilité  de  son  caractère,  sa  can- 
deur et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Lamen- 
nais qui  le  chérissait,  ainsi  qu'Eugène  Bore,  à 
l'égal  d'un  fils,  devait  plus  tard  le  faire  entrer 
dans  sa  famille,  en  lui  donnant  sa  nièce  en 
mariage,  M""  Augustine  Blaize.  Un  soir, 
M.  Féii,  comme  on  appelait  familièremeni  le 
chef  de  cette  colonie  studieuse,  voulut  com- 
muniquer je  ne  sais  quelle  nouvelle  au  jeune 
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Élie.  Il  entre  dans  sa  cellule  el  le  trouve  déjà 
endormi.  A  la  vue  de  ce  sommeil  si  calme,  de 
ce  front  si  pur,  il  sarrêla  quelques  instants, 
puis  il  se  relira  le  plus  doucement  possible, 
elTaçant  le  bruit  de  ses  pas,  retenant  pour 
ainsi  dire  son  haleine.  «  Je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage d'éveiller  ce  cher  enfant,  disait-il  quel- 
ques instants  après  devant  ses  autres  élèves, 
tant  il  était  beau  dans  son  sommeil  !  » 

En  évoquant  devant  nous  ce  souvenir  de  jeu- 
nesse, M.  Houet  que  la  mort  tenait  déjà  en  son 
pouvoir  se  prit  à  sourire,  comme  à  une  vision 
lointaine,  mais  toujours  aimée.  11  nous  raconta 
encore  une  foule  de  détails  intimes  sur  la  Chê- 
naie, cette  chère  Tliébaïde,  disparue  comme 
un  beau  rôve  qui  ne  laisse  d'autre  vestige  de 
son  passage  que  la  sensation  de  félicité  éprou- 
vée pendant  sa  durée  éphémère. 

Ce  même  jour,  il  nous  parla  aussi  de  la 
croix  de  granit,  dressée  sur  le  bord  du  petit 
étang,  au  pied  de  laquelle  son  Maître  réunis- 
sait fréquemment  ses  disciples  (1).  «  Je  le  vois 
encore  debout,  près  de  cette  croix  moussue, 
disait-il,  réchautîant  au  soleil  ses  membres 
frileux  ». 


(1)  Voir  i>lus  liaul,  p.  G. 
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A  ce  propos,  il  nous  revient  qu'on  a  sou- 
vent représonlé  le  grand  écrivain  se  collant, 
l)()ur  ainsi  dire,  la  tèle  à  son  poêle,  pour  sen- 
I1anun(>r  l'iniaginalion;  la  réalité,  un  j)eu  moins 
romanesque,  c'est  qu'il  aimait  beaucoup  s'ap- 
procher de  son  foyer,  môme  en  certains  jours 
de  la  belle  saison,  parce  (ju'il  avait  toujours 
froid. 

11  y  a  ici  une  lacune  de  dix-huit  mois  dans 
la  correspondance  que  nous  publions.  Lamen- 
nais partagea  ce  laps  de  temps  entre  Paris  et 
le  collège  de  Juilly.  Lui  et  Bore  habitaient  en- 
semble ou  du  moins  se  voyaient  souvent  et  dès 
lors  ils  ne  s'écrivaient  point. 


CHAPITRE  II 

183-2 

I>es  Pèlerins  de  Dieu  el  de  la  liherlé.  —  Audience 
pontificale.  —  Bruit  malveillant  répandu  sur 
Lamennais.  —  Conférence  avec  le  cardinal  Mi- 
cara.  —  Illusions  de  Lamennais.  —  Son  départ 
de  Rome.  —  Son  voyage  en  Bavière.  —  In- 
lluence  exercée  par  les  doctrines  de  Y  Avenir. 
—  L'Encyclique  Mirari  von.  —  Retour  de  La- 
mennais à  la  Chênaie.  —  Disparition  définitive 
de  Y  Avenir  et  de  YAfjence.  —  M.  de  Coux.  — 
Lettre  de  révècjue  de  Ramiers.  —  Maurice  de 
Guérin.  —  Découragement  de  Lamennais.  — 
Affaire  du  schiste.  —  M.  de  Salinis.  —  Lamen- 
nais et  Savonarole.  —  M.  Jean  de  Lamennais. 
--  Bore  étudie  les  langues  orientales.  Ses  pro- 
fesseurs MM.  de  Sacy,  Eugène  Burnouf,  Sta- 
nislas Julien,  etc. 

Cependant  les  Pèlerins  de  Dieu  et  de  la  li- 
herlé, ainsi  qu'ils  s'appelaient,  étaient  partis 
pour  Rome,  afin  de  consulter  le  Seigneur  en 
Silo  ;  c'étaient  Lamennais,  Monlalembert  et 
Lacordaire.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ce 
voyage  qui  fut  entrepris  sur  lavis  de  ce  der- 
nier cl  qui  lut  une  faute,  de  son  aveu  propre. 
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Le  lompéraniont  ftiuijuoux  du  Maître,  les  im- 
pélueuses  nnleurs  de  ses  jeunes  diseiples  sae- 
eoiuniodaienl  mal  de  la  liMuporisalion  ponlifi- 
<"ale  cpii,  plus  dune  l'ois,  à  l'inslar  de  celle  de 
Fabius  (ainctalor,  devail  loul  réparer: 

Tu  Maxiiims  illc  es, 

l'iuis  ([ui  iiohis  cumlaiido  rcsliluis  rem  (1). 

On  allait  i'oreer  Home  de  parler  et  quand 
Rome  parlera,  la  eause,  hélas I  sera  loin  dètre 
finie. 

M.  Houet,  dont  nous  aimons  à  rappeler  le 
nom,  racontait  souvent  l'entrevue  de  Lamen- 
nais avec  (jrégoire  X^  I.  Il  avait  appris  lanec- 
dole  de  Lamennais  lui-même.  Le  pape  tenait 
un  crucifix  à  la  main  ;  c'était  une  œuvre  d'art. 
('ha([ue  l'ois  que  Lamennais  ouvrait  la  bou- 
che, pour  traiter  de  l'all'aire  (pii  l'appelait  près 
du  Saint-Siège,  il  lui  faisait  remarquer  un 
nouveau  détail  de  ce  chel'-dœuvre  de  sculp- 
ture, de  sorte  que  le  visiteur  dut  se  retirer 
.sans  avoir  pu  dire  un  mot  de  ce  qu'il  avait 
tant  à  cœur  (2). 


(1)  En.  VI.  S4r). 

(2)  I/cnlrevuc,  dit-on,  navail  olé  accordée  qu"ù  la 
condition  (jue  Lamennais  ne  parlerait  ni  de  VAvenir, 
ni  dos  (|uestions  qu'une  conunission  romaine  exami- 
nait en  ce  moment  même. 
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Au  milieu  de  ses  préoccupations  et  de'  ses 
déboires,  Lamennais  n'oubliait  point  ses  jeunes 
enfants  qu'il  avait  laissés  en  France.  Voici  ce 
qu'à  l'occasion  du  départ  de  Lacordaire  il  écri- 
vait spécialement  à  trois  d'entre  eux,  Eugène 
Bore,  Elle  de  Kerlanguy  et  Frédéric  de  la 
Provostaye. 

Pour  Eugène,  Elie  et  Frédéric, 

Rome,  le  14  Avril  1832. 

«  Je  ne  xews.  pas,  mes  chers  enfants,  laisser 
partir  l'abbé  Lacordaire,  sans  vous  dire  au 
moins  quelques  mots,  après  une  absence  qui 
me  paraît  déjà  si  longue.  Combien  de  temps 
encore  se  prolongera-t-elle?  Je  l'ignore;  mais 
je  prie  Dieu,  si  cela  ne  contrarie  pas  ses 
desseins,  de  me  réunir  bientôt  à  vous  que 
j'aime  tant,  et  avec  qui  j'avais  une  si  douce 
habitude  de  vivre.  En  attendant,  je  vous  en- 
gage à  continuer  avec  constance  vos  études 
commencées  et  à  travailler  surtout  à  devenir 
des  hommes  de  vertu  et  de  prière,  des 
hommes  de  Dieu.  A  (juoi  sans  cela  vous  ser- 
vii-aient  toutes  les  connaissances  du  monde? 
Inutiles  pour  vous,  elles  le  seraient  aussi 
pour  les  autres,  car  c'est  l'esprit  de  zèle  et  de 


à 
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l>i<''k'  qui  iccondo  les  œuvres,  et  foule  science 
(luil  naniiue  pas  est  à  jamais  stérile.  Je  juge 
ceci  très  imporlaiil  el  j'v  joindrai  un  autre 
conseil,  tjui  est  t\v  prendre  irarde  à  vouloir 
apprendre  à  la  fois  trop  de  choses.  Ne  com- 
mencez que  ce  tpie  vous  pouvez  suivre.  On 
perd  ses  forces  en  les  dispersant.  Dites  mille 
choses  de  ma  |iart  à  nos  frères  de  Juilly,  et 
priez  tous  pour  moi,  comme  je  prie  pour  vous. 
Adieu,  mes  chers,  bien  chers  enfants,  je  vous 
embrasse  et  vous  serre  contre  mon  cœur. 

F.  M.   o 

Le  cœur  aimant  du  Père  se  révèle  tout  en- 
tier dans  ces  ciuelques  lignes,  d'ailleurs  si 
chrétiennes  et,  nous  pouvons  l'ajouter,  si 
sacerdotales.  Ouand  on  vient  à  songer  au 
prochain  avenir  cpii  l'attend,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  frisson  d'é[)ouvante.  Ouel  faible 
roseau  ipie  l'homme  1  En  est-il  de  plus  exposé 
aux  tempêtes;  en  est-il,  en  même  temps,  de 
plus  fragile? 

Lamennais,  quelques  semaines  plus  lard, 
alors  que  les  angoisses  étreignaient  de  plus  en 
plus  son  Ame,  écrivait  à  Bore,  en  réponse  à 
une  lettre  que  nous  n'avons  plus. 
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Fniscali,  le  28  Avril  1832. 

«  Mon  pauvre  cœur  a  été  bien  touché  de  ta 
leltrc  si  lîonnc  et  si  tendre,  mon  Eugène  bien- 
aimé.  Que  Dieu  te  protège,  tju'il  te  bénisse, 
quil  te  donne  une  vie  moins  troublée  que  la 
mienne,  ou,  sil  lui  plaît  d'appesantir  sur  toi 
aussi  la  croix  que  porta  son  divin  Fils,  qu'il 
t'adoucisse  ce  dur,  mais  salutaire  travail,  par 
la  suavité  de  sa  grâce!  Etîorce-toi,  mon  cher 
enfant,  d'avancer  chaque  jour  dans  la  sainte 
voie  de  Ihumililé  et  du  renoncement  à  toi- 
même.  C'est  la  voie  de  la  paix,  même  sur  la 
terre,  la  voie  du  contentement  et  de  la  joie 
intérieure,  la  voie  par  où  sont  passés  tous  les 
élus,  tous  les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ, 
la  voie  qui  conduit  au  repos  éternel.  Prends 
garde  de  t'attacher  à  tes  études  par  un  senti- 
ment trop  humain.  Tout  pour  Dieu,  pour  Dieu 
seul.  Il  faut  être  disposé  à  (juitler  tout  pour  lui, 
au  premier  signe  de  sa  volonté,  tout  sans  ex- 
ception et  même  ce  en  quoi  nous  n'avions 
d'autre  but  que  sa  gloire.  Oh  1  la  belle  science 
(jue  celle  de  mourir!  Qiioiidie  morior{\)^  disait 
l'Apôtre:  et  que  demandait-il  pour  les  Chré- 

(1)  I  Cor.  XV,  31. 
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liens?  Ou'ils  l'ussenl  ensevelis  avec  Jésus-Chrisl 
«Ml  Dieu:  Consepiilli  cum  (Jhrislo  in  Deo  (1). 
('."est  ainsi,  mon  enfant,  ([ue  lu  le  sanctifieras. 
Cet  exercice  renferme  tous  les  autres.  Mais 
({ue  ce  soit  pour  toi  un  exercice  d'amour,  sans 
contrainte,  sans  trouble;  car  le  royaume  de 
Dieu  est  paix  et  joie  dans  l'Esprit-Saint,  pax 
et  gaiidiiim  in  Spiriln  Sanclo  i"2;. 

*'  Klie  me  manile  (jiie  lu  continues  avec  ar- 
deur l'élude  des  langues,  cela  est  bien,  mais 
que  cette  étude  ne  le  fasse  pas  négliger  celle 
de  l'histoire,  pour  laquelle  lu  as  de  l'attrait,  et 
que  tu  pourras  rendre  utile.  Réserve-toi  aussi 
un  peu  de  temps  pour  texcrcer  à  écrire.  Je 
tiens  beaucoup  à  cela,  parce  que  le  fruit  de 
tout  le  reste  en  dépend.  Étudier  c'est  recevoir, 
écrire  c'est  donner,  ou  plutôt  rendre,  c'est 
accomplir  le  commandement:  docete  (3).  Ce 
qui  ne  serl  i\n'à  nous,  nuit  le  plus  souvent, 
et  n'a  point  de  promesses  de  récompense. 

«  Adieu,  mon    Eugène  bien -aimé.   Prie   le 


(1)  Lamennais,  (jiii  lili'  <lo  mémoire,  avait  en  vue, 
sans  doute,  ce  passage  de  l'Éjjitre  aux  Romains  (VI. 
4)  :  ConsepulU  enim  sumus  cum  illo  (Chrislo).  Cf.  Col. 
II,  12. 

(2)  Rom.  .XIV.  17. 
(.3)  Mail.  XX\  III.  11». 
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bon  iJieii  pour  t[ue  sa  sainte  volonlé  s'accom- 
plisse en  moi  sans  obstacle  de  ma  pari.  Prie- 
le  de  me  donner  le  courage  d'être  séparé  de 
mes  enfants,  aussi  longtemps  cju'il  le  jugera 
bon,  afin  qu'éternellement  je  sois  avec  eux. 

«  Je  te  presse  sur  mon  sein,  et  te  bénis  de 
toute  mon  âme. 

F.  » 

Tout  pour  Dieu,  pour  Dieu  seul.  En  écrivant 
ces  mots,  Lamennais  se  souvenait  de  la  noble 
devise  adoptée  par  son  frère  Jean  et  trans- 
mise par  lui  à  son  Institut  :  Dieu  seul.  Ces 
deux  mots  peuvent,  en  efl'et,  résumer  la  vie  si 
admirable  de  Jean.  Pourquoi  faut-il  que  lY*li, 
au  lendemain,  pour  ainsi  dire,  du  joiu-  où  il 
rappelait  celte  maxime  à  son  disciple  qui 
devait  se  l'appliquer  si  virilement  lui-même, 
s'y  soit  montré  infidèle  et  se  soit  endurci  dans 
celle  infidélité I  Lorsqu'on  lit  les  lettres  jus- 
que là  si  chrétiennes,  si  éloquemment  sacer- 
dotales de  Lamennais  et  <[ue  l'admiration, 
l'enthousiasme  commence  à  vous  gagner,  il 
çst  une  arrière-pensée  qui  comprime  cet  élan 
et  serre  le  cœur:  le  souvenir  de  son  apostasie 
prochaine  et  définitive.  En  tournant  la  page 
où  se  lisent  de  si   merveilleuses  paroles,  on 
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livinldc  «K*  renconirer  le  piviniiM*  blasphème. 

Prie  le  lion  Dieu  ijne  sa  sainte  roluntë  s'ac- 
complisse en  moi^  sans  obstacle  de  ma  part. 

Eugène  lioré,  certes,  ne  refusera  jamais  à 
son  Maître,  surtout  à  son  Maître  devenu  mal- 
heureux, le  secours  de  ses  prières  et  même, 
comme  nous  le  verrons,  la  lumière  de  ses  con- 
seils respectueux  et  de  son  expérience  pré- 
coce. Dautres  prieront  avec  lui,  prieront  beau- 
coup, prieronl  loujours  el  cependant  Lamen- 
nais se  montrera  infidèle  à  sa  mission  ;  or, 
comme  la  grAce  ne  lui  manqua  pas  plus  qu'elle 
ne  manque  à  personne,  il  mit  des  obstacles  à 
son  influence  salutaire.  C'est  qu'il  avait  défini- 
tivement quitté  la  voie,  la  sainte  voie  de  llni- 
mililê  el  du  renoncement  dans  laquelle  il  vou- 
lait ([ue  son  Eugène  avançât  chaque  jour;  en  la 
désertant,  c'était  bien  la  voie  de  la  paix,  même 
sur  la  terre,  qu'il  quittai!,  l'infortuné  I 

La  miséricorde  du  Christ  est  sans  exclu- 
sion (1),  écrira-t-il  bientôt,  dans  un  pamphlet 
tristement  célèbre.  C'est  vrai  :  le  Christ  n'ex- 
clut personne  de  sa  miséricorde;  mais,  dans  les 
profondeurs  insondables  de  sa  divine  sagesse, 
il  a  laissé  à  chacun  de  nous,  faculté  redoutable, 


(1)  Paroles  dan  Croyant ,  XXVII. 
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la  libcrlô  do  s'en  exclure,  si  toutefois  on  peut 
appeler  liberté  ce  cpii  en  est  l'abus  et  consé- 
quemment  la  destruction,  la  négation. 

Des  gens  trop  nombreux,  trop  influents,  qui 
s'étaient  donné  la  mission  de  discréditer  les 
doctrines  de  Lamennais,  sans  vouloir  discerner 
les  orthodoxes  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas 
et  même  craignant  parfois  peut-être  les  pre- 
mières autant  pour  le  moins  que  les  secondes, 
prédisaient  de  tout  côté  l'insoumission  du  ré- 
dacteur en  chef  de  V Avenir,  au  cas  où  il  serait 
condamné  par  le  ^aint-Siège.  M"'"  la  comtesse 
de  Senfft ,  (jui  correspondait  régulièrement 
avec  lui,  s'étant  faite  l'écho  alarmé  de  ces  ru- 
meurs, Lamennais  lui  écrivait  de  Rome,  le  12 
avril  1832  : 

«  Cette  lettre  (la  dernière  qu'elle  venait  de 
lui  adresser  et  où  elle  parlait  des  bruits  mal- 
veillants répandus  à  son  sujet),  visiblement 
écrite  sous  l'influence  d'idées  suggérées,  est 
tellement  loin  des  faits,  en  ce  qui  touche  mes 
sentiments  et  ma  position,  tellement  en  dehors 
des  réalités,  —  que  personne  n'oserait,  au 
moins  publiquement,  révoquer  en  doute,  — 
que  je  n'ai  rien,  absolument  rien  à  répondre. 
Si  vous  me  conjuriez  sérieusement  de  ne  pas 
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poiii^nnixhM*  mon  IVrro,  ([uo  voulez-vous  que  jo 
dise  à  cela?...   >> 

11  lerniinail  ainsi  : 

«  Encore  un(*  l'ois  donc,  je»  ne  vois  dans  ce 
ijne  vous  m  écrive/.,  (jne  le  niouvemenl  de 
voire  cœur,  (jui  sera  toujours  bon,  pur  et 
noble.  Le  reste,  je  le  renvoie  à  ceux,  quels 
([u'ils  soient,  auxquels  il  appartient:  qu'il  ren- 
tre d'où  il  est  .sorti;  il  y  sera  bien  caché;  car 
il  y  a  des  ûmcs  dont  on  détourne  ses  regards, 
comme  on  les  détourne  d'un  cloaque  »  (1). 

Trois  semaines  plus  tard,  Lamennais,  dans 
une  nouvelle  lettre  à  M""-'  de  Sentît,  datée  de 
Frascali,  revient  sur  ces  accusations  d'insou- 
mission, de  révolte,  qui  l'ont  tant  impressionné 
et  (jui  lui  semblent  si  injustes. 

('  Je  sais,  lui  disait-il,  combien,  depuis  un 
temps  assez  long  <léjà,  il  y  a  de  gens  occupés 
à  répandre  sur  mon  compte  de  pareils  soup- 
çons: je  les  connais,  et  je  connais  aussi  leurs 
manœuvres  sourdes,  leurs  basses  intrigues, 
leur  sotte  méchanceté,  leurs  passions  lûches 
et  imbéciles,  leurs  vues  toutes  personnelles, 
leurs    préjugés   intéressés,    leur    indifférence 


(1)  Forgucs,  op.  cil..  II.  '235. 

L.V.MENN.VIS. 
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profonde  pour  tout  ce  qui  n'est  que  juste  et 
vrai,  leur  i)etile  politique,  leurs  petits  calculs, 
leur  manière  de  regarder  Dieu  de  côté  et  de 
s'arranger  avec  la  conscience:  —  je  connais 
tout  cela,  et  tout  cela  ne  m'inspire  que  de  la 
pitié,  ou,  si  vous  le  voulez,  du  dégoût  »... 

Plus  loin,  il  parle  de  ses  idées  qui  forment 
un  ensemble,  et  ne  sauraient  être  Jugées,  ni 
même  entendues  séparément;  des  opinions  déve- 
loppées par  lui,  opinions  qui  ne  sont  en  réalité 
que  le  catholicisme  même,  tant  oublié  depuis 
des  siècles,  opinions  qui,  non  seulement  devien- 
dront l'opinion  commune,  le  sens  usuel  et  pra- 
tique des  peuples,  mais  encore  le  principe  régu- 
lateur du  monde  nouveau  que  la  Providence 
couve  en  ce  moment  sous  ses  ailes...  (1) 

Voilà  ce  qu'il  écrivait  trois  jours  après  la 
lettre  si  touchante  à  Eugène  Bore  que  nous 
venons  de  lire.  On  le  sent,  le  cœur  de  l'inlbr- 
tuné  est  déjà  ulcéré,  il  déborde  de  dégoût,  d"a- 
version  pour  certaines  personnes;  de  plus  on 
devine  que  ses  idées  religieuses  évoluent  sans 
cesse  et  que  bienlôt,Jen  continuant  de  ce  pas, 
et  bien  qu'il  s'en  défende  comme  d'un  crime 


(1)  Forgues,  ibid.,  237. 
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égal  au  crime  tle  fratricide,  elles  sortiront  de 
ce  Christiaiiisnio  orthodoxe  auquel  il  se  pro- 
met cependant  d'appartenir  jusqu'à  la  fin,  la 
pensée  qu'il  en  put  être  autrement  lui  étant 
insupportable. 

11  attendait  toujours  une  décision  du  Sou- 
verain Pontife,  au  sujet  des  doctrines  profes- 
sées dans  V Avenir^  sans  vouloir  comprendre  ce 
que  le  silence  prolongé  de  la  chancellerie 
romaine  avait  de  significatif.  Il  se  décida  enfin 
à  cpiitter  Rome  d'où  il  mandait,  le  20  juin,  à 
M.  de  Coux. 

Rome  le  20  juin  18.32. 

«  ....Nous  comptons  partir  de  Home  vers  le 
5  du  mois  prochain  et  arriver  en  Belgique  dans 
les  premiers  jours  de  septembre.  Notre  mission 
est  finie  ici.  Elle  a  eu  pour  résultat  de  constater 
notre  orthodoxie  et  de  nous  laisser  dès  lors 
parfaitement  libres  de  faire  tout  ce  qui  nous 
paraîtra  le  mieux.  Les  hommes  les  plus  habiles 
et  les  plus  considérés  de  Rome  désirent  vive- 
ment que  nous  recommencions  \  Avenir,  Hier 
nous  eûmes  une  conférence  avec  lé  cardinal 
Micara.  Voici  un  résumé  de  ce  qu'il  nous  a 
dit  : 

«  Vous  êtes  venus  à  Rome  pour  demander 
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;<  que  l'on  condamnAt  vos  doctrines,  si  elles 
«  renfermaient  quelque  chose  de  condamna- 
«  ble  ;  vous  avez  fait  cette  demande  de  vive 
«  voix  et  par  écrit  :  on  ne  les  a  point  condam- 
w  nées;  donc  elles  ne  sont  point  condamnables, 
«  et  nul  n'a  le  droit  de  les  accuser  d'être  con- 
«  traires  à  la  foi  catholique.  Si  on  avait  eu  à 
«  vous  donner  quelque  avertissement  à  cet 
«  ég-ard,  vous  auriez  reçu  un  Moniloire  cano- 
«  nique  ;  vous  n'en  avez  point  reçu  et  vous  êtes 
«  dés  lors  parfaitement  en  règle  et  parfaile- 
«  ment  maîtres  de  vos  actions  et  de  vos  pa- 
«  rôles.  Le  silence  du  Saint-Siège  vous  justifie 
«  parce  que  l'Église,  qui  condamne  l'erreur  et 
«  les  écrits  qui  la  contiennent,  ne  procède 
«  jamais  par  voie  d'approbation.  Continuez 
«  donc  de  la  défendre  comme  vous  l'avez  fait  ; 
«  elle  en  a  plus  besoin  que  jamais.  Recom- 
«  mencez  VArenir.  C'est  ce  que  je  ferais  à 
<■  votre  place.  Parlez  avec  énergie  et  avec  plus 
<  d'énergie  que  vous  ne  l'avez  fait  encore, 
•<  parce  que  le  danger  est  plus  grand.  C'est 
«  ainsi  qu'ont  agi  les  Pères,  et  il  n'y  a  pas  lieu 
«  de  craindre  de  s'égarer,  en  suivant  leur 
«  exemple.  Tant  pis  pour  les  évoques  (jui  dés- 
«  approuveront  vos  efforts.  S'ils  ignorent  ou 
«  méconnaissent  leurs  devoirs,  ce  n'est  pas  une 
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'<  raison  iioiir  (jiie  vous  abaniloiink'/.  les 
«   vôtres  ». 

«  Nous  savons  avec  certitude  que  d'autres 
cardinaux  partagent  les  sentiments  du  cardinal 
.Micara.  Le  P.  Olivieri,  commissaire  du  Saint 
Office  et  le  premiei-  théologien  de  Home,  le 
P.  Mazzelli,  carme,  dont  la  réputation  n'est  pas 
moins  grande,  et  beaucoup  d'autres  nous  don- 
nent les  mêmes  conseils,  nous  expriment  les 
mêmes  vues.  Quand  vous  auriez,  nous  disait  le 
P.  Mazzelti,  tous  les  évèques  du  monde  contre 
l'ous,  ne  vous  en  inquiétez  en  aucune  manière, 
tandis  que  le  Pape  ne  vous  condamnera  pas. 

«  Après  tout  cela,  il  est  bien  clair  que  la 
question  de  conscience  est  entièrement  résolue 
pour  nous,  et  (pi'il  n'y  a  plus  à  traiter  que  la 
<[ueslion  matérielle,  la  question  d'argent.  Or 
j'espère  que  celle-ci  ne  sera  pas  non  plus  inso- 
luble ;  mais  nous  ne  pourrons  nous  en  occu- 
per qu'apivs  notre  réunion,  qui  pi'oljablement 
aura  lieu  à  Bruxelles,  si  mes  alTaires  person- 
nelles   (1)    ne    me   permettent    de    rentrer   en 


(1)  11  s'agit  d'un  procès,  alors  pondant  devant  le 
tribunal  de  commerce  de  Paris,  dans  lequel  Lamen- 
nais se  trouvait  impliqué  par  suite  d'une  généreuse 
imprudence.  \o\t  Forgties.  op.  rit.    n,  23'.»,  note. 
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France  que  plus  tard.  Je  n'écris  point  à 
M.  Gerbet,  ne  sachant  où  lui  adresser  ma 
lettre.  J'ai  reçu  celle  qu'il  m'a  écrite  de  Belgi- 
que, le  "23  Mai,  et  qui  en  contenait  une  de  La- 
cordaire.  Je  m'applaudis  beaucoup  que  vous 
n'ayez  publié  aucune  des  pièces  au  sujet  des- 
quelles vous  m'avez  écrit.  Il  est  vraisemblable 
que  le  mieux  sera  de  ne  les  point  publier  du 
tout,  par  diverses  raisons  que  je  vous  explique- 
rai. Mille  choses  affectueuses  à  tous  nos  amis. 
Montalembert  se  joint  à  moi  poiu*  vous  réité- 
rer l'assurance  de  notre  tendre  amitié  ». 

Il  est  certain  qu'avec  l'idée  qu'il  avait  tou- 
jours de  l'influence  salutaire  exercée  par  ses 
publications  et  surtout  après  les  paroles  du 
cardinal  Micara,  Lamennais  devait  se  faire 
illusion  sur  le  silence  pontifical  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure  ;  il  voyait,  dans  ce  silence, 
un  procédé  de  ménagement  à  l'adresse  de  ses 
adversaires,  non  à  la  sienne.  Il  quitta  Rome, 
persuadé  qu'on  lui  donnait  gain  de  cause.  II 
allait  donc  reprendre  la  publication  de  son 
joui'nal  ;  la  question  de  conscience  étant  résolue, 
la  (|uostion  d'argent  était  loin  de  lui  paraître 
insoluble.  Les  prélats  français  ne  manqueraient 
probablement  pas  de  réclamer  contre  la  réap- 
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l);uMli(ip.  «le  VArcnir  o[  de  ses  doctrines;  on 
les  laisserail  crier;  la  parole  du  P.  Ma/.zelli. 
rt''2:al  du  premier  théologien  de  Rome,  sans 
<loute  un  peu  pour  la  circonstance,  n\Hait-elle 
pas  \h  pour  rassur'ei-  le  coura£?e  des  rédac- 
teurs, s'ils  étaicnl  tentés  de  d(''rnillance  : 

«  Quand  vous  auriez  tous  les  évéques  du 
monde  contre  vous,  avait-il  dit,  ne  vous  en 
inquiétez  en  aucune  manière,  tandis  que  le 
Pape  ne  vous  condamnera  pas  ». 

Or  le  Pape  étant,  croyait-on,  résolu  à  ne  pas 
condamner,  on  n'avait  plus  qu'à  marcher  en 
avant  de  nouveau,  pour  Dieu  et  pour  la  Lilterlê. 

Telles  étaient  les  illusions  de  Lamennais  au 
sortir  de  la  Ville  Kternelle;  tel  était  lespoir 
dont  il  se  berçait.  In  coup  de  tonnerre  subit 
allait  le  réveiller  et  ce  réveil  devait  être  ter- 
rible. 

Avant  de  i-elourn(M-  en  France,  Lamennais, 
accompagné  de  Montalemberl,  qui  jus(iue  \h 
continuait  de  partager  ses  espérances,  en  at- 
tendant de  partager,  au  moins  pour  un  temps, 
ses  déceptions,  avait  décidé  de  faire  un  court 
voyage  en  Allemagne,  et  de  visiter  surtout  la 
l'avière.  où  rappelaient   des  partisans  résolus 
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de  ses  doctrines  et,  en  même  temps,  de  chauds 
admirateurs  do  son  talent  d'écrivain. 

Non  seulement  il  voulait  reprendre  son  jour- 
nal ;  mais  encore  ses  autres  œuvres  il  enten- 
dait bien  les  poursuivre  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Le  clergé  français,  dans  sa  majeure 
partie,  lui  demeurait  fidèle  ;  reconnaissons 
toutefois  qu'il  recrutait  ses  adhérents  parmi 
les  jeunes  prêtres  surtout.  Chose  étrange  et 
certes  curieuse  à  noter:  Lamennais,  tant  qu'il 
demeura  enfant  soumis  de  l'Église,  exerça  sur 
la  jeunesse,  mais  alors  la  jeunesse  catholique, 
un  ascendant  irrésistible  ;  sitôt  qu'il  s'éloigna 
de  l'obéissance  filiale  due  à  cette  même  Eglise 
et  qu'il  eut  levé  contre  elle  l'étendard  de  la 
rébellion,  son  prestige  auprès  des  jeunes  gens 
s'évanouit  aussitôt,  pour  jamais.  La  jeunesse 
révolutionnaire,  en  effet,  ne  le  considéra  point 
comme  son  porte-drapeau,  elle  s'isola  du  La- 
mennais démagogue  et  libre-penseur,  comme 
elle  s'était  écartée  du  Lamennais  catholique. 
Celte  énigme  a  sa  clef,  sans  doute  ;  mais  on 
en  pourrait  essayer  plusieurs  :  la  bonne  est 
peut-être  encore  à  trouver. 

De  Florence,  Lamennais  écrivait  à  Eugène 
Bore,  en  réponse  à  une  lettre  perdue  pour 
nous. 
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Floivnco,  le  ^OjiiilU'l  1832. 

«  Je  rerois,  mon  bien  cher  i)olil  (Mil'ant,  la 
lellre  du  7.  Elle  m'iuquiélerait  bien  vivement, 
si  lu  ne  m'assurais  que  lu  es  tout  à  fait  remis 
de  eetle  terrible  atla([ue  de  choléra  que  tu  as 
éprouvée  (1).  Je  te  conjure,  mon  Eug-ène 
chéri,  de  prendre  j?rand  soin  de  ta  santé,  pen- 
dant surtout  (jue  durera  cette  malheureuse 
épidémie.  Tu  as  eu  g-rand  tori  de  ne  pas  l'ali- 
ter dès  les  premiers  symplùmes.  Ne  commets 
pas  celle  imprudence  une  autre  fois.  Ce  que 
lu  me  dis  de  notre  cher  M.  de  Coux  me  tran- 
(piillise.  Hependant,  il  me  larde  de  voir  cesser 
cet  étal  de  faiblesse  (pii  influe  sur  son  Ame. 
Peut-être  scrail-il  bon  qu'il  allûl  passer  quel- 
ques semaines  à  la  campagne. 

«  Il  ne  faut  pas  compter  sur  M.  Comltalot,  il 
manque  de  tète  et  son  silence  le  prouve  assez. 
Dans  rincertitude  où  je  suis  encore  de  ce  que 
nous  ferons  à  mon  retour,  tout  ce  que  je  peux 
le  dire,  c'est  que  certainement,  nous  ne  con- 
servons pas  notre  g-rande  maison,  el  que  par 
conséquent  il  faut   (|U('   M.  Larordaire,  qui  a 


(1)  L<>   cliolèra    venait    <\c    faire    son  apparilion    à 
l'aris  où  séjournait  alors  le  jeune  Bore. 
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signé  le  bail,  se  nielle  à  cet  égard  en  règle 
avec  le  propriétaire;  et  que,  dans  Ions  les  cas 
aussi,  nous  aurons  besoin  d'un  lieu  plus  petit, 
où  nous  puissions  déposer  notre  mobilier... 

«  Je  suis  fort  aise  que  M.  Guérin  pense  à 
s'unir  à  nous.  Nous  achèverons  d'arranger 
cette  afTaire  à  mon  arrivée  à  Paris.  Dans  deux 
jours,  nous  (quittons  Florence  pour  continuer 
notre  voyage  que  la  chaleur  rend  assez  fati- 
gant. Toutefois,  ma  santé  s'accommode  assez 
de  cette  température  (1).  Nous  fondons  en  pas- 
sant des  relations  qui  seront  utiles,  et  les 
avantages  qui  résulteront  de  notre  pèlerinage 
compensent  plus  qu'abondamment  tout  ce  qu'il 
a  d'ailleurs  de  pénible... 

«  Si,  à  ma  rentrée  en  France^  je  puis  un  peu 
disposer  de  moi,  mon  projet  est  d'aller  passer 
quelques  mois  à  la  (-hènaie  pour  prendre  un 
peu  de  repos,  en  achevant  le  travail  que  j'ai 
commencé  à  Rome.  Tu  pourras  peut-être  y 
venir  avec  moi  pour  te  reposer  aussi.  Tout 
cela,  comme  tu  le  vois,  est  encore  assez  vague. 
Nous  ferons  ce  que  Dieu  voudra.   Montalem- 


(1)  Nous    avons    parh^    prôriMoininonl  do  la    coni- 
plexion  essenlicllcnionl  l'hlcuse  do  Lamennais. 
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l)or(  (e  (lil  inillo  choses  tendres,  et  moi  je  le 
serre  sur  mon  eœnr,  mon  Eugène  bien  aimé». 

Lamennais,  on  le  voit,  ne  se  préocenpail  pas 
seulement  de  la  jurande  affaire  qui  allait  déci- 
der de  son  avenir;  il  s'inijuiélait  beaucoup  de 
ce  que  devenaient  ses  enfants,  pour  lesquels  il 
eut  toujours,  qu'on  nous  passe  l'expression,  un 
cœur  de  maman. 

Le  mot  ilur  qu'il  dit  à  l'adresse  du  P.  Com- 
l)alol.  puisque  c'est  do  ce  prêtre  vénérable 
qu'il  s'agit,  trouvera  plus  loin  son  explication, 
sinon  sa  justification.  De  bonne  heure,  le  zélé 
missionnaire  s'était  joint  à  l'œuvre  évangéli- 
satrice  de  Lamennais,  qu'il  devait  quitter  l'un 
des  premiers.  Si  Lamennais  exagéra  les  torts 
de  l'abbé  Combalol  à  son  égard,  nous  croyons 
que  les  torts  (pi'il  put  avoir  vis-à-vis  de  son  an- 
cien collaborateur  ont  été,  à  leur  tour,  singu- 
lièrement grossis  par  un  récent  panégijrisle  de 
ce  dernier  —  nous  n'osons  dire  historien,  — 
l'écrivain  dont  nous  parlons,  d'ailleurs  homme 
fort  honorable,  n'ayant  jamais  guère  fait  que 
des  apologies  ou  des  réquisitoires;  .son  œuvre 
littéraire,  considérable  par  le  nombre  des  volu- 
mes, n'est  (pi'un  long  procès  de  tendance  (1). 


(1)  S'il  est  toujours  oxocl  ilc  dire,  siiivniillc  mol  de 
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Pour  Maurice  de  Guérin  que  Lamennais  se 
déclare  fort  aise  de  pouvoir  compter  un  jour 
parmi  les  membres  de  sa  jeune  et  studieuse 
colonie,  nous  l'avons  dit  précédemmenf,  il  ne 
devait  pas  être  compris  par  lui. 

La  grande  maison  signalée  dans  cette  lettre, 
était  sise,  croyons-nous,  rue  St-Germain-des- 
Prés,  n"  10  (bis).  La  continuation  du  boulevard 
Saint -Germain  a  fait  disparaître  cette  rue. 
Eugène  Bore,  Combalot  et  Lacordairc  l'habi- 
taient. Plusieurs  jeunes  gens  qui  se  prépa- 
raient à  l'enseignement  secondaire  devaient 
s'y  réunir  :  c'était  la  succursale  parisienne  de 
La  Chênaie  qui  déjà,  nous  l'avons  vu,  avait 
une  première  succursale  dans  la  maison  de 
Malestroit,  destinée  spécialement  à  pourvoir 
de  professeurs  le  petit  séminaire  de  St-Méen, 
tenu  par  les  prêtres  de  la  société  dite  de  St 
Pierre  dont  Lamennais  était  le  chef,  depuis  sa 
fondation,  ou  mieux  sa  transformation,  c'est- 
à-dire  depuis  quatre  ans. 

Nous  retrouverons  encore  plus  tard  M.  de 
Coux  au  sujet  d'une  entreprise,  féconde  en  es- 


Vollairc,  que  l'on  doit  des  ménuijcmenU  aux  vivants 
et  la  vérité  aux  morts,  nous  dévoilerons  le  nom  de  ce 
panégyriste,  mort  depuis  (juc  ces  lignes  sont  écrites: 
c'est    Mgr   Ricard   dont  nous  voulions    parler. 
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pcrances  el  en  tléccplions,  dont  les  péripéties 
tiennent  presque  du  roman. 

Lamennais  poursuivait  son  voyaj^e  à  tra- 
vers l'Allemaii^ne,  objet  partout  d'ovations 
enthousiastes  qui  aelievèrent  de  l'illusionner 
sur  la  valeur  de  ses  idées.  Plus  que  jamais  il 
erul  à  sa  mission  providentielle;  i)his  (pie  ja- 
mais il  résolut  de  la  remplir,  coûte  que  coule. 
Il  savait  i\uo  de  France  et  à  Home  même  on 
insistait  auprès  de  (îréa^oire  XVI  pour  que 
les  doctrines  de  V Avenir  tussent  condamnées, 
mais  il  ne  croyait  pas  au  succès  de  ce  quil 
qualifiait  de  misérables  intrigues,  ourdies  par 
des  envieux  ou  par  cpielques  gallicans  endur- 
cis. Cette  disposition  d'esprit  dans  laquelle 
il  se  trouvait  avant  l'aijparilion  de  l'encyclique 
Mirari  vos,  nous  explique,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure,  l'accueil  définitif  qu'il  lui 
fera.  De  bonne  heure,  ce  génie  ardent,  âpre 
à  la  lutte,  impatient  de  contradiction,  ne  vou- 
dra voir  dans  ses  adversaires,  de  quelque  part 
qu'ils  viennent,  que  des  gens  de  mauvaise  foi 
qui  travestissent  sa  pensée  pour  le  perdre 
plus  sûrement  et  se  refusent  systématique- 
ment à  reconnaître  l'opportunité  de  ses  entre- 
prises et  leur  haute  valeur  morale. 

Arrivé   à  Munich   où   Lacordaire   devait  le 
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rejoindre   de   nouveau,    sans    être    appelé,   il 
écrivait  à  Eugène  Bore. 

Munich,  le  12  Août  1832. 

«  Je  reçois,  mon  cher  enfant,  ta  lettre  du  31 
juillet  (1)  qui  m'a  l'ait  grand  plaisir,  premiè- 
rement, parce  qu'elle  achève  de  me  rassurer 
sur  ta  santé  et  sur  celle  de  M.  de  Goux,  et 
ensuite  à  cause  des  différents  détails  qu'elle 
contient.  Je  suis  enchanté  de  la  démarche  des 
évoques  et  de  la  publicité  qu'on  y  a  donnée, 
parce  que  si,  comme  je  le  crois,  ils  n'obtien- 
nent point  la  condamnation  qu'ils  demandent, 
le  silence  du  Saint-Siège  sera  une  justification 
éclatante  de  nos  doctrines,  et  que  si,  contre 
mon  attente,  quelques  propositions  étaient 
condamnées,  le  jugement  du  Pape  devrait  ter- 
miner toute  controverse.  En  attendant,  notre 
intention  est  de  reprendre  nos  travaux  aus- 
sitôt qu'il  nous  sera  possible,  c'est-à-dire,  aus- 
sitôt que  nous  en  aurons  les  moyens  mater- 
nels. Nous  avons  pu  juger,  pendant  notre 
voyage,  de  la  grande  influence  que  V Avenir 
a  exercée  sur  les  esprits,  et  notre  voyage  même 


(1)  Nous  ne  l'avons  pas,  non  plus  que  celle  écrite 
par  Lamennais  de  Venise  cl  nienlionnce  ci-après. 
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aura  immcnsômonl  servi  à  affirmer  le  bien 
(k'-jà  l'ait,  et  à  en  préparer  un  plus  ^rand 
eneore.  Dis  à  M.  de  doux  eombien  je  désire 
qu'il  puisse  reprendre  son  beau  travail,  dont 
tout  le  monde  attend  la  suite  avec  une  vive 
impatience.  M.  de  Baader  nous  disait  ce  matin 
qu'il  serait  le  fondateur  d'une  nouvelle  science 
de  l'économie  politique. 

«  J'attends  ta  réponse  à  la  lettre  que  je  t'ai 
écrite  de  A'enise.  Sicile  m'annonce  que  je  puis 
rentrer  en  France,  nous  nous  rendrons  direc- 
tement à  Paris  par  Strasbourg,  sans  aller 
en  Belgique,  ce  qui  m'épargnera  de  la  dé- 
pense et  de  la  fatigue  et  me  réunira  plus 
promptement  à  tous  nos  amis,  ce  que  je  désire 
ardemment.  J'ai  appris  avec  grand  plaisir  que 
Lacordaire  était  près  de  toi.  Dis-lui  mille 
choses  tendres  de  ma  part  (1). 

«  Dans  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de 
mon  frère,  il  me  mandait  sa  détermination  de 
rappeler  en   Bretagne  nos  amis  de  Juilly  (2), 


(Ij  A  ce  moment  même,  Lacordaire  arrivait  à 
Munich  où  le  Maître  et  le  disciple  allaient  se  retrou- 
ver. 

(2)  Entre  autres,  M.  Houct,  dont  nous  avons  sou- 
vent eu  l'occasion  de  parler,  MM.  Menuet,  La  Provos- 
taye,  etc. 
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dont  nous  aurons  besoin  pour  nos  établisse- 
ments. Je  nai  point  vu  ici  ceux  que  M.  de 
Salinis  a  invites  à  les  remplacer,  mais  j'ai 
su  qu'ils  se  portaient  bien.  Nous  avons  d'ail- 
leurs reçu  dans  cette  ville,  comme  dans  toutes 
îes  autres,  un  excellent  accueil,  particulière- 
ment de  l'excellent  INI.  de  Moy  et  de  M.  Doel- 
linger  (1),  qui  joint  à  toutes  les  vertus  du 
prêtre  et  à  une  bonté  inépuisable,  une  science 
•extrêmement  vague  (2).  Nous  verrons  demain 
Goerres  (3),  mais  je  ne  pourrai  guère  causer 
avec  lui,  parce  qu'il  parle  français  difficile- 
ment. Heureusement  que  Montalembert  parle 
allemand.  A  mon  retour,  je  te  raconterai 
tout  notre  voyage  bien  en  détail,  surtout  si 
nous  pouvons  aller  passer  quelque  temps  en- 
semble à  la  Chênaie. 

«   Adieu,    mon   enfant    bien-aimé,  je   t'em- 
brasse de  toute  la  tendresse  de  mon  cœur  ». 


(1)  Le  fiiliir  tuilour  du  ,/a/ui.s,  (iiii,  longtemps  jjIus 
larfi,  devait  s'insurger,  lui  aussi,  contre  l'Kglise  et 
essayer  de  fonder  un  schisme;  esprit  d'ailleurs  puis- 
sant et  d'une  érudition  prodigieuse. 

(2)  Lamennais,  nous  avons  pu  le  constater  sou- 
vent, ne  relisait  pas  ses  lettres  à  Eugène  Bore.  Le 
mot  qu'il  est  impossible  de  lire  autrement  est  cer- 
iainement  un  lapsus;    c'est  vasle  ([u'il  voulait  écrire. 

(3)  Auteur  de  la  Mystique  chréiienne. 
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C.o  fui  quelques  jours  après  que  Lamennais, 
pendant  un  grand  dîner  qui  lui  était  oITert  à 
Munieli  jiar  ses  admirateurs  de  la  callioliciue 
l>a\ièiH\  rerul  eommunicalion  de  l'I'lncyciique 
Mirari  ros.  Le  coup  ([U  il  ne  prévoyait  pas, 
cpi'il  ne  voulait  pas  prévoir,  l'ai  terra,  ('epen- 
danl,  il  ne  laissa  tout  d'abord  rien  paraître  de 
son  émotion  profonde,  .\oiis  n'avons  qu'à  nous 
soumellre,  dit-il  simplement  à  ses  amis.  Puis, 
il  se  hûta  de  rentrer  en  France  ;  il  s'arrêta 
quelques  semaines  à  Paris,  annonça  la  cessa- 
tion de  VAyence  el  le  27  septembre,  il  par- 
tait pour  la  ('liènaie  oîi  il  allait  clierclier,  sans 
pouvoir  le  ti'ouver,  le  calme  dont  .son  âme 
avait  si  grand  besoin,  (lerbrt  <■!  Lacordaire 
l'y  devaient  rejoindre. 

Dans  une  lettre  (juil  adressait  de  Paris, 
le  15  septembre,  à  .M.  le  marcpiis  de  (>oriolis, 
nous  lisons  ces  paroles  qui  nous  révèlent  les 
sentiments  dont  il  était  agité  à  ce  moment.  11 
fait  allusion  à  l'Flncyclique,  rédigée  par  le 
Pape  sous  la  dictée,  selon  lui,  des  rois  de 
l'Europe  et  de  leurs  préoccupations  autocra- 
tiques. 

('  Les  Princes  et  le  Pape  ont  cru  qu'en  s'u- 
nissant,   ils    arrêteraient   le   mouvement    des 
l.vmf:.nn.\i<.  —  (). 


82  LAMENNAIS    INTIME 

peuples,  et  les  mainliendraient  sous  le  jou^. 
Grég-oire  XVI,  comme  vous  l'avez  vu,  vient  de 
proclamer  celle  grande  alliance  el  de  condam- 
ner par  là  les  catholiques  à  l'inaction.  Ils  ne 
peuvenl  pas  défendre  l'Eglise  contre  la  volonté 
de  son  chef:  nous  nous  tairons  donc,  mais  les 
événements  ne  parleront  que  trop,  et  le  monde 
Acrra  un  beau  tapage.  Nos  travaux,  cependant, 
n'auront  pas  été  perdus;  ce  sont  des  germes 
que  la  Providence  a  déposés  dans  la  société, 
pour  se  développer  dans  un  meilleur  temps, 
lorsque  d'autres  auront  accompli  les  destruc- 
tions préalablement  nécessaires  »  (1). 

Lamennais  se  croyait  soumis  ;  il  n'était  pas 
même  résigné,  ou  s'il  Tétait,  ce  ne  pouvait  être 
pour  longtemps.  Comment,  en  effet,  un  homme 
de  sa  trempe,  dans  la  conviction  où  il  était 
d'avoir  le  droit  et  la  raison  de  son  côté,  se 
fût-il  longtemps  condamné  au  silence? 

On  devine  aisément  qu'une  telle  situation  ne 
pouvait  se  prolonger.  Une  fois  de  plus  Lamen- 
nais s'illusionnait.  L'Avenir  avait  disparu  pour 


(1)  Forgucs,  op.  cil.,  II,  241.  Est-ce  là  le  langage 
d'un  voyant  ou  celui  d'un  visionnaire!  L'un  et  l'autre 
peut-être. 


{\LrKF_ï)  RoassfcL 
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j.iiiinis;  VAtjenre  qui  en  était  l'annexe,  venait 
d'rlre  dissoule,  comme  nous  l'avons  vu.  Si 
Lamennais  renonrail  à  ces  deux  œuvres  autant 
polili(iues.  pour  ]o  moins,  que  religieuses,  il 
enlendnil  bien  continuer  ses  maisons  d'éludé 
<le  l'aiMs.  de  la  Cht'^naie  et  de  Maieslroit  :  ce 
qui  nous  semble  luie  preuv(>  irrcrulable  de  la 
sincérité  de  ses  convictions.  CtM'tes,  il  ne  son- 
geait guère  à  sortir  de  l'Eglise,  à  ce  moment 
où  il  voulait  se  vouer  exclusivement  à  ses  fon- 
dations ecclésiastiques,  tout  en  déplorant,  sans 
doute,  de  se  voir  contraint  de  mettre  sous  le 
boisseau  une  partie  des  lumières  qu'il  croyait 
lui  avoir  été  confiées  par  le  Ciel  pour  éclairer 
le  monde. 

La  lettre  suivante  que  lui  écrivait  Eugène 
Bore  nous  montre  la  sollicitude  dont  il  ne  ces- 
sait d'entourer  les  hommes  et  les  choses  aux- 
<piels  il  s'était  une  première  fois  intére.ssé. 

Mardi,  ce  2  octobre  183-2. 

Mon  cher  Père, 

«  Vous  goûtez  maintenant  à  la  Chênaie  un 
repos  qui  vous  était  nécessaire  après  tant  de 
fatigues  et  de  soucis.  \  ous  pourrez  améliorer 
l'état  de  votre  santé  puis  achever  vos  impor- 


84  LAMENNAIS    INTIME 

lants  travaux,  deux  choses  également  utiles  el 
désirables.  Vous  devez  avoir  trouvé  une  soli- 
tude complète,  et,  depuis  votre  arrivée,  vous 
êtes  sans  doute  resté  aussi  étranger  aux  nou- 
velles et  aux  événements  de  ce  monde  que  si 
vous  étiez  en  Sibérie,  car  je  crois  que  vous 
n'avez  pas  encore  reçu  de  journaux  malgré  la 
recommandation  que  j'avais  faite  à  1\I.  Jean 
de  vous  envoyer  l'exemplaire  de  Y  Echo  fran- 
çais qui  était  destiné  au  bureau  de  Y  Agence. 
On  peut  toutefois  aisément  le  justifier.  Car 
iM.  Goumy,  directeur  de  ce  journal,  n'a  pas 
voulu  continuer  de  vous  envoyer  gratis  ce 
numéro,  même  à  la  condition  de  payer  les 
frais  de  poste  et  de  timbre.  M.  de  Coux  a  jugé 
nécessaire  de  prendre  pour  vous  un  abonne- 
ment de  six  mois  et  comme  ces  autres  Mes- 
sieurs n'osaient  le  faire  sans  son  consentement^ 
il  y  a  eu  nécessairement  quelque  retard.  Mais 
je  viens  de  recommander  expressément  à 
M.  de  Mautan  d'aller  ce  soir  au  bureau  de 
YEcho  afin  qu'il  vous  soit  adressé  sans  délai. 

«  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  M.  Com- 
balot,  datée  de  Lyon.  Il  accepte  toutes  les 
offres  que  je  lui  faisais,  et  il  se  réjouit  beau- 
coup de  venir  habiter  près  de  moi  vers  la  fin 
d'octobre.    De   son  côté,  M.  d'Ault  m'a  aussi 
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t'crit  (If  lui  rcicnir  rajiparU'incul  que  je  lui 
a\ais  inonlré.  de  soiie  que  nous  serons  véri- 
laldonn'Ml  en  lannlle.  M.  (lonihalol  m'enjoint 
entre  autres  de  choisir  deux  (dianihres  poui' 
tleux  nevenx  de  révè(iue  de  Pnniiers  (1), 
jeunes  gens  fort  intéressants,  à  ce  qu'il  dit,  et 
qui  viennent  étudier  sous  sa  direction  ;  et  ils 
sont,  ajoutait-il,  dans  le  cas  de  nous  payer  une 
itonne  pension.  Ainsi,  Jeanne  (2)  nous  restera, 
sans  que  ses  gages  nous  soient  onéreux. 

M  M.  de  Coux  a  dil  franchement  à  M.  de 
Rainneville  qu'il  regrettait  l)eauconp  de  lavoir 
pour  associé  dans  une  entreprise  (3)  qui  offrait 
de  si  grands  avantages  et  qui  pourrait  être  si 
profitable  à  t'œuvre  de  M.  de  Lamennais  et  ce 
brave  monsieur,  avec  une  délicatesse  peu  com- 
mune, lui  a  répondu  aussitôt  qu'il  le  déliait 
bien  volontiers  de  sa  parole  et  qu'il  serait  en- 
chanté de  mettre  à  sa  place  la  personne  qui 
ollrait  de  lui   faire  les  mêmes  avances.   Mon 


(1)  Louis-Chaiios-FraïK-ois  de  La  Tour  Lainloillie. 
l)arlisan  déclaré  «le  I^aiiK'iinais.  Il  ocrii|ia  le  sii'ijc  de 
l'aniiers  de  1823  à  1835. 

('2,  La  lldèle  el  dévouée  .servante  de  Lamennais 
dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  jiarler. 

(3)  On  verra  i)lus  lard  l'entreprise  dont  il  s'agit; 
nous   en  avons  dit  prccédeninient  un  mot. 
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noiaii'c  m'a  écrit  à  ce  sujet  cl,  ainsi  (jiie 
je  l'espôrais.  j'aurai  à  ma  disposition,  lors- 
(lu'il  en  sera  temps,  l'argent  nécessaire  pour 
commencer  notre  alFaire. 

«  M.  de  Monlalemherl  ne  partira  {\u'i\  la  fin 
de  la  semaine,  des  all'aires  l'ont  empêché  de 
faire  son  voyage  du  Midi  aussi  tôt  qu'il  le  pen- 
sait. 

«  M.  de  Mérode  a  envoyé  à  la  maison  du 
tabac  pour  M.  (lerbet;  dites-moi,  s'il  vous 
plaît,  par  quelle  voie  je  puis  vous  l'envoyer  le 
plus  sûrement  et  le  plus  économi([uenieni  pos- 
sible. 

«  Mon  frère  est  arrivé  samedi  dernier,  et  il 
compte,  je  crois,  rester  quehpies  semaines 
pour  ses  affaires.  Je  l'aime  toujours  fraternel- 
lement, mais  je  vois  avec  peine  que  ses  pre- 
mières idées  philosophiques  et  politiques  se 
sont  dénaturées  et  modifiées  sous  le  ciel  ger- 
main. Du  reste,  comme  nous  ne  nous  enten- 
drions plus  sur  ces  points,  j"ai  fait  un  pacte 
avec  lui  de  ne  pas  lui  parler  de  ces  matières, 
afin  de  mieux  respecter  mutuellement  notre 
liberté  de  penser.  11  demeure  peu  loin  de 
notre  maison,  en  sorte  que  je  puis  le  voir  à 
mes  heures  de  loisir,  sans  interrompre  en  rien 
le   cours  de  mes   études   et  mon   règlement. 
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D'ailleurs,  jo  sui^  aiso  do  pouvoir  lui  reiulre 
celle  justice  i|u'il  aime  davaulage  létudc  cl 
cju'il  travaille  avec  plus  de  persévérance.  Il 
compte  retournera  .Municli. 

«  M.  de  Coux  m'a  dit  ([u'il  ne  pourrait  vous 
écrire  aujourd'hui,  mais  cpie  la  ju-oeliaine  l'ois 
il  vous  enverrait  une  noie  détaillée  sur  l'état 
des  comptes  de  M.  Clerbet  (elle  est  ci-jointe). 
M.  de  Coux  a  pensé  (piil  serait  plus  écono- 
mi([ue  de  ne  vous  envoyer  (junne  fois  la  se- 
maine les  lettres  (|ui  vous  sont  adressées,  car 
un  seul  pa(iuel  coule  beaucoup  plus  à  la  poste 
que  deux  autres  paciuets  séparés  du  même 
poids.  Si  cet  arrangement  ne  vous  convenait 
pas,  dites-le  moi,  mon  Père. 

<(  Si  vous  voulez  Y  Union  Belfje,  j'écrirai  à 
M.  Waille  de  vous  envoyer  le  numéro  qu'il 
adresse  toujours  à  la  maison. 

«  Je  vous  endjrasse  bien  tendrement,  vous 
et  ces  autres  Messieurs. 

«  M.  de  Coux  est  encore  tout  triste  de  votre 
départ. 

\'otre  enfant  K.  B.  « 

«  P.  S.  —  .Mes  livres  sont-ils  partis  et  quel 
jour  à  peu  près  doivent-ils  arriver?  » 
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L'(''V(Hjuo  de  Pamiers,  dont  parle  Bore,  adres- 
sait vers  celle  époque  (le  '28  Octobre)  à  La- 
mennais lui-même,  une  lettre  de  i'élicitalion 
([ue  nous  avons  publiée  ailleurs  (1)  et  dans 
laquelle  il  lui  disait,  entre  autres  choses: 

«  En  m'intéressant,  M.  l'abbé,  au  succès  de 
vos  immenses  entreprises,  pour  la  défense  de 
la  foi  de  nos  pères,  attaquée  de  nos  jours  par 
toutes  les  forces  réunies  de  l'enfer,  j'ai  voulu 
en  quelque  sorte  satisfaire  au  cri  de  ma  con- 
science, en  même  temps  qu'à  une  partie  de 
l'infinie  reconnaissance  que  vous  devront  à 
jamais  les  Catholiques  de  tous  les  pays  ». 

(lomme  on  le  voit,  le  digne  prélat  ne  lui  mar- 
chandait pas  l'éloge.  Il  lui  parle  de  sa  lettre 
de  soumission  si  prompte^  si  simple^  si  franche, 
si  respectueuse.  C'est  pourtant  cette  lettre  ou 
mieux  cette  déclaration  que  l'on  estimera 
bientôt  insuffisante  et  qui,  en  elï'et,  le  sera 
devenue  par  un  revirement  de  cet  esprit  mo- 
bile, de  cette  imagination  ardente,  ouverte  aux 
impressions  les  plus  contraires  et,  souvent 
même,  les  plus  contradictoires. 


(1)  Lamennais,  etc.,  u,  85. 
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La  Icllre  crEug:«'ne  Bore  nous  monlro  (im* 
les  frais  de  poslo  rtaieiil  une  assez  g^rosso  ipies- 
lioii  pour  Lamennais  donl  le  bu(|f;el  ne  fut 
jamais  considérable  el  j)aiul  même  fréqiiem- 
uienl  (lis|)roporlioniu'*  avec  les  dépenses  aux- 
quelles il  élait  appelé  à  faire  face. 

N'écrivait-il  pas  lui-même*  un  jour  à  son 
frère  Jean  : 

«  Deux  quintaux  de  morue,  c'est  beaucoup; 
mais  nous  n'avons  (pie  cela  pour  les  jours 
maiii^res.  Les  œufs  mêmes  sont  trop  chers  pour 
nous  »  (1). 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  supprimer  ces 
petits  détails,  ils  nous  apprennent  les  divers 
genres  de  difficultés  avec  lesquelles  Lamen- 
nais et  les  siens  étaient  aux  prises. 

Les  livres  dont  paile  l>ugène  Bore  dans  son 
Posl-scriplum,  Lamennais  les  lui  expédiait  de 
la  (lliênaie  où  il  les  avait  laissés. 

«  Nous  sommes,  mon  Eugène,  arrivés  ici 
hier  au  soir,  vers  cinq  heures,  lui  mandait-il  de 
la  Chênaie,  le  30  septembre,  trois  jours  avant 
la  lettre  que  nous  venons  de  lire.  Une  heure 

(1)  Id.  I,  289. 
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après,  j'avais  cherché  et  mis  à  pari  pour  loi 
Casfel,  Buxtorf  el  le  Diclionmiire  chinois.  Mais 
je  n'ai  pu  Irouver  les  Recherches  sur  l'Iigi/pte, 
car  lous  nos  livres  sonl  dans  un  désordre 
effroyable  el  je  crains  qu'il  n'y  en  ait  beau- 
coup de  perdus.  Si  plus  lard  je  trouve  ce 
dernier  ouvrage,  je  te  l'enverrai  ». 

Le  3  octobre,  il  lui  écrivait  <le  nouveau  : 

«...  .J'envoie  aujourd'hui  à  Dinan  les  trois 
dictionnaires  avec  les  Recherches  sur  VEgyple 
que  j'ai  retrouvées,  une  grammaire  syriaque  et 
une  chaldaïque  de  Michaëlis  el  un  cahier  inti- 
tulé: Opuscules  archéologiques  qui  te  sera 
peut-être  utile  et  dans  lequel  lu  trouveras 
deux  petites  brochures  pour  Montalembert.  Le 
tout  sera  soigneusement  emballé  à  Dinan,  et 
te  sera  adressé  par  la  diligence,  rue  de  Vaugi- 
rard  (1). 

«  .J'ai  payé  pour  M.  Planquart  dix  francs 
(pie  tu  te  feras  rembourser.  C'est  ce  que  j'ai  eu 
à  débourser  pour  les  pouvoirs  obtenus  pour 
lui,  à  Rome.  Ceux  de  ]\I.  Combalot  m'ont 
coûté  sept  francs  (ceci  pour  mémoire). 


(I)  Celait  le  houvcmu  domicile  de  Bore  et    de  ses 
coniiiagnons. 


eu.   M.  —  1832  91 

.<  .]o  foinhrass*»   ilo    loiil    (-(riii-,  mon  rhcv 
tMiInnl  ■>. 

I.oisijuo  Ton  axail  appris  (luo  Lamennais 
>••  itMidail  à  Homo,  on  lavait  cliariifé  de  com- 
missions du  g-onro  i\o  colles  (pio  lui  avaient 
coiilii't^s  MM.  Planquarl  et  Combalot.  Il  s'était 
lie  plus  occnpô  do  soumettre  à  l'approbation 
du  Sainl-Siciifo  une  copie  des  Règles  de  la 
('ongrégalion  (l(»nl  il  demeurait  jusqu'alors 
le  Snpériour  gcnéial  1).  Ces  préoccupations 
diverses,  dans  tlo  pareilles  circonstances,  nous 
ont  paru  dignes  d'être  signalées;  elles  ne 
laissent  guère  deviner,  certes,  le  révolté  de 
demain,  le  déserteur  du  Catholicisme  et  le 
HMiégat  au([uel  nous  aurons  biontcM  afl'aire. 
L'homme,  en  général,  est  un  problème  assez 
com{)li(pié  :  mais  il  est  certains  hommes,  La- 
mennais est  du  nombre,  (pii  semblent  vrai- 
luenl  des  énigmes  inchW-iiillrables. 

Le  7  octobre,  il  écrivait  à  son  Eugène  pour 

-  le  prier  d(;  régler  quelques  allaires  qu'il  avait 

à  Paris,  notamment  une  question  de  finances, 

au    sujet    de    VArenif\    dont   il    s'agissait   de 

liquider  la  disjtarition.  s'il  nous  est  permis  de 


^1)  Cf.  Lamennais  elr.  I,  M)l,  noie. 
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parliM-  ainsi.  Il  se  plaignait  vivomenl  de  l'im- 
prudence commise  à  ce  sujet  par  M.  Levèque, 
l'un  de  ses  collaborateurs,  ou  plutôt  de  ses 
associés.  Il  ajoutait  mélancoliquement:  «  Mon 
absence  de  Paris  nous  a  été  funeste  de  bien 
des  façons  ». 

Il  terminait  ainsi  : 

«  Tu  ne  tarderas  sûrement  pas  à  recevoir 
la  caisse  de  livres.  Ils  sont  à  Dinan,  depuis 
deux  jours.  François  est  venu  hier  nous  voir. 
Il  se  porte  bien,  est  toujours  bon,  plein  d'at- 
tachement, de  dévouement  et  te  dit  mille 
choses  tendres.  Tout  à  toi,  mon  cher  enfant  ». 

Il  s'agit  sans  doute  ici  de  François  Dubreil 
de  JNIarzan,  l'un  des  fidèles  de  la  Chênaie  où 
il  venait  de  temps  à  autre  passer  quelques 
jours,  afin  de  se  retremper  dans  l'amour  de 
Dieu  et  de  la  Liberté.  D'ailleurs  le  château  de 
la  Brousse  où  il  habitait  avec  ses  parents  était 
dans  le  voisinage. 

Deux  jours  plus  tard,  nouvelle  lettre  de 
Lamennais  où  il  faisait  encore  à  Bore  des 
recommandations  multiples  sur  ses  affaires 
i\\\\  étaient  loin,  même  au  point  de  vue  ma- 
tériel, de  marcher  à  souhait. 
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Boiv  avait  connu  nu  collège  Stanislas  le 
jcuno  Maurice  de  (luérin  qui  devait  acquérir 
une  célébrité  posthume.  11  s'était  lié  d'amitié 
avec  lui  cl  l'avait  engagé  à  se  placer  sous  la 
direction  de  Lamennais,  proposition  acceptée 
avec  enthousiasme  par  Maurice  (jui  fit  sa  de- 
mande d'admission.  Lameimais  à  qui  il  était 
recommandé  par  Eugène  comme  un  sujet  de 
pnullés  remarquables,  mais  de  caractère  irré- 
solu.  a  fiant  besoin,  avant  tout,  d'encourage- 
ments, de  soutien  et  d'un  ami  (1)  annonçait  à 
celui-ci  qu'il  l'adoptait  parmi  les  membres  de 
sa  jeune  famille.  .Maurice  alors,  après  être 
retourné  au  ('ayla  emi)rasser  ses  parents,  prit 
la  route  de  la  ('hénaie. 

Dans  cette  même  lettre,  Lamennais  disait  à 
Eugène  : 

«  Tu  expliqueras  à  (juérin  de  prendre  la 
route  de  Saint-.Malo  jusqu'à  Saint-Pierre  de 
Plesguen  i'2),  et  non  celle  de  Dinan.  » 

Il  ajoutait,  en  faisant  allusion  à  ce  qu'il  lui 
écrivait  le  2  octobre  au  sujet  de  son  frère  Léon, 
fraîchement  débarqué  d'.VIlemagne  : 


(1)  Mourii-e   de    Guérin    etc.,  par    Trébutien.   Ténioi- 
(jnfujes,  430. 

(2)  Bouri^  situé  à  une  dcmi-lieuc  de  la  Chênaie. 
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«  Tu  as  bien  l'ait  do  laisser  de  cùLé  les  dis- 
cussions avec  ton  frère;  elles  n'aui'aient 
aucun  résultat.  Il  faut  bien  qu'il  tienne  à 
quelque  chose  de  l'Allemagne  ;  sans  quoi, 
qu'aurait-il  été  faire  là  ?  » 

Le  mot,  dans  sa  bouche,  est  assez  plaisant. 

Il  félicitait  son  jeune  correspondant  de  ses 
arrangements  avec  M.  Combalot  qui  lui  per- 
mettraient de  vivre  dans  la  compagnie  de 
M.  d'Ault-Dumesnil  et  non  plus  isolé  comme 
jusqu'alors.  Il  lui  pai'lait  aussi  de  la  délica- 
tesse de  i\I.  de  Rainneville  et  du  bon  succès 
qu'il  attendait  de  l'affaire  entamée  avec  M.  de 
Coux  ;  l'avenir  ne  devait  pas  justifier  cette 
espérance. 

«  Pluie  et  tempête,  ajoutait-il  en  J^osl- 
scriptum  ;  voilà  le  temps  (jue  nous  avons  eu 
depuis  notre  arrivée.  S'il  n'est  pas  trop  mau- 
vais mercredi,  nous  irons  coucher  à  Trémi- 
gon,  d'où  nous  reviendrons  vendredi;  après 
quoi  ce  sera  fini  de  voyager  pour  cette  année, 
à  moins  que  mon  affaire  de  Paris  ne  tourne 
mal  ;  mais  je  veux  espérer  le  contraire.  Après 
tout,   ce  que    Dieu  voudra  ». 

Cette  parole  de   résignation  est  particuliè- 
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remont  louchanlo,  clans  la  circonstance,  car 
on  sent  qn'elle  est  sincère,  et  pourtant  com- 
bien vite  et  profondément  sera-l-elle  oubliée, 
ou  combien  facilement  celui  ciui  la  prononce 
aujourd'hui  se  persuadera  demain  (ju'en  écou- 
lanl  sa  colère  et  sa  passion,  c'est  encore  à  la 
voix  de  Dieu  qu'il  ol»éit  I 

Par  un  billet  du  1"2,  Lamennais  s'informait 
auprès  d'Eug^ène  s'il  avait  enfin  reçu  les  ou- 
vrajj^es  qu'il  avait  confiés  à  la  dilig-ence  à  son 
adresse.  Il  lui  donnait  quelques  petites  nou- 
velles de  Trémig^on  et  de  la  Chênaie  et  lui 
parlait  de  l'absence  d'Élie  de  Kertanguy. 

■'  La  tienne,  ajoutait-il,  m'est  plus  pénible 
que  je  ne  puis  te  dire;  mais  elle  est  néces- 
saire et  je  me  résigne.  Adieu,  mon  enfant,  je 
te  serre  contre  mon  cœur  ». 

Bore,  (jualre  jours  plus  tard,  répondait: 

Paris,  le  16  octobre  1832, 

«  Mon  cher  Père,  j'ai  reçu  ce  matin,  votre 
petit  billet,  et  je  vois  que  vous  êtes  inquiet 
de  vos  livres.  Mais  rassurez-vous,  ils  me  .sont 
arrivés  mercredi  matin,  c'est-à-dire  le  lende- 
main du  jour  où  je  vous  fais  l'envoi  de  vos 
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lettres,  en  sorte  que  j'ai  été  oblig-é  d'attendre 
liuil  jours  pour  vous  en  avertir.  Je  craignais 
dabord  en  défaisant  le  paquet  que  les  livres 
ne  lussent  quelque  peu  endommagés,  car  il 
pleuvait  et  l'enveloppe  n'était  qu'une  simple 
toile.  Grâce  à  vos  bons  conseils,  ils  avaient 
été  si  bien  empaquetés  qu'ils  étaient  en  aussi 
bon  état  qu'au  sortir  de  votre  bibliothèque.  Je 
ne  puis  vous  exprimer  toute  la  satisfaction 
que  m'a  causée  un  semblable  cadeau.  Castel 
est  encore  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  l'é- 
tude des  langues  sémitiques,  et  cet  exem- 
plaire, marqué  au  nom  des  bons  Récollets 
de  St-Malo,  est  de  toute  beauté,  parfaitement 
conservé  et  d'une  netteté  typographique  qui 
flatte  l'œil.  Cet  ouvrage  m'était  devenu  en  quel- 
que sorte  indispensable  et  depuis  que  je  l'ai, 
j'éprouve  beaucoup  plus  de  facilité  à  tra- 
duire, parce  que  je  suis  toujours  assuré  de 
trouver  le  mot  propre.  Le  Buxtorf  est  éga- 
lement très-beau,  et  tout  ce  que  vous  avez 
joint  à  ces  deux  dictionnaires  (plus  le  diction- 
naire chinois)  m'a  été  aussi  fort  agréable,  et  j'ai 
été  touché  de  cette  sollicitude  vraiment  pater- 
nelle qui  va  même  jusqu'à  vous  dépouiller  de 
vos  propres  manuscrits. 

«  Tout  cela  m'est  infiniment  précieux  et  me 
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sera  lorl  ulil(\  Je  conserverai  ee  dépùl  avec  un 
i^rand  soin;  vous  aurez  sans  doute  remarqué 
i\\\e  le  premier  el  unicpie  n"  du  journal  archéo- 
logique que  vous  avez  ajouté  aux  autres  livres 
a  malheureusement  deux  ou  trois  feuilles  dé- 
chirées au  commencement  de  la  prél'ace. 

«  J'ai  été,  ces  jours  passés,  l'objet  de  quel- 
ques tracasseries  au  sujet  de  la  garde  natio- 
nale, ce  (pii  m'a  d'abord  fort  contrarié,  parce 
que  je  ne  voyais  pas  le  moyen  d'échapper  à 
cette  réquisition.  J'ai  comparu  devant  le  con- 
seil de  mon  arrondissement,  et  à  toutes  les 
raisons  que  je  leur  exposais  d'étudiant  dans 
les  facultés  du  Collège  de  France  et  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  et  de  non-domicilié,  on  oppo- 
sait d'autres  raisons  qui  m'auraient  condamné, 
s'il  ne  m'était  venu  à  l'esprit  de  me  déclarer 
étudiant  en  droit  ;  celte  déclaration  les  a  arrê- 
tés tout  court  et  ils  m'ont  dit  qu'ils  prendraient 
la  chose  en  considération  et  qu'ils  s'assure- 
raient si  j'étais  efTectivement  étudiant  en  droit. 
Aussitôt  après  les  avoir  quittés,  j'ai  été  trouver 
le  doyen  de  la  faculté,  actuellement  M.  Blon- 
deau,  et  je  lui  ai  dit  qu'obligé  de  suspendre 
mon  cours  de  droit  en  1828  pour  diverses 
raisons,  mon  intention  était  de  le  reprendre 
celte  année,  et  que  je  le  priais  de  me  porter 

LAMENNAIS.    —    7. 
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aussitôt  sur  la  list(^  (Irtutliant  do  seconde  année^ 
ayant  déjà  passé  un  examen  ;  il  m'a  répondu 
que  rien  ne  s'opposait  à  cela,  et  le  secrétaire 
me  promit  de  son  côté  dattester  aux  envoyés 
de  la  mairie  que  j'étais  réellement  étudiant.  Ce 
n'est  pas,  comme  vous  le  pensez  bien,  mon 
Père,  que  j'aie  l'intention  de  reprendre  ces 
cours,  qui  par  eux-mêmes  me  seraient  certai- 
nement fort  utiles,  si  j'avais  le  temps  de  les 
suivre  sérieusement,  mais  comme  il  ne  m'en 
coûte  rien,  vu  le  privilège  qui  m'a  été  accordé 
par  mon  prix  d'Université  de  prendre  des  ins- 
criptions et  que  j'ai  vu  là  un  moyen  efficace  de 
m'éviter  la  corvée  du  service  de  la  garde 
nationale,  j'ai  pensé  qu'il  était  bon  d'en  user. 

u  Le  conseil  de  révision  ne  m'a  pas  encore 
notitîé  sa  décision,  mais  s'il  me  condamnait, 
M.  Moneuse  qui  demeure  dans  le  11*  arrondis- 
sement (et  nous  dans  le  10<^)  mettrait  un  lit 
dans  un  de  ses  appartements  et  je  serais  censé 
avoir  changé  d'arrondissement,  ce  qui  serait 
encore  vm  bon  expédient,  car  le  recensement 
est  terminé  dans  celui-là.  Dans  tous  les  cas, 
mon  Père,  no  vous  inquiétez  point  à  ce  sujet, 
je  suis  assuré,  en  usant  d'un  peu  d'adresse,  de 
ne  point  être  enrégimenté.  Quant  à  la  garde 
mobile,  j'ai  encore  mon  exemption  du  prix  uni- 
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vorsilaire,  puisqu'il  ma  exemple  de  la  con- 
seriplion. 

H  Je  ne  sais  si  M.  de  Coux  va  terminer  heu- 
reusement son  a  (Taire  ;  il  est  en  ce  moment  à 
se  débattre  avec  M.  Blumm,  associé  de  M.  Mo- 
neuse,  lequel  est  tout  affligé  des  finasseries  et 
des  difficultés  que  ce  négociant  se  plaît  à 
créer,  là  où  il  n'y  en  a  jias.  11  marchande  ^I.  de 
Coux  et  il  veut  payer  au  plus  bas  prix  ses  peines 
et  les  chances  qu'il  aurait  nécessairement  à 
courir.  Mais  M,  de  Coux  tiendra  bon  et  il  aime 
mieux  renoncer  à  l'atTaire  que  de  l'entrepren- 
dre, s'il  était  assuré  d'avance  de  ne  pas  s'en 
retirer  en  agissant  loyalement.  Comme  j'ai 
assez  d'influence  sur  l'esprit  de  M.  .Moneuse,  je 
vais  essayer  de  le  détacher  de  cet  homme  qui 
le  traite  comme  un  manœuvre  et  qui  ne  veut 
lui  donner  qu'une  mince  rétribution,  lors- 
qu'il est  réellement  l'auteur  de  cette  belle  dé- 
couverte. 

•  J'ai  reçu  la  lettre  de  M.  votre  beau-frère  (1) 
et  pour  y  répondre,  j'attendrai  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  de  net  et  d'arrêté. 

«  M.  Bailly  ma  conseillé  de  ne  pas  écrire  à 
M.  Lévêque,   parce  qu'il  doit  arriver  prochai- 

{\)  M.  Blaize. 
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nement,  cl  qu'ainsi  ma  lettre  pourrait  fort 
bien  ne  pas  lui  parvenir. 

«  M.  Cor  vous  envoie  la  note  que  vous  de- 
mandiez. 

i<  M.  de  IMontalembert  est  parti  et  je  lui  ai 
écrit  iiier  à  Angoulème. 

<>  J'ai  obtenu  la  permission  daller  à  la  bi- 
bliothèque de  rinstitut,  même  le  mardi  et  le 
mercredi,  jours  spécialement  réservés  pour 
MM.  les  académiciens,  et  je  suis  le  seul  à  ({ui 
on  ait  accordé  cette  faveur,  qui  devient  ainsi 
pour  moi  un  nouveau  moyen  de  secours  pour 
mes  travaux.  L'autre  jour,  pendant  que  j'étais 
à  travailler,  on  apporta  un  homme,  mort  de- 
puis 14  mois,  en  robe  de  chambre  et  dans  l'al- 
titude d'une  personne  qui  lisait:  la  peau,  les 
cheveux  étaient  bien  conservés,  et  tous  les 
académiciens  étaient  fort  étonnés  de  ce  nou- 
veau procédé  de  faire  des  momies  plus  éton- 
nantes que  celles  des  Egyptiens  et  qui  peut- 
être  se  conserveront  aussi  long-temps. 

«(  M.  de  Coux  et  ces  autres  MM.  vous  pré- 
sentent leurs  respects.  Je  vous  embrasse,  mon 
Père,  bien  tendrement,  et  le  regret  que  vous 
me  manifestez  de  ne  pas  m'avoir  auprès  de 
vous  est  le  seul  motif  de  peine  que  je  puisse 
avoir  maintenant- 
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«   Mille  choses  à  MM.  (ierl)el  et  Lacordairc. 
\'()lre  enfant  ». 

"  P. -S.  \'ous  avez  dû  recevoir  avant-hier 
une  lettre  de  M.  de  ('oux  ». 

Le  '21  octobre,  Lamennais  mande  à  son 
jeune  corresponiUuit  (ju  il  ait  à  prévenir  Mes- 
sieurs de  doux  et  Moneuse  de  se  mettre  en 
garde  contre  ce  Hlumm  sur  le  compte  de  qui 
Lacordairc  lui  a  donné  les  plus  fâcheux  ren- 
.seignemenls. 

Il  le  prie  de  lui  envoyer  par  la  prochaine 
occasion  la  médaille  de  (îrégoire  XV'l  qui  lui 
avait  été  remise  par  Lacordairc,  en  ce  moment, 
sans  aucun  doute,  à  la  Chênaie,  etcpi'il  destine 
à  ce  dernier  pour  remplacer  celle  dont  il  la- 
vait  privé  au  bénétice  d'une  personne  du  pays. 

Il  lui  parle  des  tracas  de  toute  nature  que 
lui  valait  la  liquidation  de  VAreiîir,  et  lui  dit 
(ju'il  espère  bien  qu'on  ne  fera  pas  de  lui  un 
garde  national  et  cju'on  le  laissera  suivre  tran- 
(juillement  ses  éludes;  il  ajoutait,  à  ce  propos: 

'•  Je  ne  suis  pas  comme;  toi,  mon  cher  en- 
fant, je  n'ai  aucun  courage  au  travail.  Lors- 
qu'il s'agit  décrire,  j'éprouve  ce  que  ressent 
celui  à  qui  l'on  va   faire  une  opération.  A  me- 
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sure  que  j'avance  dans  la  vie,  elle  me  devient 
plus  pesante.  Il  faut  pourtant  la  supporter 
telle  que  Dieu  nous  la  donne.  Aie  soin  de  lui 
rapporter  tes  études  qui  sans  cela  seraient 
bien  stériles  et  de  mêler  la  prière  à  ton  travail. 
Je  t'embrasse  tendrement  ». 

A  cette  date,  on  n'en  saurait  douter,  l'infor- 
tuné mêlait  toujours  la  prière  à  son  travail^ 
et  pourtant  quelle  profonde  transformation 
avaient  subie,  à  son  insu  peut-être,  ses  convic- 
tions religieuses  1  Qu'on  relise  plutôt,  dans  la 
correspondance  publiée  par  Blaize,  la  lettre 
qu'il  écrivait  le  même  jour  à  son  frère  à  qui, 
l'avant-veille,  il  mandait  la  satisfaction  parfaite 
du  Pape  sur  sa  soumission  et  celle  de  ses  col- 
laborateurs de  V Avenir.  Il  parlait  de  la  trans- 
formation sociale  qui  s'opérait,  se  lamentait  à 
la  pensée  que  l'Église  ne  pouvait  devenir  ce 
qu'elle  devait  être  «  sans  de  grands  déchire- 
ments ».  Il  prévoyait  de  terribles  calamités  et 
il  se  demandait  comment  cela  finirait.  «  Dieu 
seul  le  sait  »  disait-il.  Et  il  signait:  Tuissimus 
in  Christo  (1). 


(1)  Correspondance  de  Lamennais,  publit-e  par  Rlaize, 
u,  125  et  seq. 
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A  co  niomonl,  sans  qu'il  osAl  se  lavoiuT,   il 
avail  (juillr  lÉj^lise  lelle  (jii'elle  élail. 
('epoiulant  Eugène  Bore  lui  répondait  : 

Paris,  lo  24  octobre  1832. 

«  Je  rerois,  ce  inaliii,  mon  cher  Père,  votre 
lettre  du  '20.  Je  ne  puis  vous  dire  combien 
quelques  lignes  de  votre  main  me  causent  de 
joie:  il  me  semble  que  je  vous  ai  près  de  moi 
et  que  jeuleuds  voire  voix.  Ce  cpii  inaltriste 
seulement,  c'est  que  je  crois  voir  répandue  sur 
toutes  vos  paroles  une  teinte  de  tristesse  pro- 
fonde qui  vous  dévore  intérieurement.  Oui, 
mon  Père,  je  comprends  que  vous  n'ayez  plus 
la  môme  ardeur  pour  le  travail  ;  votre  vie  a 
toujours  été  abreuvée  de  peines  si  amères  et 
aujourd'hui  l'avenir  vous  apparaît  si  sombre, 
qu'il  n'est  point  étonnant  que  vous  succombiez 
à  votre  douleur.  Espérez  toutefois  que  vos 
enfants  sécheront  un  jour  ces  larmes,  et  qu'ils 
vous  dédommageront  amplement  de  tous  ces 
innombrables  sacrifices  de  toute  votre  per- 
sonne faits  pour  eux  et  qui  sont  peut-être  Tu- 
nique cause  de  tous  vos  chagrins,  car  je  ne 
doute  nullement  que  si  vous  n'aviez  eu  jamais 
que  vos  affaires  à  régler,  la  vie  vous  eût  été 
plus  douce  et  plus  tranquille. 
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«  M.  Monousc  ma  donné  une  preuve  tou- 
chante d'amitié.  Daprès  mes  conseils  il  s'est 
décidé  à  faire  en  son  nom  et  directement  avec 
iM.  de  Coux  l'afTaire  d'Angleterre.  Il  a  reconnu 
qu'il  deviendrait  sans  cela  la  dupe  de  son 
associé.  Il  a  fait  prendre  un  second  brevet 
pour  l'application  de  l'huile  au  gaz;  M.  Blumm 
n'en  sait  encore  rien,  parce  (pie  M.  Moneuse 
attend  pour  s'expliquer  nettement  avec  lui 
qu'il  ait  touché  les  3.000  fr.  qu'on  devait  lui 
donner  en  dédommagement  de  ses  voyages  et 
de  la  perte  de  temps  que  cette  affaire  lui  a 
nécessairement  causée.  Il  conservera  toujours 
ses  mêmes  droits  à  l'exploitation  de  France.  Il 
quille  sa  pharmacie  et  il  vient  prendre  une 
chambre  à  côté  de  moi  où  il  va  travailler  tout 
l'hiver  à  perfectionner  sa  découverte.  Plus  je 
le  connais,  plus  je  l'estime.  Il  me  disait  l'autre 
jour:  «  Je  jouis  maintenant  du  bonheur  que 
j'avais  désiré  toute  ma  vie  :  j'ai  le  repos  et  la 
tranquillité.  Il  ne  me  manque  plus  que  de 
devenir  catholique,  il  faut  que  je  le  sois  dès 
cet  hiver,  cela  me  tiendra  chaud  la  con- 
science». 

Il  a  un  missionnaire  ardent  dans  le  P.  Com- 
balot  qui  lui  plaît  beaucoup  par  sa  franchise 
et  les  sermons  qu'il  lui  a  déjà  faits  depuis  les 
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trois  jours  qu'il  est  avec  nous.  II  est  arrivé 
samedi  soir  en  bonne  santé.  II  compte  vous 
écrire  prochainement  pour  vous  parler  de 
plusieurs  alïaires  qui  l'occupent.  Il  s'est  pré- 
senté hier  au  Sacré-C.œur,  pour  avoir  une  au- 
(Heiice  de  rArclievè(|ue;  mais  il  eut  l)cau  l'aire 
annoncer  M.  le  comte  de  Cou.v  (([ui  l'accompa- 
iifnail  et  M.  l'abbé  (-ombalot,  grand  vicaire  de 
Rouen  et  de  Pamiers,  on  leur  a  répondu  que 
Monseigneur  n'y  était  pas.  La  réponse  n'était 
pas  vraie,  car  ils  vinMit,  en  sortant,  dans  la 
cour  une  voiture  attelée  de  deux  l)eaux  che- 
vaux, et  -Monseigneur  y  entrer  pour  aller  faire 
ses  visites. 

<<  L'abbé  Pellier  est  venu  réclamer  à  l'A- 
gence son  exemplaire  de  l'Avenir  et  il  paraît 
([ue  c'est  celui  qu'Elie  a  emporté.  Mais  cette 
méprise  peut  se  réparer,  je  vais  lui  faire  relier 
un  des  exemplaires  déposés  à  la  maison,  et 
vous  garderez  le  sien. 

"  M.  Combalot  a  la  circnlaire  des  Evéques 
imprimée,  c'est  l'exemplaire  même  de  l'Évèque 
de  Pamiers;  peut-être  vous  serait-il  utile,  car 
la  copie  que  nous  avions  était  incorrecte.  Je 
pourrais  vous  l'envoyer  par  Guérin  que  j'at- 
tends tous  les  jours,  avec  le  tabac  de  M.  (ier- 
bct.  La  santé  de  M.  de  Coux  est  très-bonne  et 
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cependant  je  trouve  qu'il  n'avance  point  dans 
la  publication  de  ses  conférences. 

«  Adieu,  mon  Père,  je  vous  embrasse  comme 
votre  enfant.  Rappelez-moi  au  souvenir  de 
M.M.  Gerbet  et  Lacordaire.  Je  n'écrirai  à 
M.  Blaize  que  lorsque  M.  IMoneuse  pourra  me 
dire  s'il  sera  formé  une  Compagnie  en  France  ». 

Eugène  était  loin  de  deviner  la  nature  do 
cette  profonde  tristesse  qui  rongeait  à  ce 
moment  l'âme  de  son  malheureux  Maître;  il 
ne  pouvait  soupçonner  la  lutte  engagée  dans 
son  esprit  entre  une  foi  déjà  vacillante,  déjà 
blessée  à  mort,  et  l'incrédulité  désormais  sûre 
du  triomphe.  Sans  doute,  les  difficultés,  les 
tracasseries,  les  vexations  étaient  pour  beau- 
coup dans  cet  état  lamentable,  mais  ce  n'était 
pas  ce  qui  le  rendait  le  plus  poignant.  Le 
frère  de  Féli,  en  recevant  la  lettre  dont  nous 
venons  de  parler,  lettre  d'ailleurs  assez  ex- 
plicite, en  dépit  de  ses  réticences,  dut  recon- 
naître les  ravages  exercés  par  le  doute  dans 
cette  ame  jusque-là  si  croyante  et  si  ardente 
dans  sa  foi.  11  put  soulever  un  coin  du  voile 
de  l'avenir,  avenir  d'ailleurs  si  prochain  ; 
quelle  ne  dut  pas  être  alors  son  épouvante,  sa 
douleur  1 
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Le  bon  M.  MoncMisc  dcmaiulail.  jiour  »Mro 
parfailemonl  heureux,  à  tlevenir  catholique  ; 
il  demandait  à  croire  :  cela  tenait  chaud  la 
conscience.  A  l'heure  où  Bore  transmettait 
cette  nouvelle  au  solitaire  de  la  Chônaie,  celui- 
ci  s'apprêtait,  sans  trop  se  l'avouer  sans 
doute,  à  quitter  ces  régions  chaudes  et  enso- 
leillées de  la  foi,  pour  se  plong^er  dans  les 
froides  ténèbres  de  l'apostasie. 

Mgr  de  Quélen-,  on  le  voil.  tenait  toujours 
pour  suspects  les  amis  mêmes  de  Lamennais. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'évêque  de  Pamiers 
qui  lui  continuait  toujours  son  estime  et  son 
admiration. 

Le  .30  octobre.  Lamennais  éc-rivait  à  Bore 
une  lettre  débutant  par  ces  mots  touchants 
qui  indiquent  l'influence  morale  exercée  par 
le  disciple  sur  le  Maître  et  combien  celui-ci 
était  toujours  l'homme  dont  parlait  autrefois 
Léon  XII  (1  . 

«  .l'ai  reçu  ta  bonne  et  tendre  lettre  du  24, 
mon  Eugène,  elle  a  fait  grand  bien  à  mon 
pauvre  cœur  ». 


(1)  Cf.  Lamennaia  d'après  dex  dociimenls  inédits. 
Inlr.  vu.  "  C'esl  un  homme  qu'il  faut  conduire  avec  la 
main  dans  son  cœur,  «  avait  dit  le  Pape. 
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Après  lui  avoir  parlé  de  ce  bon  abbé  Com- 
balol  qui  a  tant  ei  de  si  excellentes  qualilés^ 
tômoignage  qu'il  ne  lui  avait  pas  toujours 
donné  et  qu'il  ne  lui  continuera  pas  long- 
temps, il  ajoutait  : 

«  Ce  que  tu  me  dis  de  M.  Moneuse  me  fait 
grand  plaisir.  J'espère  que  Dieu  bénira  ses 
intentions  si  droites,  et  qu'il  trouvera  le  bon- 
heur dans  la  foi  et  la  pratique  de  la  Religion  ». 

Il  terminait  en  lui  demandant  l'époque  à 
laquelle  Montalembert,  dont  il  n'avait  plus  de 
nouvelles  depuis  longtemps,  serait  de  retour 
à  Paris. 

Lorsque  Lamennais  écrivait  ainsi  à  >L  Bore, 
une  lettre  de  ce  dernier,  datée  du  29,  était  en 
chemin  pour  la  Chênaie.  Nous  la  donnons  ci- 
dessous.  Comme  le  lecteur  le  verra,  l'accord 
parfait  ne  régnait  plus  entre  Eugène  et  l'abbé 
Combalot;  il  n'avait  peut-être  jamais  régné 
complètement  :  ce  qui  ne  surprend  qu'à  moi- 
tié, ils  ditï'éraient  tant  d'humeur  et  de  goûts  I 
Or,  comme  il  ne  s'agit  de  rien  qui  puisse  nuire 
à  hi  mémoire  de  Tintrépide  apôtre  lequel,  sui- 
vant la  loi  commune,  avait  les  défauts  de  ses 
«lualilés,  nous  ne  nous  faisons  aucun  scrupule 
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<lo  la  roprodiiirc,  coniiiio  los  aulivs,  inlégrale- 
ment. 

29  Octobre  1832. 

Paris,  !•'  lumli  malin. 

.Mon  Père, 

«  Je  remets  ce  Ijillel  à  (îaudin  (jui  vient 
ilarriver  et  qui  part  pour  Hennés.  M.  de 
Coux  doit  de  son  côté  vous  écrire  quelques 
mots.  Vous  avez  sans  doute  reçu  les  lettres  de 
l'excellent  évèque  de  Pamiers.  Ses  deux  neveux 
doivent  venir,  et  M.  Combalot  ma  déjà  parlé 
de  leçons  que  je  dois  leur  donner.  Sur  ce 
point,  je  m'en  rapporte  à  vous,  mon  Père, 
parce  que  vous  devez  .savoir  si  je  dois  ou  non 
donner  aux  autres  un  temps  qui  est  si  pré- 
cieux pour  moi,  et  que  je  trouve  bien  court 
pour  faire  face  à  toutes  mes  études.  En  tous 
cas  je  pense  que  je  ne  serai  pas  chargé  ex- 
clusivement de  surveiller  leur  conduite;  nous 
devons  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir 
reconnaître  les  grands  services  que  l'hono- 
rable évèque  rend  à  la  cause  catholique,  mais 
])our  cela  il  n'est  pas  nécessaire  de  descendre 
aux  fonctions  de  maître  d'étude  et  de  répéti- 
teur. 
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«  Vous  devez  sans  doute  connaître  aussi  les 
plans  de  l'excellent  M.  Combalot,  (\m  veut 
les  tenir  sous  le  secret,  et  qui  les  fait  con- 
naître à  tous  ses  amis,  et  il  en  a  beaucoup.  Il 
serait  à  désirer  qu'une  œuvre  de  cette  nature 
réussît,  mais  je  doute  fort  que  celui  qui  la 
dirige  ait  la  constance  et  la  discrétion  néces- 
saires pour  son  succès.  Sans  rien  diminuer  de 
mes  prévenances  et  de  mon  amitié  pour  lui, 
je  lui  ai  fait  néanmoins  comprendre  que  nous 
ne  devions  plus  vivre  dans  les  mêmes  rap- 
ports que  l'année  dernière  et  que  notre  bud- 
get, par  exemple,  serait  distinct  l'un  de  l'autre, 
et  que  ne  lui  devant  pas  obéissance,  puisqu'il 
n'est  pas  de  la  Congrégation  (1),  je  pouvais  un 
peu  disposer  de  mon  temps  comme  je  l'en- 
tendais. 11  a  toujours  le  même  cœur,  et  il 
n'est  pas  plus  changé  que  la  tête.  Il  doit 
prêcher  l'Aven t  à  Saint-Germain-des-Prés  et 
le  Carême  à  Saint-Hoch. 

«  M.  Lafayolle  vient  de  me  rendre  réponse 
seulement  ce  matin  au  sujet  des  messes.  Il 
vous  en  envoie  60.  Je  vous  ferai    passer  par 


(1)  Il  s'agit  de  la    Congrégation   de  St  Pierre,  dont 
Lamennais  était   le  parrain    et  le  Supérieur  général. 
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(le  (iiu'-rin  r.ii'mMil  nu'il  doit  mo  rcincllir. 
I)(tis-jt'  aussi  lui  dount'r  la  tlouxitMUo  partie  de 
la  grammaire  de  liopp?  Elle  eoùle  1-  franes. 
Probableuu'ul  M.  Combali)!  pourra  vous  don- 
ner des  inlenlious. 

"  M.  Combalol  a  jui4"é  qu'il  l'allail  nielLre  à 
la  disposition  de  Mlle  du  Deuil  uode  linjçe  el 
noire  ballerie  de  cuisine,  etc;  je  n'ai  pas  voulu 
l'aire  d'oj)position,  ne  connaissant  pas  vos 
iidenlions  et  sachant  d'un  aulri^  cùlé  (pic 
nous  avons  de  «grandes  oldii^ations  à  la  i;('Mit''- 
rositt'  de  celle  demoiselle:  j'aurai  soin  de 
faire  un  inventaire  exact  des  o])jets  pr(}l(îs 
don!  ([iielques-uns  connue  les  lits  el  matelas 
ne  perdent  rien  de  leur  (pialilé  à  servir  dans 
le  m(»nage.  J'ai  reçu  hier  et  aujourd'hui  deux 
lettres  du  bon  abb(''  Banchereau.  La  nouvelle 
de  la  l>an([ueioulc  de  VArcnir  a  vlé  pour  lui 
un  coup  de  l'oudre.  11  a  fourni  .'Î.OOO  fr.  ([ui 
ne  lui  appartenaient  pas  en  totalité,  el  dont  il 
s'est  n(''aumoins  porté  caution.  Il  est  dans  un 
état  voisin  du  désespoir.  Il  ne  sait  à  qui  s'en 
prendre.  C'était  à  M.  Waille  qu'il  s'était 
adressé,  et  il  lui  a\ail  dit  qu'il  me  prenait  pour 
son  représentant,  ce  dont  M.  Waille  ne  m'a- 
vait jamais  parlé.  Je  vais  tâcher  de  le  consoler 
de  mon  mieux  sans  lui  donner   toutefois  de 
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fausses  espérances.  Tout   ceci  est  bien  mal- 
heureux. 

«  Je  vous  embrasse,  mon  Père,  ainsi  que 
ceux  qui  vous  entourent. 

Votre  enfant  E.  B.   » 

Lamennais,  le  2  novembre,  répondit  à  son 
jeune  correspondant  en  approuvant  linten- 
tion  où  il  était  de  rester  indépendant  à  l'égard 
de  l'abbé  Gombalol,  tout  en  ayant  soin  de  ne 
le  choquer  en  rien  et  de  ne  point  se  laisser 
distraire  de  ses  études  par  les  neveux  de 
l'évèque  de  Pamiers,  sans  oublier  la  vraie 
reconnaissance  qui  lui  était  due. 

«  De  bons  conseils  et  quelque  aide  au  besoin, 
voilà  la  limite  où  tu  te  renfermeras  ». 

11  lui  disait  en  Posl-scriptnm: 

«  Je  suis  désolé  de  ce  que  tu  me  dis,  au 
sujet  du  pauvre  M.  Banchereau.  Je  voudrais 
de  toute  mon  âme  pouvoir  le  tirer  d'embarras. 
Mais  nous  ne  savions  rien  de  cette  affaire,  ni 
les  uns,  ni  les  autres,  et  nous  n'avons,  par 
conséquent,  rien  à  nous  roprociier  ». 

Le  8  novembre,  Lamennais,  que  la  question 
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du  scliislc  anglais  commoïK^ait  à  tourmenter, 
('•(•rivait  à  Bon''  (ju'il  avait  interrogi'  son  beau- 
liri'o.  M.  Blaize,  sur  ce  point  et  (ju'il  atten- 
dait sa  rt'ponse.  11  observait  non  sans  raison, 
ijuavant  dentamer  les  frais  d'exploitation,  et 
d'acheter  le  terrain,  il  convenait  de  s'assurer 
de  la  présence  de  la  matière  à  exploiter.  Pour 
son  malheur,  il  ne  sut  pas  longtemps  garder 
cette  prudente  circonspection,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite. 

Lamennais  demandait  de  nouveau  à  son 
correspondant  ce  que  devenait  Montalembert 
et  s'il  avait  rec^u  sa  derniè're  lettre.  «  Je  serais 
fâch(>  qu'elle  se  perdît  »,  ajoutait-il. 

Puis  il  parlait  de  la  réimpression  de  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Gerbet  sur  l'Eucharistie  (1)  et 
de  l'argent  que  lui  devait  fournir  M.  Combalot. 

«  Je  crains,  disait-il  en  parlant  de  la  maison 
récemment  fondée  par  celui-ci,  cpie  les  besoins 
de  son  nouvel  établissement  n'absorbent  tous 
ses  fonds  ». 

Il  s'agissait  de  six  mille  francs  qu'il  devait 
/o«c/îer  par  l'entremise  de  l'abbé  Combalot  et 
qu'il  avait   peur   de  voir  s'arrêter  en  chemin; 


(1)  Du  dofjme  (jcnéraleur  de  lu  piélé  chrélicnnc. 

LAMENNAIS.   —   8. 
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mais  il  reste  à  savoir,  peut-être  la  suite  nous 
rapprendra-t-elle,  si  son  ancien  collaborateur 
les  lui  devait  réellement,  en  toute  rig-ueur  de 
justice.  Nous  croyons  que  la  fondation  dont 
s'occupait  alors  le  zélé  prédicateur  fut  plus 
tard  reprise  en  sous-œuvre  par  le  R.  P.  d'Al- 
zon  ;  elle  put  dès  lors  compter  sur  un  len- 
demain et  se  développer  librement  :  c'est 
l'ordre  des  Religieuses  de  l'Assomption. 
Bore  écrivait  à  Lamennais  le  14  novembre: 

«  Mon  cher  Père,  je  présume  que  vous 
avez  reçu  dimanche  soir  ou  lundi  matin  la 
lettre  de  M.  Benoît.  Je  pus  le  voir  le  soir,  et 
il  me  dit  de  vive  voix  ce  que  sans  doute  il 
vous  avait  écrit,  qu'il  comptait  bien  et  que 
même  il  était  presque  certain  du  succès  de 
votre  cause,  mais  qu'à  tout  événement,  vous 
seriez  averti  d'avance  et  ([ue  vous  auriez  le 
temps  de  vous  rendre  en  Allemagne  par  Paris. 
Mais,  mon  Père,  bannissez  toute  inquiétude, 
je  suis  certain  que  Dieu  veille  sur  vous,  et 
qu'après  toutes  les  tribulations  dont  vous  avez 
été  abreuvé,  il  vous  ménage  quelque  temps  de 
repos  et  de  sécurité  au  fond  de  votre  Chênaie. 

«  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  de  M.  Blaize; 
elle  est  pleine  d'obligeance  et  M.  de  Coux  en 
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a  ôlt''  (MK'haiité.  Je  v;iis  lui  rrrirc  anjourd'hiii, 
pour  lui  cil  accustM"  rôceplion  et  en  même 
lemps  pour  le  remercier  <lc  sa  bonté.  M.  de 
('ou\  a  <lù  vous  iM-rire  «[n(\  daprès  les  infor- 
mations prises  par  M.  Bullcr,  son  correspon- 
dant, on  avait  l'assurance  qu'il  existait  en 
Angleterre,  une  grande  quantité  de  schiste. 
Reste  à  savoir  maintenani  s'il  a  les  qualités 
re({uises  pour  fournir  de  bonne  huile,  ce  qui 
est  présiimaljlc.  Je  ne  disposerai  de  l'argent 
<iuc  M.  Blaize  me  prèle  ipie  suivant  les  con- 
seils de  M.  de  Coux  cl  lorsqu'il  le  jugera 
opportun.  M.  Moneuse  doit  opérer  un  de  ces 
jours  sous  nos  yeux,  et  au  moyen  de  cette 
expérience  nous  pourrons  acquérir  une  certi- 
tude nouvelle  de  l'importance  et  du  fait  même 
de  sa  découverte,  telle  qu'il  ne  restera  plus 
dans  notre  esprit  le  moindre  doute. 

«  Les  neveux  de  l'évêque  de  Pamiers  ne 
sont  point  encore  arrivés.  Nous  espérons  que 
M.  de  Montalembert  qui  a  dû  passer  à  Pamiers 
et  qui  doit  arriver  le  16  ou  le  17  ici,  les  amè- 
nera avec  lui.  Leur  logement  est  retenu  au 
n"  *.)8  et  je  serais  très  fAché  qu'ils  manquassent 
de  parole.  De  Guérin  n'arrive  pas;  comme  je 
lui  avais  dit  qu'il  devail  consulter  son  père 
sur   l'époque    de    son   départ,   et  attendre   le 
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moment  qui  lui  serait  le  plus  commode,  il 
aura  prolong-é  son  séjour  dans  la  famille,  plus 
longtemps  qu'il  n'en  avait  d'abord  l'intention. 
Néanmoins  il  aurait  dû  m'écrire  et  son  silence 
m'étonne. 

«  Vous  demandez,  mon  Père,  où  je  loge.  Je 
suis  toujours  dans  la  même  maison  et  là  j'oc- 
cupe les  mêmes  chambres.  J'ai  fait  compren- 
dre au  P.  Combalot  qu'il  était  bien  inutile  de 
déloger;  que  puisque  ces  Dames  ne  pouvaient 
louer  la  totalité  de  la  maison,  il  valait  mieux 
pour  elles  qu'elles  eussent  pour  voisins  des  per- 
sonnes sûres  et  de  connaissance  que  des  étran- 
gers. En  conséquence,  elles  se  sont  réservé 
le  2^  et  le  3"  étage,  à  l'exception  de  la  chambre 
du  fond  (de  M.  Lacordaire)  du  dernier  étage, 
dont  toutefois  la  porte  donnant  .sur  le  corridor 
de  leur  aile  est  condamnée.  En  sorte  que  je 
n'ai  que  le  passage  de  l'escalier  du  fond  de 
la  cour,  ainsi  que  MM.  d'Ault  et  les  autres 
jeunes  gens  qui  viendront  occuper  le  premier. 
Ces  dames  resteront  par  ce  moyen  chez  elles,, 
et  il  n'y  aura  entre  elles  et  les  autres  loca- 
taires aucune  espèce  de  communication. 

«  J'ai  reçu  un  mot  de  vous  dans  une  lettre 
que  M.  Bedel  m'a  adressée  ces  jours  passés. 
Je  crois   pouvoir  lui  procurer   une   chambre 
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prrs  (le  moi.  Ce  ([iii  fai!  i[uv  jo  ucmi  suis  jias 
oerlain,  c'est  que  j'ignore  encore  si  elle  lui 
conviendra,  parce  (ju'il  n'y  a  pas  de  cheminée, 
il  pourra  venir  aussi  prendre  avec  nous  ses 
repas  dans  noire  nouvelle  pension,  dont  nous 
sommes  fort  contents.  Le  ton  (jui  y  règne  est 
excellent  cl  nous  n'avons  qu'un  reproche  à 
l'aire  à  la  cuisine  qu'on  nous  sert,  c'est  qu'elle 
est  trop  bonne  et  trop  recherchée. 

«  M.  (le  Salinis  sest  mis  dans  la  tète  que 
nous  avions  encore  tout  l'hôtel  du  n'-  U8  à  no- 
tre disposition,  et  que  nous  allions,  le  P.  Gom- 
balot  et  moi,  fonder  une  espèce  de  pension 
bourgeoise  pour  des  jeunes  gens  et  qu'en 
conséquence  nous  pourrions  prendre,  pardes- 
sus le  marché,  son  neveu,  M.  Prat.  Assuré- 
ment ce  jeune  homme  est  un  excellent  enfant, 
mais  lorsqu'il  s'est  présenté  chez  nous,  nous 
avons  été  obligés  de  lui  dire  (juc  l'hôtel  ne  nous 
appartenait  plus,  que  nous  n'y  prenions  plus 
nos  repas,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  compter  sur 
les  arrangements  de  .son  oncle.  M.  de  Salinis 
a  pris  cela  pour  un  refus  et  il  nous  a  fait  rede- 
mander sur  le  champ  les  matelas  qu'il  nous 
arail  ])r('tés.  .Je  suis  sur  (piii  n'en  a  pas  be- 
soin, et  c'est  là  une  petite  vengeance.  Cette 
<lemandc  nous  met  dans  l'embarras.   1"   Nous 
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avons  bioii  dépensr  rannôe  dernière,  si  vous 
vous  rappelez,  ()0  Ir.  pour  les  l'aire  ballre  el 
refaire.  '2"  ^loi,  je  nie  rappelle,  en  outre,  avoir 
donné  56  fr.  pour  leur  transport  de  Juilly  à 
Paris,  somme  qu'il  faudrait  sans  doute  dé- 
bourser pour  les  leur  renvoyer.  Ensuite,  ces 
Dames  s'en  servent,  nous  comptions  y  l'aire 
coucher  aussi  nos  jeunes  gens.  Je  crois  que  ce 
qu'il  y  a  de  mieu.x  à  faire,  c'est  d'user  envers 
ces  ]\IM.  des  mêmes  armes  qu'ils  emploient 
souvent  dans  des  afïaires  qu'ils  ne  veulent  pas 
terminer  et  qui  ne  rentrent  pas  dans  leurs  in- 
térêts: ils  gardent  un  respectueux  silence,  je 
me  servirai  aussi  probablement  de  cet  expé- 
dient. 

«  Je  vous  vais  passer  un  sac  de  1.000  fr.  que 
M.  Combalot  vient  de  me  remettre  ce  matin. 
M.  de  Coux  ma  conseillé  de  prendre  la  voie 
de  la  diligence,  comme  la  plus  sûre  et  la  plus 
expéditive.  Ils  seront  adressés  au  frère  Paul 
qui  les  touchera  en  son  nom,  sans  doute  au 
commencement  de  la  semaine  prochaine.  Je 
crois  devoir  vous  dire  qu'il  ne  faut  peut-être 
pas  compter  sur  les  cinq  autres  milb;  francs. 
La  nouvelle  œuvre,  j'en  ai  grand  peur,  les  ab- 
sorbera ;  du  train  dont  le  Père  Combalot  y  va, 
je  ne   crains  que  trop  que  mes  prévisions  se 
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réalisenl.  L'argenl  lui  coule  à  travers  les 
mains  et  il  le  met  à  lorl  et  à  travers  tant  ([uil 
en  a.  Le  voya^'c  de  ses  deux  sœurs  et  de  M""... 
revient  Mcmu  j'en  suis  sur,  à  l.(X)0  IV.  —  puis 
leur  aineubleinent  el  aulres  dépenses  en  pro- 
portion. 11  n'a  adjoint  jusquici  à  ses  deux 
sœurs  (pi'une  jeune  personne,  (jui,  ilit-il,  pro- 
met beaucoup,  et  que  M.  de  Coux  qui  leur  fait 
de  Yéconomie  polilifjue,  ainsi  que  M.  Moneuse 
de  hx  chimie,  disent  avoir  réellement  des  dispo- 
sitions. Mais  il  les  paye  un  peu  cher.  La  jeune 
personne  devait  partir  pour  l'Allemagne,  où 
elle  allait  entrer  dans  un(;  famille  faire  une 
éducation.  Ses  parents  sont  nécessiteux.  Il  a 
donc  fallu  pour  la  faire  venir  lui  oflrir  un  dé- 
dommagement. Ainsi  M.  (>ombalot  s'est  enga- 
gé, son  entrelien  et  sa  nourriture  payés,  à  lui 
donner  par  an  (")00  fr.  d'appointements,  et  cela 
jusqu'à  quand.  Dieu  seul  le  sait,  puisque  ses 
parents  ignorent  qu  elle  doit  entrei-  dans  un 
ordre  religieux,  et  que,  s'ils  le  savaient,  ils  la 
retireraient  aujourd'hui  de  la  maison.  Le  P. 
Combalot  m'avait  promu  à  la  dignité  de  pro- 
fesseur d'éloquence  laline  pour  ces  Dames. 
Mais  j(î  l'ai  remercié  poliment,  pour  une  bonne 
raison,  c'est  que  je  n'en  ai  pas  le  temps.  Je  vis 
dans  ma  chambre  aussi   retiré  et  même  plus 
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retiré  qu'auparavant,  puisque  je  ne  puis  plus 
user  du  jardin.  S'il  renouvelle  des  proposi- 
tions du  même  genre,  dites-moi,  mon  Père,  ce 
que  je  dois  lui  répondre. 

«  Quand  M.  Jean  vient-il?  Ne  trouvez-vous 
pas  d'inconvénient  à  ce  qu'il  descende  dans  la 
même  maison  que  ces  Dames?  S'il  y  vient,  il 
est  bien  entendu  qu'il  aura  ma  chambre,  et  je 
m'abriterai  pendant  ce  temps-là  dans  quelque 
autre  coin.  Je  crois  qu'il  fera  mieux  lui-même 
l'emplette  de  la  j)atène.  M.  de  Coux  va  s'oc- 
cuper du  livre  de  M.  Gerbel.  M.  Bailly  n'est 
pas  encore  revenu.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment, mon  Père,  vous  et  tous  ces  autres  Mes- 
sieurs ». 

Tous  ces  menus  détails  ont  leur  prix,  sur- 
tout lorsque  l'on  songe  à  la  situation  critique 
où  se  trouvait  alors  Lamennais  ;  c'étaient  de 
petits  ennuis  qui  venaient  s'ajouter  à  de  gran- 
des amertumes  et  cV'.-l  peut-être  lorsqu'on  se 
sent  atteint  mortellement  que  les  coups  d'é- 
pingles deviennent  plus  douloureux  et  plus 
irritants. 

Le  21  novembre,  il  adressait  à  son  disciple 
un  billet  où  il  lui  demandait  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  avait  laissés  à  Paris  : 
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«  Mon  frrrc  pourrait  nous  raj)j)()rl('r  loul  ou 
parlio  des  livres  dont  suit  !a  lisle,  ou  l)icii  lu 
les  enverrais  par  la  dilii^'enre.  à  1  a(lress(>  du 
l'^'.  Paul,  à  hiuaii.  mais  sciiliMUf-nl  a|)rrs  que 
je  saurai  cerlaineuu'ut  à  (pioi  m'en  leiiir  sur 
mes  allaires  personnelles  ([ui  me  lonrmenlenl 
beaucoup  ». 

Il  doiHH'  la  liste  des  livres  désirés.  I)ans  le 
nombre  sont  désignés  Ilomére,  (''diliou  de 
Cesarolli.  Dante,  Ossian,  Pétranpie.  Il  parle 
aussi  d'ouvrages  arméniens  (jui  doivent  être 
expédiés  de  Venise.  Il  le  prie  de  les  garder, 
puis  il  eontinue: 

«1  Je  dé.sircrais  l'orl  que  M.  Lévè(pie  nie  don- 
nât des  explications  sur  notre  compte;  avec 
V Avenir.  I)is-moi  où  tu  demeures  maintenant, 
quels  sont  les  commensaux  et  tes  arrange- 
ments. Je  suis  étonné  que  M.  Combalot  n'ait 
pas  répondu  à  ma  dernière  lettre.  As-tu  reçu 
celle  où  je  I "annonçais  le  voyage  de  mon  frère 
à  Paris,  et  qui  dut  être  mise  à  la  poste,  à 
r.liAleauneuf?  Je  ty  demandais  ta  nouvelle 
adresse,  alin  que  mon  frère  sût  où  descendre 
en  arrivant.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur  ». 

Eugène  Bore  lui  écrivait  de  son  côté,  le  22 
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novembre,  avant  par  conséquent  davoir  pu 
recevoir  ce  billet  que  nous  avons  cru  devoir 
quand  même  reproduire  à  sa  date: 

Paris,  le  22  novembre  1832. 

«  Mon  Père,  évidemment  lorsque  vous  m'a- 
vez écrit  votre  dernière  lettre,  vous  n'aviez 
pas  reçu  celle  que  je  vous  envoyais  dans  un 
sac  de  1.000  fr.  à  l'adresse  du  frère  Paul  et  au 
nom  d'Élie.  Vous  devez  avoir  reçu  tout  cela 
maintenant,  autrement  il  faudrait  que  la  dili- 
gence ne  se  fût  pas  acquittée  fidèlement  de  sa 
commission  et  comme  nous  avons  un  reçu  et 
que  le  sac  est  enregistré,  il  nous  serait  facile 
de  faire  constater  au  bureau  des  réclamations 
la  non  réception  du  dit  objet. 

<(  M.  Jean  est  arrivé  hier  matin  à  5  h.  Sa 
santé  est  bonne  et  il  ne  paraît  pas  fatigué  de 
son  A^oyage.  Je  lui  ai  cédé  mon  lit  et  ma  (cham- 
bre où  il  se  trouve  très  bien;  il  vient  prendre 
ses  repas  avec  nous  dans  notre  nouvelle  pen- 
sion, et  il  la  trouve  très  convenable.  A  peine 
eut-il  dit  sa  messe  et  déjeûné  qu'il  sortit 
et  courut  chez  M.  Benoit,  votre  avocat,  pour 
savoir  au  juste  quel  était  l'état  de  vos  affaires, 
car  elles  lui  inspiraient  des  craintes  assez 
vives.   Ce   que  M.    Benoit  lui  a  dit  Va   tota- 
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Icincnl  linnquillisr,  et  il  vous  aiimil  (''criL  dès 
.nijourdlmi  à  co  sujol,  s'il  n'avait  été  obligé 
il  aller  au  uiinisloro  |K)ur  ses  propres  afl'aires. 
(Test  hier  (jue  jai  \u  M.  HIai/.e  pour  la  pre- 
mière fois,  il  M  (■l(''  (Micliaiilr  de  trouver  chez 
moi  M.  Jean.  .M.  de  doux  a  pu  causer  lon- 
içuenient  avec  lui  de  votre  afl'aire,  et  le  soir 
.M.  Moneuse  a  fait  devant  nous  des  expériences 
sur  son  huile  et  sur  son  ijaz,  expériences  dont 
le  lé^ultat  a  été  très  heureux,  et  qui  n'a  fait 
que  confirmer  nos  premières  espérances.  M. 
HIaize  consent  à  mettre  à  notre  disposition 
une  somme  de  8.(X)0  fr.,  mais  i\I.  de  Coux  ne 
se  pressera  point  pour  en  user  et  il  ne  le  fera 
que  lorsqu'il  sera  sur  du  succès  de  l'entre- 
prise. 

«  On  eût  dit  hier  que  toutes  les  personnes 
que  nous  attendions  se  fussent  donné  rendez- 
vous  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  car 
({uelqiie  temps  après  l'arrivée  de  M.  Jean, 
sont  venus  M.  Bedel,  puis  les  deux  neveux  de 
rÉvè([ue  de  Pamiers.  Ces  deux  jeunes  gens 
de  17  et  19  ans  sont  frères  ;  ils  ont,  autant 
que  j'ai  pu  en  juger  jusqu'à  présent,  d'ex- 
cellents sentiments  ;  et  ils  ont  (pielque  désir 
»h^  travailler.  Leur  première  éducation  a  sans 
doute  été  manquée,  et  ils  doivent  être  un  peu 


1*24  LAMENNAIS   INTIME 

arriôrôs,  mais  ils  sont  jeunes  et  leur  bonne 
volonté  aidée  des  bons  conseils  qu'ils  pourront 
recevoir  pourra  réparer  le  temps  perdu. 

«  Depuis  votre  départ  jai  découvert  de  nou- 
veaux mémoires  faits  par  les  absents  à  droite 
et  à  gauche  et  qu"il  a  fallu  payer.  Pour  comble 
de  bonheur^  on  est  venu  me  présenter  la 
semaine  passée  la  contrainte  de  notre  impôt 
mobilier;  elle  est  au  nom  de  M.  Lacordaire. 
Cet  impôt  monte  à  la  somme  vraiment  prodi- 
gieuse de  336  fr.  18  c.  Il  paraît  que  cet  impôt 
est  taxé  d'après  le  loyer  de  5.000  fr.  que  nous 
payions.  Il  est  bien  malheureux  que  l'année 
iiernière,  lorsque  nous  prîmes  le  bail  du  loyer 
de  la  maison,  nous  n'ayons  pas  fait  porter  des- 
sus la  somme  fictive  de  1200  ou  1300  fr.,  parce 
moyen  nous  n'eussions  donné  que  (')0  fr.  envi- 
ron. Mme  Martin  me  disait  que  son  mari,  dans 
le  temps  le  plus  florissant  de  sa  pension  et 
lorsque  sa  maison  était  remplie  de  jeunes 
gens,  n'avait  jamais  donné  que  118  fr.  Ce  qui 
me  contrarie  le  plus  dans  cette  affaire,  c'est 
<iue  le  P.  Combalot  ne  paraît  pas  décidé  à 
payer  cet  impôt  et  qu'il  me  dit  ipi'il  n'a  pas 
d'argent.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  celui  que 
j'attends  de  chez  moi,  et  je  ne  vois  pas  où  je 
pourrais  en  prendre.  J'arrangerai   cela   avec 
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M.  Jean  qui  fora   sans  doulc  cnloiidiv  raison 
au  P.  (-ombalol. 

■<  M.  LôviMpic  osl  arrivé,  mais  il  est  si  ma- 
lade (lue  M.  Cor  s'est  présenté  Irois  l'ois  chez 
lui  sans  avoir  pu  être  reeu.  OpendanI  il  est 
parvenu  à  parler  à  .M.  Lévèipie,  qui  lui  a  dit 
que,  dans  ce  moment-ci,  il  lui  était  impossible 
de  s'occuper  de  la  comptabilité  de  VAvenir^ 
qu'il  n'en  avait  pas  la  force,  mais  qu'il  viendrait 
au  bureau  dès  que   sa  santé  le  lui  permettrait, 

«  Je  vais  charger  M.  Moneuse  de  vous  ache- 
ter unepeliLe  huupe  économicpie  pour  la  cha- 
pelle, il  m'a  dit  que  celles  de  Localelli  étaient 
les  meilleures. 

<■  Je  vous  envoie  plusieurs  lettres.  Celle  qui 
porte  le  timbre  de  Tours  a  été  décachetée  par 
M.  Jean. 

«  Votre  frère  vous  écrira  demain.  Il  se  porte 
bien  et  vous  dit  mille  choses  ainsi  que  M. 
lîlai/.e  et    M.   de   Coux. 

<(  Je  vous  endjrasse  tendrement,  mon  Père, 
je  suis  contraint  de  m'arrêter  ici  ;  la  mère 
Mouton  me  presse  pour  porter  mes  dépê- 
ches à  la  poste. 

H  Rappelez-moi  au  souvenir  de  MM.  Gerbet, 
Lacordairc  et  VA'xc. 

Votre  enfant,  E.  B.  » 
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Cette  malheureuse  spéculation  de  Lamen- 
nais sur  Y/mile  et  le  gaz  fabriijués  par  M.  Me- 
neuse, devait,  après  une  alternative  d'espé- 
rances exagérées  et  de  craintes  légitimes, 
aboutir  à  un  échec  pitoyable,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite. 

Les  détails  dans  lesquels  entre  son  jeune 
correspondant  ne  démontrent  que  trop  la  pro- 
digieuse inexpérience  de  Lamennais  dans  les 
affaires  même  les  plus  simples.  Il  ne  saura 
point  le  reconnaître;  il  aimera  mieux  en 
accuser  sa  mauvaise  étoile  et  l'espèce  de  fata- 
lité qui  d'après  lui  s'attachait  à  tout  ce  dont 
il  s'occupait. 

M.  Blaize,  que  Bore  déclare  ici  voir  pour  la 
première  fois,  était  beau-frère  de  Lamennais 
et  le  père  d'Ange  Blaize  qui  devait  plus  tard 
éditer  une  partie  de  la  correspondance  de  son 
oncle. 

Le  25,  Lamennais  accusait  à  son  jeune  cor- 
respondant réception  de  sa  dernière  lettre, 
ainsi  que  celle  de  la  somme  d'argent  que  lui 
envoyait  un  autre  de  ses  élèves,  Elie  de  Ker- 
tanguy. 

Le  lendemain,  nouvelle  lettre  de  sa  part. 
Nous  y  lisons  ces  lignes  : 
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«  N'accepte  aucune  des  cliarges  dont  xcui 
t'honoriM*  ce  l)on  M.  Comhnlot.  Elles  ne  te 
conviennent  sous  aucun  rapport  et  ne  servi- 
raient (railleurs  qu'à  le  l'aire  perdre  du  temps 
et  lu  n'en  as  pas  trop  pour  tes  études.  Ce  que 
lu  nie  mandes  à  ce  sujet  (1  i  est  fort  étrange, 
mais  ne  m'étonne  poiid.  Nous  aurions  vu  chez 
nous  des  choses  semblables,  s'il  avait  conti- 
nué de  se  mêler  de  nos  alTaires.  Heureuse- 
ment, il  a  la  sienne  qiii  l'occupe  assez.  Le 
procédé  de  MM.  de  Juilly  (2)  est  inexplicable, 
tu  as  pris  à  cet  égard  le  meilleur  parti.  Je 
crois  qu'il  serait  bon  que  tu  écrivisses  à  Gué- 
rin,  afin  de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce 
qui  le  concerne.  .J'attends  chaque  jour  un 
autre  jeune  homme  de  la  Gôte-Sainl-André, 
nommé  Mermet.  Il  est  neveu  du  Supérieur  et 
l'on  en  dit  beaucoup  de  bien  ». 

Au  moment  même  où  Lamennais  écrivait 
cette  lettre,  Maurice  <le  Guérin  était  en  route 
pour  la  Ghênaie.  U  arriva  quelques  jours  plus 
lard  et  il  adressa  aussitôt  à  son  père,  c'était  le 
14  décembre,  une  lettre  dont  nous  détachons 
les  lignes  suivantes  : 


(1)  Voir  la  lettre  de  Bore  du  14  novembre. 
('2)  MM.  de  Saliriis,  de  Scorbiac,  elc. 
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«  M.  Féli  m'a  reçu  comme  un  bon  père  qu'il 
est,  et  moi  je  l'ai  embrassé  avec  rafîeclion 
d'un  enfant  et  une  émotion  dont  vous  devinez 
la  cause.  Le  lendemain,  j'ai  commencé  une 
petite  retraite  de  trois  jours  que  j'achève 
aujourd'hui.  Notre  train  de  vie  est  fort  doux. 
Le  lever  est  à  cinq  heures...,  la  prière  avec 
une  méditation  ou  lecture  ;  dîner  à  midi;  sou- 
per à  huit  heures;  à  neuf  heures  et  demie  ou 
dix,  nous  sommes  au  lit.  Voilà  l'esquisse  de 
notre  journée  »  (1). 

Pas  plus  que  les  autres,  Guérin  ne  put  se 
défendre  d'une  afîection  profonde  pour  La- 
mennais dès  sa  première  entrevue  avec  lui. 
Il  tomba  lui  aussi  sous  le  charme.  Sans  doute, 
dans  ce  cénacle  familial  de  la  Chênaie,  le 
grand  écrivain  ne  disparaissait  pas  complè- 
tement, mais  il  n'occupait  que  la  seconde 
place;  la  première  était  réservée  au  père  si 
tendre,  si  afl'ectucux,  qui  semblait  ne  plus 
vivre  que  pour   sa  jeune   famille  d'adoption. 

Le  11  décembre,  Lamennais  écrivait  à  l'un 
de  ses  élèves  demeurés  à  Paris  avec  Eugène 


(1)  Maurice  de  Guér'm,  Journal,  Lettres  el  Fragmenls, 
recueillis  par  G.  S.  Trébutien,  170. 
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Bore,  peul-èlre  Montalerabert,  de  lui  renvoyer 
son  exemplaire  de  Savonarole. 

«  Les  ouvrages  de  Savonarole  sont,  quand 
je  suis  parti,  restés  sur  ma  commode  ou  lu 
(levais  les  faire  prendre.  Il  est  impossible 
qu'ils  soient  perdus.  Il  faut  tiu'Eugène  les 
cherche  parmi  nos  livres,  et  toi  aussi  parmi 
les  tiens.  Ils  s'y  retrouveront  sans  aucun 
doute  ». 

Le  respectable  M.  Léonce  de  la  Rallaye 
écrit  à  ce   sujet: 

«  Une  lettre  du  31  Dec.  (1)  nous  montre 
Lamennais  préoccupé  de  savoir  ce  qu'étaient 
devenus  les  ouvrages  de  Savonarole  qu'il 
avait  laissés  à  Paris.  Pourquoi  pensait-il  à 
ce  moine  superbe  et  révolté  »?  (2) 

Nous  croyons  tout  simplement  que  Lamen- 
nais qui,  peut-être,  possédait  ces  livres  depuis 
longtemps,  pensait  à  Savonarole,  —  moine 
peut-être  moins  superhe  et  moins  révollé  que 
ne  le  croit  M.  de  La  Hallaye  et  dont,  en  tout 
cas,  les  écrits  furent  toujours  orthodoxes  — 
comme  on  pense  à  un  auteur  qui  fait  partie  de 


(1)  C'est  lo   11  qu'il  tVuil  lire. 

(2)  Eugène  Doré  el  iabhé  de  Lamennais,  p.  25. 

L.VMENNAIS.    —    9. 
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.sa  bibliothèque  et  que  l'on  a  oublié  dans  un 
dernier  déménagement. 

D'ailleurs  Lamennais,  à  ce  moment  môme, 
n'avait  pas  que  cette  unique  préoccupation  de 
bibliophile,  comme  nous  le  prouve  le  reste  de 
sa  lettre  où  nous  lisons  : 

«  J'avais  prié  M.  de  Coux  de  te  dire,  quant 
aux  livres  à  envoyer  au  P.  Aucher,  que  cela 
se  bornait  à  Y  Essai  avec  la  Défense,  édit.  in-12, 
et  au  Guide  du  premier  âge;  que  je  te  priais 
de  faire  prendre  ces  volumes  chez  Belin,  et 
que  je  te  rembourserais  de  tes  avances.  J'ajou- 
tais qu'il  serait  bon  d'écrire  au  P.  Aucher 
qu'on  ne  lui  envoyait  pas  mes  autres  écrits, 
parce  qu'ils  seraient  arrêtés,  au  moins  proba- 
blement, à  la  douane  autrichienne. 

«  Ci-joint  une  lettre  pour  Tommasco,  avec 
celle  qu'il  me  demande  pour  le  cardinal  IMi- 
cara.  Tu  liras  l'une  et  l'autre  et  feras  affran- 
chir le  tout. 

«  Il  ne  faudrait  pas  envoyer  mon  mémoire, 
avant  d'être  bien  sur  qu'il  ne  nuira  pas  à  la 
transaction  qui  est  sur  le  point  d'être  conclue. 

«  M.  Janvier  ne  pourrait-il  pas  plaider  gra- 
tuitement l'affaire  des  religieuses  de  Binic? 

«  Plusieurs  correspondants  ont  encore  des 
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fonds  de  l'Ag^cnce.  M.  Patricol,  professeur 
inaiiilenanl  au  Grand  Séminaire  de  Grenoble, 
m'a  éci'il  (lu'il  était  dépositaire  d'environ 
100  fr. 

■■  .lavais  dit  à  iùiuène  de  l'aire  retirer  du 
mai,Msin  de  W'aille  les  livres  de  M.  Gerbet  et 
les  miens.  Informe-loi  si  on  l'a  fait.  On  pour- 
rait essayer  de  placer,  même  à  bas  prix,  cpiel- 
ques-uns  des  livres  de  M.  Gerbet,  dont  le  pro- 
duit servirait  à  remboui'ser  les  souscripteurs  à 
ses  conférences. 

«  Je  suis  charmé  que  tu  n'ailles  pas  cet  hiver 
à  Munich.  Outre  ([ue  nous  serons  moins  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  je  serai  plus  sur  de  le 
voir  au  printemps. 

«  Ne  crois  point  que  Sainte-Beuve  ne  veuille 
pas  le  voir.  Mais,  dans  la  maison  où  il  loge,  il 
est  connu  sous  un  autre  nom,  à  cause  de  la 
garde  nationale  pour  laquelle  on  le  tracasse. 
Il  faudrait  lui  laisser  un  billet  chez  sa  mère,  et 
convenir  avec  lui  d'un  rendez-vous.  Ce  que  lu 
me  dis  de  Victor  Hugo  m'afllige. 

«  Je  suis  obligé  de  joindre  ici  la  lettre  in- 
cluse pour  Laurentie,  ignorant  son  adresse.  Il 
te  sera  aisé  de  la  savoir. 

«  Je  n'écris  pas  ce  jour  à  mon  frère.  Son 
indisposition  m'inquiéterait,   si  je  n'étais  sur 
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que  lu  ne  m'en  aurais  pas  dit  seulement  ces 
deux  mots,  dans  le  cas  où  elle  aurait  eu  quel- 
que gravité. 

«  Dulac  (1)  m'écrit  de  Castres  que,  dans 
cette  partie  de  la  France,  pas  un  de  nos  amis 
n'a  été  ébranlé.  Écris-moi  le  plus  souvent  qu'il 
te  sera  possible.  Je  t'embrasse,  cher  enfant,  de 
tout  mon  cœur  ». 

Lamennais,  on  le  voit  par  le  détail  concer- 
nant les  religieuses  de  Binic,  s'intéressait  tou- 
jours à  la  défense  des  établissements  catholi- 
ques et  l'Agence  créée  par  ses  soins  (2)  centra- 
lisait les  efforts  tentés  dans  ce  but.  L'idée  de 
Lamennais  vient  d'être  reprise  par  les  organi- 
sateurs des  syndicats  diocésains  qui  se  for- 
ment un  peu  dans  toute  la  France  et  grAce 
auxquels  on  a  déjà  vu  plusieurs  fois  les  prêtres 
d'un  diocèse  ou  même  d'une  région,  unis  par 
les  liens  de  la  solidarité  fraternelle  et  sacerdo- 
tale, poursuivre  devant  les  tribunaux  certains 
calomniateurs  devenus  un  peu  plus  circons- 
pects depuis  que  l'impunité  n'est  plus  là  pour 
mettre  à  l'aise  leur  lâcheté  scélérate. 


(1)  Plus  tard  rédacteur  du  Monde  et  de  VUniuers. 
{'2)  Klle  venait  d'être  dissoute  et  l'on  procédait  à  la 
liquidation.  (Cf.  lettre  de  Bore,  26  Dec.  1832,  p.  14G. 
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La  lellro  siiivanlo  do  Bore  prouve  que  La- 
lucnuais  conliuuail  d'èlre  avec  les  siens  dans 
une  position  très  précaire. 

Paris,  le  17  Déronihre  1832. 

«  Mon  cher  Père,  voici  bien  longtemps  que 
je  ne  vous  ai  écrit,  et  mon  cœur  en  soutire; 
je  sens  le  besoin  de  reprendre  notre  corres- 
j)()ndancc  ijue  le  séjour  de  M.  Jean  a  inter- 
rompue pour  (pudtpie  temps.  Je  l'avais  cliarg-é 
de  vous  dire  que  la  raison  pour  laquelle  je  ne 
vous  écrivais  pas,  c'est  qu'il  me  remplaçait  au- 
près de  vous,  en  sorte  que  vous  n'aurez  pas 
été  surpris  de  mon  silence.  Dieu  m'est  témoin 
comme  je  vous  aime,  comme  je  vous  suis  atta- 
ché à  la  vie,  à  la  mort,  et  l'ingratitude  des 
autres  ne  fait  (jue  resserrer  même  humaine- 
ment parlant  les  liens  nondjreux  qui  me  tien- 
nent si  étroitement  uni  à  vous.  M.  Jean  part 
ce  soir,  le  Ministre  l'a  reçu  enfin  samedi,  avec 
une  cordialité  et  une  bonté  vraiment  surpre- 
nantes. 11  lui  a  accordé  tout  ce  qu'il  lui  deman- 
dait, et  si  je  ne  vous  en  dis  pas  plus  long  sur 
ce  point,  c'est  que  .M.  votre  frère  vous  contera 
toutes  ses  afi'aires  et  les  vôtres  lorscpiil  vous 
verra  à  la  Chênaie.  Voici  la  première  fois  que 
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j'ai  vécu,  à  proprement  parler,  avec  M.  Jean  et 
je  n'avais  pu  le  connaître  aussi  bien  ipie  pen- 
dant ces  couris  instants  qu'il  a  passés  auprès 
de  nous.  Quel  homme  admirablement  bon  et 
vertueux  !  Comme  il  sait  se  prêter  à  tout,  sup- 
porter tout,  s'occuper  de  tout!  Toujours  une 
amabilité  et  une  simplicité  d'enfant  !  11  a  en- 
chanté toutes  les  personnes  qu'il  a  vues  ici,  et 
qui  ne  le  connaissaient  point  encore.  Ouelle 
peine  ne  s'est-il  pas  donnée  pour  vos  afïaires! 
En  deux  jours  il  en  a  fait  plus  que  tous  vos 
avocats  et  avoués  en  deux  ans.  Son  voyage 
était  vraiment  providentiel,  et  Dieu  a  permis 
fort  heureusement  pour  vous  que  M.  Guizot 
fût  malade.  Sans  cela,  je  ne  sais  quel  coup 
vous  eût  frappé  ;  votre  partie  adverse  eût  cer- 
tainement obtenu  la  conlrainte  par  corps, 
parce  que  personne  n'eût  proposé  l'arrange- 
ment dont  M.  Jean  a  jeté  les  premières  bases. 
«  Nous  avons  reçu  vos  330  francs.  J'ai  ad- 
miré encore  là  votre  sollicitude  paternelle,  j'ai 
regretté  beaucoup  de  vous  avoir  parlé  de  cette 
affaire,  vu  les  nouveaux  soucis  qu'elle  vous 
aura  donnés.  Si  j'avais  pu  prévoir  que  M.  Com- 
balot  nous  manquât  aussi  franchement  de  pa- 
role, je  me  serais  adressé  directement  h  mon 
notaire   et  je  vous  aurais  épargné  une  peine 
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inulilo.  Toiitel'ois  votre  billet  est  arrivé  bien 
à  propos,  nous  aurions  (Mé  poursuivis;  heu- 
reusement M.  Liicordaire  arri\ail  [>our  ré- 
pondre. M.  .Jean  vous  conloia  en  délail  toutes 
les  inconséquences  de  labbé  Combalot.  Une 
lettre  n'y  sui'firait  pas.  11  n'y  a  plus  rien  à 
attendre  de  lui.  Et  nous  pouvons  profiter  de 
cette  occasion  pour  le  mettre  dehors  et  de 
côté,  bien  entendu  sans  lui  manquer  aucune- 
ment, ce  dont  j'aurai  toujours  grand  soin. 
yi.  .Jean  lui  a  fait  sentir  tout  ce  que  sa  manière 
d'agir  avait  de  blAmal>le,  et  ces  derniers  jours 
j'ai  remarqué  que  M.  Combalot  était  gêné  en 
sa  présence. 

«  M.  Jean  emporte  avec  lui  un  certain 
nombre  de  livres,  plus  vos  dés  à  jouer,  le  reste 
du  tabac  de  ^1.  Gerbet  (c'est  M.  votre  frère 
qui  en  a  uséj  et  l'exemplaire  du  livre  De  la 
Certitude  que  vous  demandez.  J'enverrai  dans 
quelque  temps  le  reste  de  vos  livres  dans  la 
caisse  que  je  mettrai  au  roulage.  Le  relieur 
n'a  pu  m'apporter  aujourd'hui  Manzoni  et 
l'autre  ouvrage  que  je  lui  ai  donné:  ce  qui  me 
contrarie  beaucoup. 

«  Guérin  est  près  de  vous  et  vous  pouvez 
déjà  l'avoir  jugé:  j'espère  qu'il  répondra  à  ce 
que  j'attends  de  lui.  Je  ne  puis  vous  parler 
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aujourd'hui  de  mon  travail,  je  remets  cela  à 
la  prochaine  lettre. 

«  M.  de  Montalembert  va  vous  envoyer 
000  fr.  M.  d'Ault,  ([ui  est  maintenant  près  de 
nous,  vous  dit  mille  choses  aimables.  Je  vous 
embrasse,  mon  Père,  avec  toute  la  tendresse 
d'un  véritable  enfant;  rappelez-moi  au  sou- 
venir du  bon  M.  Gerbet,  d'Elie  et  de  Maurice. 

Votre  enfant.  » 

M.  Jean,  comme  on  nommait  familièrement 
le  frère  de  Lamennais  (1),  avait  toutes  les  qua- 
lités administratives  qui  faisaient  si  complè- 
tement défaut  à  ce  dernier.  Tout  en  remettant 
aux  soins  de  la  divine  Providence  le  succès 
final  de  ses  entreprises,  il  savait  le  proverbe, 
et  ne  négligeait  nullement  les  moyens  hu- 
mains. Il  en  est  cependant  qu'il  réprouvait 
et  il  paraît  que  ceux  employés  par  M.  Com- 
balot  étaient  un  peu  de  ce  genre.  Il  est  bon 
dajouter  à  la  décharge  de  ce  pauvre  Comba- 
lot  que  son  cœur  d'apôtre  était  ce  qui  le 
recommandait  davantage  à  l'estime  publique^ 
sa  rectitude  de  jugement  étant  fort  contestée 
parfois. 


(1)    De   même,    Lamennais,  dans   l'inlimilé  de  son 
entourage,  s'ajjpelail  M.  Féli. 
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Los  polilcs  «lissonsions  outre  gons  parfaito- 
inonl  lionoraljlos  nionlrent  une  fois  de  plus 
(|uo  non  seulemoni  les  méchants,  mais  les 
bons  oux-mOmes  fournissent  aux  bons  des  oc- 
casions de  soufl'ranoos  et  de  mérites. 

Lamennais  répondit  à  son  jeune  ami  en  le 
remerciani  d'avoir  enfin  rompu  le  silence,  car 
trois  senuduos  lui  paraissaient  un  bien  long 
intervalle,  et  en  l'assurant  (juc  sa  lettre  lui 
avait  fait  un  (jraïul,  hien  (jrand  plaisir.  11  l'en- 
gageait à  démémujer,  et  à  emporter  avec  lui 
à  son  nouveau  domicile  le  plus  de  linge  pos- 
sible, afin  d'empêcher  M.  Combalot  do  le  con- 
fisquer au  profit  do  la  Congrégation  qu'il 
venait  de  fonder  (1). 

Il  terminait  en  lui  donnant  des  nouvelles 
de  la  (Ihènaie. 

«  Nous  sommes  maintenant  neuf  à  la  Chê- 
naie, y  compris  Fran(jois  Dubreil  qui  est  venu 
passer  quohpios  jours  avec  nous  et  qui  repart 
demain;  Frédéric  (2)  qui  probablement  ira  à 


(1)  Nous  avons  observé  déjà  que  ce  digne  prêtre  se 
croyait  autorisé  à  faire  ce  qu'il  faisait  par  les  ser- 
vices matériels  (ju'il  estimait  avoir  rendus  à  Lamen- 
nais. 

(2)  De  la  Provostaye,  nous  avons  déjà  rencontré 
son  nom. 


138  LAMENNAIS    INTIME 

Saint -Servan  pour  prendre  des  leçons  de 
M.  Ouerrcl,  et  M.  Rohrbacher  qui  achève  un 
petit  travail,  après  quoi  il  retournera  à  Ma- 
lestroit.  Les  autres  sont  moi,  Î\I.  Gerbet,  Élie 
et  les  trois  jeunes  gens  que  tu  as  vus  à  Paris, 
lors  de  leur  passage,  excepté  un  cependant 
qui  est  neveu  du  Supérieur  du  Petit  Séminaire 
de  la  Côte -Saint -André,  et  qui  s'appelle 
comme  lui  Mermet.  Guérin  est  un  fort  bon  en- 
fant, doux,  tranquille,  appliqué,  mais  d'une 
santé  faible.  Je  ne  lui  crois  pas  une  grande 
lermeté  de  caractère.  Quant  au  talent,  il  y  a 
de  jolies  choses  dans  ses  poésies,  mais  je  doute 
qu'en  ce  genre  il  s'élève  jamais  au-dessus 
d'une  médiocrité  exempte  de  faux  goi'it,  mais 
aussi  dépourvue  de  beautés  remarquables. 
L'os  diviniov  lui  manque.  Cependant,  je  ne  le 
décourage  point,  car  enfin  que  sait-on?  Ce  que 
je  sais,  mon  Eugène,  c'est  que  je  t'aime  avec 
plus  de  tendresse  que  je  ne  le  puis  dire.  Mille 
choses  affectueuses  au  bon  ]\L  Moneuse  ». 

Ce  bon  M.  Moneuse  devait  garder  assez  peu 
longtemps  les  sympathies  et  même  la  con- 
fiance de  Lamennais.  Peut-être  son  principal 
tort  aux  yeux  de  celui-ci  fut-il  d'avoir  échoué 
dans  leur  commune  entreprise. 
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On  sait  que  Lamennais  ne  goùla  jamais 
Guérin.  Il  ne  sut  pas  deviner  son  talent  de 
poète  prosateur,  si  bien  mis  en  lumière  par 
Georges  Sand  dans  son  étude  sur  le  Centaure, 
puldiée  le  15  mai  1840,  par  la  Revue  des  Deux- 
Momies.  Comme  son  maître  lui-même,  Guérin 
était  mdl'ide  d'infini,  suivant  roxpression  d'un 
littérateur  de  cette  époque,  Amédéc  Renée, 
(jui,  dans  son  recueil  de  vers,  intitulé  Heures 
de  poésie,  paru  en  1841.  consacra  l'une  de  ses 
plus  belles  pièces  à  la  Mémoire  de  Maurice  de 
Guérin,  mort  deux  ans  auparavant.  L'os  divi- 
nior  ne  manqua  pas  à  Maurice  autant  que  se 
limaginait  Lamennais,  témoin  les  pages  ravis- 
santes qu'il  a  laissées  et  que  Trébutien  nous  a 
fait  connaître. 

Les  Poésies  riniées  de  Guérin  sont  ce  qu'il  a 
fait  de  plus  médiocre.  Il  avait  essayé  d'in- 
troduire un  genre  assez  bizarre  qui  consistait 
à  rompre  la  mesure  du  vers  et  à  lui  donner 
les  allures  de  la  prose.  Il  triomphait  lorsqu'il 
s'apercevait,  en  récitant  ses  vers  hors  de  son 
polit  cercle  d'initiés,  (pie  son  auditoire,  inat- 
lentif  à  la  rime,  pensait  avoir  afl'aire  à  un  mor- 
ceau de  prose.  Les  Lakisles,  alors  à  la  mode, 
exerçaient  sur  lui  et  sur  ses  amis,  sur  Hippo- 
lyte  de  la  Morvonnais,   entre  autres,  une  in- 
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nuencc  fAcheusc.  A  force  de  rechercher  le 
simple  et  le  naturel,  ils  tombaient  clans  TafTec- 
lation  et  souvent  dans  la  trivialité. 

La  lettre  suivante  nous  apprend  à  quel  genre 
d'études  se  livrait  Bore,  le  jeune  et  ardent  dis- 
ciple de  Lamenmiis. 

I\aris,  le  26  décenil)re  1832. 

«  Mon  cher  Père,  vous  avez  vu  M.  Jean,  il 
devait  être  à  la  Chênaie  samedi;  il  vous  aura 
parlé  longuement  de  ses  alïaires  et  des  vôtres  : 
détails  que  vous  attendiez  sans  doute  avec 
impatience.  Je  pense  qu'il  aura  fait  heureu- 
sement son  voyage,  et  j'espère  recevoir  bien- 
tôt de  lui  une  lettre,  comme  il  me  lavait 
promis  avant  son  départ. 

«  AI.  Blaize,  qui  se  trouvait  le  même  jour 
chez  vous,  vous  aura  fait  part  de  la  lettre  que 
M.  de  Coux  lui  a  écrite  et  dans  laquelle  il 
l'avertissait  qu'il  venait  de  prendre  '2.000  fr. 
chez  son  banquier  pour  les  envoyer  à  M.  But- 
ler. Le  brevet  doit  être  délivré  maintenant  et 
dans  un  mois  probablement  M.  de  Coux  par- 
tira pour  l'Angleterre,  accompagné  de  M.  Mo- 
neuse,  dont  les  nouvelles  ne  font  que  le  confir- 
mer davantage  dans  ses  premières  espérances 
sur  le  succès  de  l'entreprise. 
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"  Les  livres  italiens  de  M.  de  Monlalemhert 
onl  été  retrouvés  à  ma  j2^raiulc  satisfaction. 
Ils  étaient  restés  dans  une  des  ehanihres  oeeu- 
pées  par  les  dames  de  .M.  ('omhalot  et  depuis 
deux  mois  j'avais  eu  beau  leur  l'aire  demander 
si  elles  avaient  ou  non  ces  livres,  je  n'avais 
pu  eneore  recevoir  de  réponse,  lorsque  Jeanne 
les  a  dénichés  l'autre  jour  dans  une  armoire. 

«  Je  suis  régulièrement  mes  cours  depuis  le 
*25  octobre.  L'arabe  est  en  première  ligne,  et 
c'est  ce  qui  exige  le  plus  de  tra\ail.  Je  vais 
trois  fois  la  semaine  à  la  bibliothèque  du  Roi, 
aux  leçons  du  respectable  M.  de  Sacy  qui  est 
plein  d'obligeance  et  d'attention  pour  ses 
élèves.  Xous  expliquons  un  jour  le  Coran  ; 
l'autre,  Hariri,  poète  que  l'on  peut  appeler 
le  Shakespeare  arabe,  et  dont  il  a  donné  une 
édition  magnifujue  avec  les  commentaires.  J'ai 
été  obligé  de  l'acheter,  elle  coûte  57  fr.,  mais 
c'estun  fonds  de  bibliothèque  excellent,  et  qui 
demeurera  à  jamais  dans  la  Congrégation 
pour  ceux  qui  se  livreront  à  ces  études.  11  a 
fallu  me  procurer  encore  le  Hasnaza,  recueil 
de  tous  les  vieux  poèmes  arabes,  antérieurs 
à  l'hégire,  et  dont  M.  Freitag  a  donné  une 
édition  moins  belle  et  moins  correcte  que  celle 
de  Hariri,  mais  plus  volumineuse  et  plus  chère^ 
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car  elle  se  vend  108  fr.  chez  M.  de  Bure.  Grâce 
à  M.  de  Sacy  je  l'ai  eue  pour  50  fr.  également 
neuve  et  complète.  Nous  expliquons  cet  au- 
teur à  la  troisième  leçon  qui  a  lieu  le  samedi. 
Les  trois  autres  jours  de  la  semaine  où  je  ne 
vais  pas  à  la  Bibliothèque  royale,  j'ai  cours  au 
Collège  de  France.  C'est  M.  de  Sacy  qui  le  fait 
encore.  Ce  n'est  plus  de  l'arabe,  mais  du  per- 
san. Nous  expliquons  le  mercredi  un  livre 
extrêmement  rare  et  très  curieux;  c'est  un  re- 
cueil de  fables  écrites  dans  un  style  fleuri  et 
ampoulé  dont  on  ne  peut  se  faire  aucune  idée  ; 
cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé  en  Europe  ; 
la  seule  édition  qu'on  en  ait  faite  est  de  Cal- 
cutta. M.  de  Sacy  a  eu  la  bonté  de  m'en  prêter 
un  exemplaire  que  je  n'aurais  pas  eu  pour 
300  fr.,  si  j'avais  voulu  l'acheter.  Nous  ne 
sommes  que  deux,  et  cette  leçon  nous  est  ex- 
trêmement profitable.  Le  vendredi  je  suis  tout 
seul  ;  M.  de  Sacy  vient  néanmoins  aussi  régu- 
lièrement que  si  la  salle  était  pleine,  et  il  me 
laisse  expliquer  en  m'arrêtant  pour  me  faire 
les  remarques  historiques  et  philologiques  qui 
lui  viennent  à  l'esprit.  Nous  lisons  ce  jour-là 
le  Gulistan  de  Saadi. 

«  Mon  troisième  cours  est  celui  de  chinois, 
que  je  me  suis  décidé  à  suivre  après  la  récep- 
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tion  lie  votro  bon  dirtionnaire  de  Basile,  et  je 
nni  pas  eu  lieu  de  uien  repenlir.  ('oniine  vous 
le  savez,  M.  Julien  succède  à  M.  Ilémusat. 
(^et  homme,  sans  avoir  l'esprit  et  la  profon- 
deur de  son  prédécesseur,  possède  bien  mieux 
tout  le  matériel  de  la  langue,  et  surtout  il 
sait  beaucoup  mieux  l'enseigner.  M.  Rémusat 
était  très  jaloux  de  sa  science,  il  voulait  en 
faire  le  monopole,  et  craignait  toujours  qu'un 
de  ses  élèves  ne  vînt  à  cultiver  spécialement 
cette  langue.  Il  accaparait  tous  les  livres  de 
la  bibliothèque  et  il  ne  mettait  entre  les  mains 
des  élèves  que  des  copies  fort  incorrectes. 
M.  Julien,  au  contraire,  tient  beaucoup  à  pro- 
pager cette  étude,  et  il  se  sacrifie  complète- 
ment dans  ce  but.  Ainsi,  il  s'occupe  à  lilho- 
graphier  lui-même  des  types  d'une  chreslo- 
mathie  chinoise  qui  ne  coûtera  que  8  francs 
et  qui  aura  deux  cents  pages  de  texte.  Elle  se 
composera  de  trois  petits  traités  :  1°  le  Livre 
des  mille  mois,  ouvrage  très  singulier  qui 
se  compose  de  mille  mots  tout  à  fait  diffé- 
rents, et  qui  se  partage  en  petites  phrases 
rimées  de  quatre  mots  seulement.  C'est  le 
livre  élémentaire  qu'on  met  en  Chine  entre 
les  mains  des  enfants  ;  lorsque  vous  le  pos- 
sédez à  fond,  vous  savez  mille  mots  des  plus 
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usuels  de  la  langue,  et  c'est  beaucoup  ;  2°  le 
Livre  des  trois  caractères,  petit  traité  dans  le 
même  genre,  mais  qui  renferme  des  phrases 
plus  longues,  quoique  aussi  variées;  3"  la  troi- 
sième partie  se  compose  d'un  drame,  c'est  le 
premier  qui  ait  été  jamais  publié  en  Europe. 
M.  Julien,  qui  tient  à  ce  que  ses  élèves  surpas- 
sent dès  cette  année  tons  ceux  de  Rémusat, 
et  qui  avait  occasion  de  me  connaître  à  la 
bibliothèque  de  l'Institut  dont  il  est  un  des 
directeurs,  m'a  pris  tout  à  fait  en  affection  ; 
il  m'a  fait  venir  chez  lui  pour  m'apprendre 
lui-même  les  éléments,  et  il  m'a  encore  prêté 
les  livres  nécessaires,  en  sorte  que  maintenant 
je  suis  fort  en  état  de  traduire  et  surtout  de 
suivre  son  cours  élémentaire  qui  ne  se  fait 
qu'une  fois  la  semaine.  Dans  deux  mois  au 
plus  tard,  je  passerai  dans  le  cours  supérieur, 
et  à  la  fin  de  l'année  je  serai  bien  plus  fort 
en  chinois  qu'en  arabe,  car  cette  langue  n'est 
pas  aussi  difficile  qu'on  se  l'imagine,  et  il 
viendra  un  temps  où  on  l'apprendra  comme 
l'allemand  ou  l'anglais.  Le  quatrième  cours 
-que  je  dois  suivre  n'est  pas  encore  ouvert; 
c'est  le  cours  de  sanscrit.  M.  Eugène  Burnouf 
a  été  élu  à  ma  grande  satisfaction.  11  doit  com- 
mencer le  10  du  mois  prochain,  et  nous  expli- 
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([lierons  la  Bhagavadgllà,  que  je  me  suis  déjà 
procurée  afin  do  ne  pas  èlrc  pris  au  dépourvu 
à  l'ouverturo  du  cours.  J(*  suis  enlré  dans  lous 
<'es  détails  qui  vous  ennuienl  j)eut-èlre,  parce 
([ue  je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  (piclle  est  la 
division  de  mon  temps  de  travail.  Je  l'em- 
ploie, mon  Père,  le  mieux  possible,  et  je  n'en 
ai  point  à  perdre  pour  faire  face  à  tout.  Je 
ménag^e  beaucoup  ma  santé,  je  donne  même 
un  peu  plus  au  sommeil  que  l'année  dernière, 
parce  que  je  ne  veux  pas  trop  travailler  à  la 
lumière  ces  langues  dune  écriture  générale- 
ment difficile.  Je  fais  le  plus  souvent  possible 
l'olTre  de  mon  travail  à  Dieu,  mais  je  trouve 
que  je  n'y  pense  pas  assez  (ce  sera  là  mon 
grand  combat  de  la  vie). 

«(  M.  de  Coux  a  dû  proposer  aux  frères 
Gaume  de  prendre  chez  eux  les  ouvrages  que 
vous  retirez  de  chez  M.  W'aille.  Ils  seront 
bien  mieux  là  que  dans  une  de  mes  chambres 
où  il  serait  venu  peu  dacheleurs. 

«  M.  de  Montalembert  va  prendre  votre 
beau  portrait  que  j'avais  appendu  orgueil- 
leusement au  dessus  de  mon  lit,  et  que  je  ne 
regarde  jamais  sans  attendrissement,  pour  le 
mettre  dans  le  salon  où  il  recevra  hebdoma- 
dairement ses  jeunes  gens. 

LAMENNAIS.   —    10. 
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«  L'Agence  ferme  ses  bureaux  au  l-'' janvier, 
el  probablement  il  vous  faudra  bientôt  adres- 
ser vos  lettres  rue  de  Vaugirard. 

«  Donnez-moi,  mon  Père,  de  vos  nouvelles. 
Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  une  de  vos 
lettres.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  le  plaisir 
que  me  cause  la  vue  de  vos  longues  missives. 
Je  crois  vous  entendre  parler.  Embrassez 
pour  moi,  MM.  Gerbet,  Élie  et  Maurice.  Je 
suis  à  vous  pour  la  vie  avec  un  cœur  d'enfant. 

E.  BoRÉ  ». 

Les  livres  de  Montalembert  furent  retrou- 
vés à  la  grande  satisfaction^  non  seulement 
du  disciple,  mais  encore  du  Maître  qui  entas- 
sait à  la  Chênaie  tous  les  trésors  littéraires  et 
scientifiques  possibles,  afin  d'utiliser  de  son 
mieux  son  séjour  au  milieu  des  landes  et  des 
bois  de  sa  Thébaïde.  Il  se  munissait  d'appro- 
visionnements pour  la  continuation  de  la  lutte 
qu'il  avait  entreprise  depuis  longtemps  déjà.  Il 
est  certain  que  si  l'école  de  la  Chênaie  avait  pu 
se  maintenir  comme  à  l'époque  de  sa  fonda- 
tion, je  veux  dire  sur  le  pied  de  la  discipline 
et  de  la  soumission  à  Rome,  elle  eût  pu  renou- 
veler complètement  les  études  ecclésiastiques 
et  combler  les  lacunes  produites  autrefois  par 
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la  Rôvolulion,  non  seulement  dans  les  rangs 
(lu  clerg'é,  mais  dans  ses  traditions  elles- 
mêmes,  traditions  de  savoir  et  d'éloquence 
({ui  se  trouvaient  toujours  interrompues. 

iJe  toutes  les  langues  dont  il  est  question 
dans  cette  lettre  qui  renferme,  on  le  recon- 
naîtra, un  assez  vaillant  programme  d'études, 
celles  (jue  Bore  sut  le  mieuxl  furent  l'arabe 
el  l'arménien,  sans  parler  du  persan  qu'il  ap- 
pi'il  à  fond  plus  lard.  Il  ne  fit  guère  qu'ébau- 
cher le  sanscrit,  alors  professé  avec  une  maes- 
tria incomparable  par  Eugène  Burnouf,  l'un 
des  plus  savants  philologues  dont  s'honore 
la  France. 

Ce  qui  rendait  l'étude  de  ces  idiomes  étran- 
gers plus  difficile  encore,  c'était  le  nombre 
relativement  restreint  des  ouvrages  imprimés. 
Il  fallait  recourir  à  des  manuscrits  d'un  déchif- 
frement pénible,  ce  qui  rebutait  bon  nombre 
de  commençants.  Mais  nul  obstacle  n'arrêtait 
le  jeune  Bore  à  qui  son  Maître  avait  communi- 
qué le  feu  sacré  ainsijqu'à  ses  autres  disciples. 

La  liquidation  de  V Agence  s'achevait.  Les 
ruines  allaient  s'amoncelant  autour  de  Lamen- 
nais et  bientôt  sa  foi  restera  ensevelie  sous  les 
décombres. 


CHAPITRE  III 

1833 

Souhaits  de  nouvel  an  —  Soirées  littéraires  de 
Montalembert.  —  Un  apologiste  compromet- 
tant :  ses  sermons  catholiques.  —  Mélancolie 
de  Guérin.  —  M.  Paravey.  —  Programme  et 
méthode  philologique  de  Bore.  —  L'abbé  Gué- 
ranger.  —  MickieAvicz  et  Vllymne  à  la  Pologne. 

—  Lamennais,  dupe  de  sa  bonne  foi.  —  Ses 
illusions.  —  Sa  situation  morale.  —  Son  atti- 
tude à  l'égard  du  Saint-Siège.  —  Ses  ennemis 
acharnés.  —  Conférences  de  l'abbé  Gerbet.  — 
M.  Florival  et  M.  de  Ouatremère.  —  Nouveaux 
projets   de    Lamennais  :  il   veut    fixer   sa  vie. 

—  Ses  irrésolutions.  —  V^oyage  de  Bore  en 
Bavière.  —  Doellinger.  —  Silhouettes  de  sa- 
vants allemands.  —  M.  Rio. 

Eugène  adressait  en  ces  termes  ses  vœux  de 
bonne  année  à  son  bien-aimé  Maître. 

4  janvier  (1833). 

«  Mon  Père,  M.  d'Ault  vient  de  me  prévenir 
qu'il  vous  écrit  et  que,  si  je  voulais  profiter  de 
l'occasion,  je  n'avais  qu'à  me  dépécher  ;  d'un 
autre  côté,  comme  il  faut  que  dans  une  demi- 
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heure  je  sois  au  Collège  de  France,  je  n'ai  que 
le  temps  de  vous  faire  mes  souhaits  de  nou- 
velle année  ^'ous  savez,  mon  Père,  tout  ce  que 
je  peux  désirer  pour  vous,  vous  i[ui  mètes 
mille  fois  ])lus  cher  que  moi-même.  Il  est  dif- 
ficile de  trouver  le  repos  et  la  paix  ici  bas; 
vous  ne  lavez  que  trop  bien  appris  dans  le 
cours  de  votre  vie,  si  pleine  de  troubles  et 
d'amertume.  Ce  n'est  donc  pas  cela  ce  que  je 
vous  souhaite,  et  d'ailleurs  le  Chrétien,  comme 
vous  nous  l'avez  dit  bien  des  fois,  ne  doit  vivre 
(pie  de  sacrifices,  et  travailler  sans  cesse,  sans 
jamais  se  reposer.  Ce  que  je  désire  pour 
vous  et  pour  moi,  c'est  le  succès  dans  l'œuvre 
que  vous  avez  entreprise,  c'est  que  vos  en- 
fants se  montrent  dignes  de  votre  choix,  et 
dignes  surtout  d'être  les  propagateurs  et  les 
défenseurs  de  la  foi  catholique. 

«  J'ai  été  hier,  3  janvier,  communier  sur  le 
tombeau  de  Sainte  Geneviève  et  je  lai  priée  de 
tout  mon  cœur,  spécialement  pour  vous,  puis 
pour  nous  tous.  Dites  à  M.  Gerbet,  puis  à 
Élie,  F'rédéric  et  Maurice  ([ue  je  les  embrasse 
tendrement  et  en  frère. 

«  M.  d'Ault  qui  voit  souvent  M.  d  Ekstein 
s'était  chargé  de  lui  demander  le  volume  que 
vous  réclamez,  il  paraît  qu'il  sera  un  peu  dif- 
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licile  de  l'avoii'.  Laulre  livi'c  italien  csl  lesté 
dans  la  caisse.  Je  lenvcrrai  avec  les  autres 
quand  vous  le  voudrez,. 

«  C'est  hier  seulement  que  M.  de  ^Mouta- 
lembert  m'a  fait  porter  les  livres  arméniens.  Il 
y  en  a  trois.  1°  Severiani  homelia;  2°  Storia 
letteraria  di  Armenia;  3°  Episiola  pastoralis 
S.  Xersetis  Clasenjis. 

«  Adieu,  mon  Père,  je  vous  embrasse  du 
fond  du  cœur. 

Voire  enfant, 

E.  B.  » 

Ce  langage  est  particulièrement  touchant 
dans  la  circonstance  où  le  tient  Bore!  Les 
souhaits  formulés  par  lui  sont  ceux  dun  fils 
plein  de  tendresse  et  de  foi.  Si  celui  qu'il  avait 
le  plus  à  cœur  ne  se  réalisa  pas,  du  moins 
tous  ne  furent-ils  pas  vains  ;  les  enfanls  de 
Lamennais  furent  dignes  du  choix  qu'il  avait 
lait  deux  et  l'Église  ne  compta  pas  de  plus 
vaillants  défenseurs  ni  de  plus  éloquents. 
C'est  le  Père,  hélas!  qui  bientôt  cessera  d'être 
digne  de  ses  fils. 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  de  Lamennais. 
Bore  y  fait  allusion  dans  la  lettre  que  l'on  va 
lire.    Nous   avons   seulement  du   premier  un 
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bille!  (le  tiuolijucs  lii^iios,  tlalt' du  14  janvier. 
11  «'cril  à  son  élève  de  yfarder  pour  lui  les 
livres  arniéiiieus,  mais  de  lui  envoyer  les  ou- 
vraij::es  italiens  dont  il  lui  a  déjà  parlé.  Ce 
billet  se  croisa  en  roule  avec  la  lettre  sui- 
vante : 

Paris,  le  1.")  janvier  18.33. 

«  Mon  cher  Père,  je  vous  écris  le  cœur 
encore  tout  ému  et  tout  attristé  des  adieux 
que  j'ai  faits  à  Léon  qui  est  parti  hier  soir 
pour  l'Allemagne.  Bien  (pie  nous  ne  nous 
entendissions  plus  sur  })lusieurs  points  et  que 
cette  dilVérence  île  sentiments  et  d'opinions 
se  manifestât  malgré  nous  dans  nos  conver- 
sations, nous  nous  aimons  cependant  toujours, 
le  fond  de  notre  cœur  ne  change  pas  et  nous 
sentons  que  nous  sommes  frères.  Il  est  tou- 
jours dur  de  se  quitter,  surtout  cpiand  le  terme 
de  l'absence  et  de  l'éloignement  est  indéfini.  Il 
retourne  à  .Munich  emmenant  avec  lui  Louis 
qu'il  n'abandonne  pas,  et  un  autre  jeune 
homme,  ancien  condisciple  du  lycée  d'Angers 
que  sa  petite  brochure  a  changé  d'une  ma- 
nière surprenante,  en  l'engageant  à  ces.ser 
la  vie  plus  que  frivole  (pi'il  menait  et  en  lui 
insj)irant  la  résolution  de  venir  se  mettre  sous 
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sa  clirec-lioii  pour  mieux  employer  son  temps 
désormais  et  même  pour  revenir  à  Dieu  qu'il 
avait  totalement  oublié.  Cette  espèce  de  con- 
version ma  fait  grand  plaisir  pour  mon  frère 
dont  je  croyais  la  brochure  bien  inutile  et  bien 
insuffisante  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  pro- 
posait. Quand  il  n'aurait  obtenu  que  cela,  il  ne 
devrait  pas  regretter  sa  peine  et  son  temps.  J'ai 
appris  que  les  abonnés  de  sa  Revue  avaient 
mieux  répondu  à  sou  appel  que  je  ne  l'espérais; 
le  total  de  la  souscription  s'élèvera  à  près  de 
1500  fr. 

«  Il  paraît  que  M.  Cazalès  doit  aller  à  Mu- 
nich au  printemps,  et  qu'ils  publieront  là  leur 
journal.  J'ignore  si  cette  entreprise  sera  cou- 
ronnée de  quelque  succès,  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  d'après  un  aveu  de  Léon,  la  pauvre 
Revue  est  aux  abois,  et  que  depuis  l'Encycli- 
que, elle  a  perdu  environ  la  moitié  du  petit 
noml)re  de  lecteurs  qui  lui  étaient  restés 
fidèles. 

«  Ce  qui  fait,  mon  Père,  que  je  ne  vous  ai 
pas  écrit  la  semaine  dernière,  c'est  que  je  ne 
pouvais  le  faire,  sans  avoir  consulté  M.  de 
Coux  et  que,  par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  je 
n'avais  pu  le  trouver  pour  causer  de  vos  af- 
faires, quoique  je  me  fusse  présenté  plusieurs 
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lois  cIkv.  lui.  L  ;\lVniro  dAni^-'lolorrr  avanco  ; 
M.  r>iitl('r  lui  a  <''ciit  ces  jours  deiMiiiTs  (pic  le 
hrovot  ôlail  pris  (>l  ([uon  allait  prochaincnionl, 
le  lui  délivrer.  Ainsi  prohahlemenL  M.  de  doux 
partira  pour  Londre.s  dans  les  premiers  jours 
de  février:  je  dis  probablement^  car  je  n'ose 
l'affirmer,  connaissant  son  penchant  à  tem- 
poriser. La  puldication  de  ses  conférences  en 
est  une  preuve  suffisante  :  il  me  dil  toujours 
(pie  la  "2''  et  la  li"  leçon  vont  paraître  inces- 
samment, et  cependant  rien  ne  se  publie  et 
les  souscripteurs  se  plaignent  de  tous  les  côtés. 
.M.  de  Coux  m'a  cependant  encore  répété  ce 
soir  qu'elles  étaient  achevées  et  qu'il  allait  les 
porter  chez,  liniprimeur.  J'ai  attribué  cette 
activité  à  votre  dernière  lettre  que  M.  de  Coux 
a  lue,  et  où  il  aura  vu  que  vous  le  pressiez 
aussi  indirectement.  \'oici  ce  qu'il  me  dit  de 
vous  répondre  relativement  à  la  vente  des 
livres  que  vous  reprenez  à  .M.  W'aille  et  ïi  ceux 
que  vous  pourrez  publier. 

«  I)"abor(l  il  a  cherché  vainement  un  homme 
de  confiance  qui  pût  prendre  et  vendre  ces 
livres,  sans  être  libraire.  De  deux  choses  l'une: 
ou  il  nauiait  ni  titre,  ni  patente,  et  alors 
personne  ne  viendrait  chez  lui  parce  qu'il  ne 
serait  pas  assez  connu,  ou  bien  il  a  une  patente 
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et  une  enseigne,  el  dans  ce  cas  il  rentre  dans 
la  catégorie  des  libraires  et  il  ne  sera  pas 
plus  Irailable  que  les  autres. 

—  <(  Il  faut,  ajoutait-il,  passer  absolument 
parles  mains  de  ces  gens-là;  cest  un  mal  né- 
cessaire et  la  seule  chose  à  faire,  c'est  de  se 
précautionner  contre  leurs  friponneries  et  je 
crois  avoir  trouvé  ce  secret.  Le  voici:  j'ai  été 
trouver  ce  matin  M.  (laume,  et  tel  est  l'ar- 
rangement  que  je  lui  ai  proposé.  Je  ferai  im- 
primer à  mes  frais  mes  conférences  ;  je  fournis 
aussi  le  papier;  je  sais  quel  nombre  d'exem- 
plaires j'aurai.  Maintenant  le  libraire  tiendra 
un  compte  exact  de  tout  ce  qui  sortira  de  chez 
lui,  et  chaque  mois  nous  vériherons  ensemble 
ce  compte  à  un  jour  fixe.  Je  lui  donnerai  huit 
pour  cent  de  bénéfice  et  rien  de  plus.  11  est 
vrai  que  M.  Gaume  demande  dix  du  cent,  mais 
je  crois  qu'il  consentira  à  n'avoir  qu'un  hui- 
tième. Je  conseille  à  M.  Féli  d'accepter  ces 
conditions;  je  ne  connais  aucun  autre  moyen 
plus  sur  ou  plus  simple.  »  — 

«  C'est  à  vous,  mon  Père,  de  faire  connaître 
maintenant  votre  décision  et  nous  ferons  ce 
que  vous  nous  direz.  L'imprimeur  a  promis  à 
M.  de  Coux  que  dès  demain  l'on  commence- 
rait à  composer   la  seconde  édition   du   petit 
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\ï\ro  (le  M.  (lerlx'l,  doiil  on  s'esl  in-ocnrc 
avec  beaucoup  de  peine  un  exemplaire  el  il  lu 
a  fait  espérer  que  ce  travail  sérail  prochaine- 
menl   achevé. 

M.  de  Monlalemberl  vous  aura  sans  doute 
appris  qu'on  le  traduisait  en  polonais. 

«  Les  soirées  hebdomadaires  qu'il  donne 
attirent  déjà  un  assez  grand  nombre  déjeunes 
gens  i|ui.  je  lespère,  ii'a  toujours  croissant. 
M.  de  Montalemberl  l'ail  admirablement,  bien 
les  honneurs  de  ces  intéressantes  soirées,  où 
tous  ceux  qui  viennent  commencent  toujours 
par  s'informer  de  l'état  de  votre  santé,  puis 
par  nous  dire  le  bonheur  et  le  bien  que  leur  a 
causé  la  lecture  de  vos  ouvrages,  et  tous  aussi 
expriment  maintenant  le  désir  qu'ils  ont  de 
voir  paraître  votre  grand  travail  sur  la  mé- 
taphysique, auquel  ils  savent  que  vous  tra- 
vaillez et  que  plusieurs  journaux  ont  annoncé 
cette  année  comme  devant  paraître  prochai- 
nement. A  ce  sujet,  je  crois  devoir  vous  aver- 
tir d'une  chose;  c'est  que  M.  Combalot  avant- 
hier  s'est  laissé  emporter  par  son  zèle  et 
qu'il  a  développé  à  un  grand  nombre  de  jeu- 
nes gens  qui  faisaient  cercle  autour  de  lui 
et  dont  la  curiosité  était  piquée  à  juste  titre 
par  le  sujet,  les  bases  de  votre  métaphysique. 
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Je  ne  lai  point  entendu  ;  c'est  M.  d'Ault  qui 
me  Ta  rapporté,  occupé  que  j'étais  à  causer 
dans  un  coin  avec  quelques  autres  person- 
nes, du  nombre  desquelles  était  entre  autres 
M.  d'Assailly.  Comme  je  ne  crois  pas  le  P. 
Combalot  assez  philosophe  pour  reproduire 
nettement  vos  idées,  sans  y  mèhn-  quelques- 
unes  des  siennes,  et  que  d'un  autre  côté  je 
sais  que  vous  avez  toujours  recommandé  la 
plus  grande  discrétion  à  ceux  à  qui  vous  avez 
communiqué  votre  travail,  vous  pourriez  nous 
faire  connaître  par  M.  d'Ault,  M.  de  IMontalem- 
bert  ou  M.  de  Goux  votre  inlonlion  sur  ce 
point.  C'est  le  seul  moyen  de  prévenir  de 
nouvelles  sorties  dans  le  cas  où  vous  voudriez 
(ju'on  g-ardût  sur  ces  matières  un  silence 
respectueux. 

«  D'après  de  nouveaux  calculs,  ces  Mes- 
sieurs se  sont  convaincus  que  non  seulement 
il  ne  resterait  aucun  fonds  de  bénéfice  à  l'A- 
gence, mais  même  cpi'ils  ne  pourraient  peut- 
être  pas  couvrir  tous  les  frais,  soit  de  la 
location,  soit  des  mémoires  encore  non  sol- 
dés. Ils  se  réunissent  demain  chez  M.  Lévèque 
pour  tirer  au  clair  cette  affaire  et  régler  défi- 
nitivement les  comptes.  Ainsi  il  ne  faut  rien 
attendre    de   là   pour  fournir  aux  frais   de   la 
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publication  de  la  brochure  de  jNI.  Rohrbachcr. 
M.  de  Coux  doit  vous  écrire  au  premier  jour 
à  ce  sujet.  Il  pense  que  vous  ne  devez  pas 
sortir  de  votre  silence.  J'ai  renouvelé  votre 
abonnement  à  YÉcho.  Je  n'ai  pu  encore  ar- 
racher à  ces  dames  la  liste  de  mon  linge. 
Elles  ne  répondent  rien  à  Jeanne  qui  est  mon 
huissier.  Je  viens  de  prier  M'""  Martin  d'aller 
chez  elles  faire  elle-même  cet  inventaire;  je 
ne  sais  si  ce  moyen  réussira  mieux.  Je  puis 
vous  donner  une  idée  de  la  dépense  qu'elles 
font,  en  vous  rapportant  ce  que  M"''  de  Deuil 
disait  l'autre  jour  à  Jeanne.  Elle  .se  plaignait 
de  la  dépense  quelle  faisait,  bien  que  la  pau- 
vre fille  soit  aussi  économe  pour  elles  qu'elle 
l'était  pour  nous.  Elle  disait  donc  que,  depuis 
leur  arrivée,  elles  avaient  déjà  dépensé  plus 
de  3.000  fr.,  bien  qu'elles  n'aient  acheté  aucun 
mobilier  et  qu'elles  aient  pris  le  nôtre.  Il 
est  venu  l'autre  jour  à  notre  porte  une  voi- 
ture de  Juilly  avec  un  commissionnaire  qui 
redemandait  les  matelas.  Je  lai  renvoyé  à  M. 
Combalot  qui  lui  a  répondu  qu'il  n'avait  que 
le  sien  à  sa  disposition,  en  sorte  que  ces 
Messieurs  en  ont  été  quittes  pour  payer  le 
voyage  de  leur  messager. 

«    Envoyez-moi,   mon   Père,    de    temps    en 
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temps  quelque  bonne  lettre,  comme  la  der- 
nière, elles  me  font  le  plus  grand  bien.  Je 
Aous  embrasse  affectueusement  ainsi  que 
M.  Gerbet  et  mes  autres  frères  qui  vous  envi- 
ronnent. 

Votre  enfant  E.  Bore.  » 

P.  S.  —  Je  vous  fais  passer  une  lettre  que 
m'a  remise  M.  Sainte-Beuve.  MM.  de  Coux  et 
d'Ault  vous  présentent  leurs  respects  ». 

Cette  longue  lettre  nous  initie  de  plus  en 
plus  aux  embarras  de  toute  sorte  au  milieu 
desquels  se  débattait  Lamennais,  comme  aux 
illusions,  aux  chimères  dont  ce  grand  esprit  ne 
cessait  de  se  repaître. 

Le  grand  travail  dont  parle  Bore  parut 
longtemps  plus  tard  sous  le  titre  d'Esquisse 
d'une  philosophie.  11  coûta  beaucoup  de  peine 
à  son  auteur  qui  en  recueillit  de  son  vivant 
peu  de  gloire  et  encore  moins  de  profit. 

Nous  A'^oyons  par  l'exemple  de  l'excellent 
Combalot  que  Lamennais  eut  des  apologistes 
compromettants;  ce  ne  furent  pas  ceux  qui 
lui  nuisirent  le  moins.  Plus  tard,  c'est  égale- 
ment parmi  eux  que  se  recrutèrent  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés,  les  plus  irréconciliables. 
Ils  crurent    ainsi    se   faire    pardonner    d'an- 


CH.  III.  —  1833  159 

cicnnes    px.^£îé^ations    par    des    exagérations 
nouvelles,  mais  diaint'lralemcnl  opposées. 

Nenf  jours  plus  lard.  Bore  écrivait  de  non- 
veau  à  Lamennais. 

Paris,  le  24  janvier  1833. 

«  Mon  cher  Père,  j'ai  reçu  avant-hier  une 
longue  et  bonne  lettre  de  votre  bon  frère, 
-M.  Jean.  Il  me  dit  que  Frédéric  demande  plu- 
sieurs objets  qu'il  a  laissés  ici,  et  que  je  pour- 
rais vous  les  envoyer  dans  la  caisse.  Je  sais 
que  vous  attendez  aussi  cette  caisse  avec  vos 
livres,  et  cependant  je  ne  lai  pas  encore 
expédiée  et  cela  parce  que  MM.  Treuttel  et 
Wurlz  ne  mont  pas  remis  les  ouvrages  de 
.M.  Micali.  Dites-moi  dans  votre  prochaine 
lettre,  si  je  dois  différer  jusqu'à  leur  arrivée 
l'envoi  des  autres  objets.  De  plus,  je  ne  sais 
pas  positivement  s'il  faut  charger  la  caisse  à 
la  diligence,  ou  au  roulage  accéléré,  et  si  je 
dois  d'abord  l'adresser  à  Rennes,  M.  Jean  de- 
mandant pour  Louis,  une  trentaine  de  livres 
de  cocos  qu'il  avait  laissés  ici. 

«  L'insertion  d'un  long  article  dans  la  Ga- 
zette des  Tribunaux,  relativement  à  votre  pro- 
cès, nous  avait  jetés  tous  dans  une  profonde 
consternation,  parce  que  nous   voyions  dans 
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l'arrèl  du  tribunal  une  condamnation  défini- 
tive. J'ai  coui'u  aussitôt  chez  M.  Bénoistqui  m'a 
l)ien  tranquillisé.  jM.  de  Montalembert  a  été 
le  lendemain  le  voir  et  causer  longuement 
avec  lui  sur  vos  afl'aires,  et  il  doit  vous  en  par- 
ler dans  sa  lettre  que  vous  recevrez  avec  celle- 
ci.  i\I.  de  Coux  doit  également  vous  écrire;  il 
me  répète  toujours  qu'il  partira  dans  les  pre- 
miers jours  de  février. 

«  M.  Eugène  Burnouf  ouvrait  avant-hier  son 
cours,  en  remplacement  de  M.  de  Chézy.  Le 
nombre  des  auditeurs  était  véritablement  pro- 
digieux, et  il  semble  que  tous  les  esprits 
soient  instinctivement  attirés  vers  l'Orient. 
Nous  devons  expliquer  la  Bhagavadgîtû,  livre 
fort  obscur,  non  pour  le  texte  pur,  mais  pour 
les  idées  philosophiques  qui  y  sont  agglo- 
mérées. 

«  Ma  santé  est  bonne,  et  toutes  mes  heures 
étant  réglées,  je  ne  fais  aucun  excès  de  tra- 
vail. Plus  j'avance,  plus  je  vois  combien  il  me 
faut  encore  de  temps  pour  savoir  quelque 
chose.  Je  ne  suis  tout  au  plus  que  sur  la  voie; 
cependant  je  lisais  hier  le  proverbe  chinois  un 
peu  consolant:  «  Aimer  rétiide,  c'est  appro- 
cher du  savoir  ».  Du  reste,  mon  Père,  je  ne 
m'inquiète  de  rien,  parce  que  du  fond  de  mon 
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cœur,  je  no  travaille  (jue  pour  Dieu,  bien  que 
je  ne  le  lui  dise  pas  assez  souvent  des  lèvres. 
Pensez  à  moi  dans  aos  prières.  .le  vous  em- 
brasse coinnie  je  vous  aime,  vous  et  tous  mes 
aulres  IVères.  l\aiipel{>z-moi  particulièrement 
au  souNcnir  de  M.  (îeiltel   ». 

Le  sludieux  J(Mine  homme  avançait  lro[)  len- 
lemenl.  à  son  i^ré.  dans  lélude  des  langues  et 
pourtant  Dieu  sait  s'il  perdait  une  minute.  Il 
avait  cet  élan  tpie  Lameumiis  réclamait  de  ses 
élèves  et  nul  doute  (ju'il  ne  fiU  devenu  un  sa- 
vant de  premier  ordre,  s'il  n'eût  pas  été  plus 
lard  détourné  de  ses  études  par  des  occupa- 
tions plus  importantes  encore. 

A  celte  épocjue  même,  il  se  voyait  contraint 
de  laisser  de  temps  à  autre  ses  livres,  pour 
veiller  aux  intérêts  de  son  Maître,  comme  le 
prouve  la  longue  lettre  (pii  suit: 

Paris,  le  G  I-"évrier  1«3:3. 

<'  Mon  cher  l'èic,  M.  de  Coux  vient  de 
m'apporter  la  lellre  de  M.  liullcr  ipii  lui  an- 
nonce que  le  brevet  lui  a  été  remis  le  '29  jan- 
vier. C'est  de  ce  jour  que  courent  les  six  mois, 
temps  accordé  par  la  loi,  pour  prendre  en 
Irlande  et  en  l-]cosse  des  brevets,  si  l'afTaire 

LAMKNNAIS.   —     11. 
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réiissil  en  Angleterre.  Ainsi  M.  de  Coux  no 
peut  difïérer  long-temps  son  départ.  Lundi 
prochain  il  doit  prendre  jour  au  bureau  des 
paquebots,  et  il  nous  quitterait  dans  la  se- 
maine du  carnaval.  Le  premier  pas  est  fait. 
Dieu  veuille  que  cette  afTaire  réussisse;  c'est 
pour  sa  gloire  que  je  forme  ce  souhait,  parce 
que  je  crois  que  nous  trouverions  là  des  res- 
sources inépuisables,  et  que  vos  œuvres  pour- 
raient prendre  un  plus  grand  développement. 
M.  IMoneuse  doit  l'accompagner,  ce  qui  n'avait 
pas  été  stipulé  dans  le  premier  marché,  grâce 
aux  friponneries  de  M.  Blumm,  qui  de  son 
côté  va  se  trouver  délaissé,  au  moment  où  il 
aurait  eu  le  plus  grand  besoin  de  son  associé. 
La  présence  de  j\L  Moneuse  simplifiera  beau- 
coup l'affaire,  et  dans  six  semaines  au  plus 
tard,  nous  saurons  si  nous  n'avons  point  été 
abusés  par  de  vaines  imaginations.  J'ai  su  par 
M.  d'Ault,  qui  est  encore  assez  souffrant  d'un 
rhumatisme  qui  lui  a  fait  garder  le  lit  douze 
jours,  que  M.  Combalot  vous  avait  écrit  et 
d'une  manière  peu  convenable,  et  que  vous 
aviez  répondu  à  ce  sujet  à  Montalembert  par 
une  lettre  fort  expressive.  Je  suis  peut-être  la 
cause  de  ce  mal,  et  cependant  je  vous  assure, 
mon  Père,  la  cause  bien  innocente,  car  vous 
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auii(^7.  (('rliiincnicnl  appris  plus  lard  <pio 
M.  Clomhalol  (K'hilail  partout  votre  métapliy- 
sique,  et  vous  n  auriez  pu  compinulre  com- 
mcMit  moi  qui  g^arde  sous  la  clef  mes  cahiers, 
je  laissais  divulg^uer  ce  que  vous  nous  avez 
défendu  de  prêter  et  de  faire  lire.  De  plus,  ceci 
pourrait  lempècher  <le  faire  dans  ses  stations 
de  carême  (Cju'il  vient  d'obtenir  de  nouveau 
à  Saint  Roch,  pour  être  peut-être  encore  rayé 
plus  tard  de  l'affiche)  de  faire  ce  qu'il  appelle 
ses  sermons  calholiques,  et  où  il  prouve  tout 
par  la  force,  lintelligence  et  l'amour,  sermons 
très  médiocres,  quoiqu'il  les  estime  beaucoup. 
Vous  pouvez  sur  ce  point  consulter  Elie  qui 
en  a  entendu  un  l'année  dernière  à  Saint  Ni- 
colas. Je  doute  fort  qu'il  persiste  dans  l'inten- 
tion de  faire  paraître  ce  qu'il  appelle  encore 
sa  philosophie  catholique.  C'est  un  projet  qui 
lui  a  passé  par  la  tête,  mais  qu'il  ne  mettra 
jamais  à  exécution  par  une  bonne  raison, 
c'est  qu'il  n'aura  pas  la  force  ni  la  patience 
d'achever  son  travail.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux  pour  moi  en  tout  ceci,  c'est  que 
M.  Combalot  me  croit  son  délateur,  et  qu'il 
m(î  témoigne  beaucoup  de  froideur,  bien  que 
je  puisse  vous  assurer  que  jamais  ni  par  mes 
paroles,  ni  par  mes  actions,  je  ne  lai  blessé 
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aucunement.  Je  lui  témoigne  toujours  les 
mêmes  égards  et  la  même  eonnance.  C'est  lui 
(jne  j'ai  pris  pour  Directeur  et  je  n'ai  ([u'à 
m'en  louer  sous  ce  rapport. 

«  J'ai  re(ju  l'ouvrage  de  IMicali  presqu'en 
même  temps  que  votre  dernière  lettre  ;  la 
caisse  est  faite  ;  outre  les  livres,  vous  trouverez 
les  efl'ets  demandés  par  Frédéric  et  ses  ca- 
hiers. Demain  je  la  mettrai  au  roulage.  Je 
n'ai  point  encore  vu  le  bon  ]\I.  Marion,  je  l'at- 
tends pour  lui  remettre  vos  ordres  et  les  cocos 
de  Louis.  J'ai  été  chez  les  frères  (iaume  porter 
les  dernières  corrections  de  M.  Gerbet;  on  ma 
dit  qu'il  serait  facile  de  les  faire,  vu  que  le  ti- 
rage n'est  pas  commencé.  Je  suis  bien  content 
de  sa  nouvelle  résolution  de  reprendre  ses 
conférences.  Les  souscripteurs  étaient  plus 
que  mécontents,  et  ce  manque  de  parole,  joint 
à  la  mauvaise  issue  des  affaires  de  l'Avenir  et 
de  l'Agence,  nous  aurait  attiré  avec  quel([ue 
apparence  de  raison,  parmi  les  catholiques,  la 
réputation  de  véritables  banqueroutiers. 

u  J'ai  reçu  ces  jours-ci  une  nouvelle  lettre 
de  M.  Banchereau,  vraiment  très  embarras- 
sante; ce  pauvre  homme  se  trouve  non  seule- 
ment ruiné  mais  encore  endetté,  et  le  pire  de 
tout  cela,  c  est  qu'il  me  répète  toujours  qu'en 
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eiivovant  son  .•irirciil  à  M.  W'nillo.  il  ravorlis- 
sjiit  (luil  nu'  int'iiMil  pour  caution,  ce  dont 
M.  W  aille  ne  ma  jamais  rien  dit.  Je  sais  bien, 
il  esl  vrai,  que  je  n'aurais  pu  lui  donner  une 
ifaranlie,  mais  si  j'avais  élé  averti  à  eelte  épo- 
que, j'aurais  évité  celte  espèce  de  responsabi- 
lité, en  le  prévenant  «lue  je  ne  pouvais  lui  don- 
ner aucune  assurance,  pas  j)lus  sur  ses  fonds 
que  sur  les  miens,  et  aujourd'hui  il  n'aurait 
|)a«i  eu  le  droit  de  me  rep^arder  comme  la  pre- 
mière cause  de  son  malheur. 

(•  Je  remercie  bien  voire  sollicitude  pater- 
nelle, qui  va  jusqu'à  s'informer  si  j'ai  besoin 
d'argfenl.  J  ai  tout  ce  (ju'il  me  faul  et  je  ne  dé- 
sirerais (pi'une  (diose,  c'est  f|u"il  me  fût  permis 
de  combler  le  vide  cpie  fera  nécessaiiement 
dans  votre  caisse  le  manipie  de  parole  de 
M.  ('ombalol.  J'ai  trouvé  même  le  moyen  de 
me  procurer  tous  les  livres  qui  me  sont  le  plus 
nécessaires,  sans  augmenter  de  beaucoup  ma 
dépense.  Suivant  votre  conseil,  je  me  suis 
adressé  à  .M.  Bailly,  mais  il  ne  connaît  que 
MM.  les  Lazaristes,  (|ui  lui  ont  répondu  tpi'ils 
mettraient  volontiers  leur  bibliothè(pu'  à  ma 
disposition.  Mallieureusenient  ils  n'avaient  pas 
de  (".hou-Ivin<^,  et  M.  Julien  me  procurera  celui 
i\r   l'Arsenal.    11   esl    pour  moi  d'uiu'   extrême 
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complaisance,  jusqu'à  m'avoir  prêté  sa  g^ram- 
raaire  de  Prémare,  que  lui  a  enAoyée  Morisson 
de  -Malacca,  du  collège  anglo-chinese.  Cette 
grammaire  qui  est  un  chcf-docuvre  en  son 
genre  a  été  imprimée  en  1830,  sur  une  copie 
prise  à  la  bibliothèque  du  Roi  par  M.  Julien 
lui-môme.  La  grammaire  d'Abel  Remusat  n'en 
est  qu'une  mince  analyse. 

«  Je  vous  envoie  celte  lettre,  mon  Père, 
dans  le  paquet  que  vous  adresse  M.  de  Mon- 
talembert.  Voilà  un  jeune  homme  admirable  et 
qui  gagne  pour  toujours  le  cœur  et  la  con- 
fiance des  jeunes  gens  qui  l'ont  vu  une  seule 
fois.  Ses  réunions  font  beaucoup  de  bien.  Di- 
manche, M.  d'Ekstein  y  assistait.  Je  lui  ai 
demandé  le  volume  que  vous  réclamez,  il  m'a 
promis  de  me  l'apporter  dimanche  prochain. 

«  Je  vous  embrasse,  mon  Père,  vous  et  tous 
vos  enfants.  Comptez  toujours  sur  la  tendre 
affection  et  l'amour,  que  j'appellerai  saint,  de 
votre  grand  fils  pour  lequel  vous  conservez  au 
fond  de  votre  cœur  des  sentiments  qu'il  ne 
mérite  certainement  pas. 

E.  B.  )) 

Lamennais  répondait  le  12  à  son  cher  enfant 
de  ne  point  s'inquiéter  de   l'humeur   de  M. 
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r,oml)aIol  :  «  S'il  se  fAchc,  tant  pis  pour  lui  ». 
Il  insistait  (out<>l'ois  pour  ipiil  ne  se  brouillât 
l)as  coniplrlonicnl  avec  ce  hnire  hoiiuiu',  \ne\\ 
iju'il  IrouvAt  inconcevable  ([u'il  lui  prît  .son 
lini4:e  sans  même  en  donner  la  noie. 

11  apprenait  ensuite  à  Bore  que  son  ami 
Mai'ion  renonrail  an  voyage  de  Paris.  I*our 
le  pauvre  M.  Banchei'eau,  il  ne  pouvait  raison- 
nablement sen  prendre  de  sa  mésaventure  à 
<pu'I(|u"un  tpiil  navail  jamais  avisé  de  rien. 
Lamennais  avouait  qiu^  le  pauvre  Avenir  avait 
été  élranyemenl  administré  ainsi  que  le  reste  ; 
aussi  avait-il  hâte  de  voir  venir  enfin  une  liqiii- 
dalion  dcfinilive. 

11  se  dérlarait  charmé  du  prochain  voyage  à 
Londres  de  .M>L  de  Coux  et  Moneuse  et  vou- 
lait que  jusqu'au  bout  Ton  cspérût  le  succès. 

«  Cependant,  ajoutait-il,  jai  peine  à  y  croire, 
comme  à  tout  succès,  quel  qu'il  soit...  Si  on 
réussit.  Dieu  soit  loué;  sinon,  qu'il  soit  loué 
encore  »  ! 

Bore,  nous  l'avons  vu,  désirait  la  réussite  de 
cette  entrepris(;  unicpiement  parce  t[u'il  savait 
l'emploi  <pu*  LameiHiais  voulait  faire  des  res- 
sources qu'elle   pourrait  lui  procurer:  un  plus 
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(jrand  développemenl   de  ses   œuvres  pour  la 
gloire  de  Dieu. 

Après  lui  avoir  donni'  tlos  iioiivollos  de  ses 
eondisciples  de  la  (-hônaie  et  particulièrement 
de  Frédéric,  dont  il  vantait  les  progrès  dans  les 
mathématiques,  et  de  (luérin,  i[u'il  trouvait 
porté  naturellement  à  la  tristesse^  il  rappelait 
à  son  Eugène  le  principe  de  Petit-Jean, 

«  Oui  veut  voya£;or  loin,  iiuMingc  sa  inoiilurc  ». 

Et  il  continuait  : 

«  jMa  monture  à  moi  est  fort  éclopée  ;  mais 
aussi  depuis  le  moment  où  elle  a  commencé  à 
remuer  les  pattes,  elle  a  trotté  dans  de  bien 
mauvais  chemins  ». 

Pour  son  malheur,  elle  devait  marcher  dans 
de  plus  mauvaises  roules  (>ncore. 

Il  terminait  en  demandant  avec  (pieUpies 
intentions  de  messes  des  ordos  et  un  manuel 
de  physique. 

Bore  lui  écrivait,  le  20  Février  1833. 

Mon  cher  Père, 

«  M.  de  Coux  part  décidément  dimanche 
avec  M.  Moneuse.  Ils  ont  renouvelé  ces  jours- 
ci  leurs  expériences,  parce  qu'ils  voulaient  em- 
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porter  avec  oux  (piclcuio  (M-lianlillon,  ot  ils  ont 
('lé  salisfails  du  résullal. 

»  Il  so  peut,  nie  (lisail  M.  de  ('ou\,  que 
nuire  alVaire  ne  réussisse  pas,  mais  jusipie  à 
présent,  je  ne  vois  pas  ee  (jui  pourrait  s'oppo- 
ser à  son  succès.  Il  correspondra  régulière- 
ment avec  moi,  et  j'aurai  soin  de  vous  tenir 
vous-même  au  courant  de  tout  ce  ([u'ils 
feront. 

"  N'ayant  pu  me  procurer  nu  Cliou-King'  de 
la  Hil)liotliè(|ue,  je  me  suis  adressé  à  .M.  de 
Paravcv,  ]iar  l'entremise  de  M.  de  doux.  J'ai  été 
le  trouver  dimancjie  à  Saint-(iermain.  Il  y  a 
l'ait  li'ansporter  tous  ses  livres  et  toutes  ses 
notes  (lui  occupent  trois  chambres  entières.  Il 
est  lancé  maintenant  dans  la  botanique  chi- 
noise, et  il  m'a  parlé  trois  (piarts  d'heure  sur  le 
ri/prcs.  Il  venait  de  découvrir  (pie  le  (iuslasp 
des  Parthes  par  (pii  cet  arbre  a  été  planté,  n'est 
(pi'un  Kmpei"('ur  de  la  Chine,  dont  le  nom  est 
composé  du  sif^-ne  du  ci/près.  II  est  passé  de 
là  à  rex|)lication  de  ses  alphabets  que  je  n'avais 
pu  comprendre  dans  .son  livre,  et  qu'il  m'a  fait 
un  peu  mieux  entendre  de  vive  voix.  Il  s'y 
trouve  des  rapprochemeids  ingénieux  et  frap- 
pants, mais  ils  soîil  mêlés  selon  moi  à  de 
prodigieuses  inepties.   Du   reste  il  a  été  très^ 
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bon,  il  m'a  encouragé  à  suivre  l'élude  du 
chinois  de  préférence  à  toute  autre  langue,  et 
il  m'a  répété,  ce  qu'il  dit  à  toutes  les  personnes 
qui  Aous  connaissent,  que  vous  avez  manqué 
votre  vocation  et  que  vous  auriez  dû  appliquer 
votre  génie  à  l'étude  delà  Chine. 

«  Ce  pauvre  homme,  malgré  son  régime 
économique  de  vivre  de  gruau  et  de  pommes 
cuites,  est  fort  gêné,  parce  que  les  événements 
ne  changent  point  ainsi  qu'il  l'espérait,  et  qu'il 
ne  touche  plus  un  centime  de  sa  pension.  Il  veut 
quitter  la  France  et  aller  se  présenter  au 
grand  duc  de  Toscane,  en  qui  il  espère  trou- 
ver un  nouveau  Mécène. 

«  Je  pense  que  vous  avez  reçu  actuellement 
votre  caisse  de  livres.  Toutefois,  si  elle  tardait 
de  quelques  jours,  il  ne  faudrait  pas  vous  en 
inquiéter.  Il  faut  dix  jours,  m'a-t-on  dit,  mais 
on  peut  bien  compter  sur  quinze.  Je  me  suis 
permis  de  garder  un  de  vos  trois  livres  armé- 
niens, ce  sont  les  homélies  de  Sévérien  qui 
m'ont  paru  belles  et  que  je  désirerais  lire. 

«  Vos  ordos  sont  partis  de  mardi  par  la 
poste,  francs  de  port,  et  vous  les  aurez  proba- 
blement avant  cette  lettre-ci. 

<(  Je  vous  enverrai  prochainement  la  petite 
physique  de  Bailly,  tel  est  le  nom  de  l'auteur, 
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si  ma  nirmoiro  no  nu»  I rompe,  .lo  (Vrai  choisir 
la  dcrnitTO  édition. 

><  Ce  que  vous  me  dites  de  l'api iliide  de  Fré- 
dérie  pour  les  mathématiques  ne  métonne 
point,  mon  Père  ;  je  l'ai  toujours  jugé  très 
capable  de  bien  savoir  ces  matières  que  l'on 
appelle  abstraites  et  de  les  approfondir.  Je  lui 
trouvais  dans  l'esprit  beaucoup  de  pénétration. 
Ouant  à  la  mélancolie  de  .Maurice,  elle  me  l'ait 
peine.  J'avais  bien  cru  apercevoir  dans  son 
caractère  un  fond  de  tristesse,  mais  je  la  pre- 
nais pour  un  dégoût  profond  du  monde  et  pour 
un  elVet  de  son  ardent  désir  d'embrasser  la  vie 
religieuse. 

«  Ma  santé  est  excellente  et  je  suis  vos  con- 
seils. Je  ne  fais  aucun  excès  de  travail,  toutes 
mes  heures  sont  réglées  et  les  jours  m'échap- 
pent avec  une  rapidité  elTrayante  ;  nous  voici 
déjà  à  l'entrée  du  carême.  Il  me  serait  impos- 
sible de  prendre  mon  premier  repas  à  midi,  vu 
que  j'ai  à  cette  heure  un  cours  trois  fois  par 
semaine.  Je  suivrai  sur  ce  point  lavis  de  mon 
Directeur,  j'aimerais  aussi  beaucoup  avoir  le 
vôtre. 

«  J'ai  olTert  ce  matin  à  Dieu  dans  ma  com- 
munion le  temps  de  la  sainte  Quarantaine,  je 
lui  ai  promis  de  me  corriger  de  mes  imperfec- 
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lions,  de  penser  plus  souvent  à  lui  olïrir  mon 
travail;  bien  que  je  n'aie  rien  à  changer  dans 
l'emploi  de  mon  temps,  je  me  propose  de  le 
sanctifier  davantage. 

«  11  n'est  point  de  jour  (jue  je  ne  pense  plu- 
sieurs fois  à  vous  tous,  et  particulièrement  à 
vous,  mon  Père,  cpie  j'embrasse  comme  je  vous 
aime  -/. 

Le  l'"'  mars,  Lamennais  répondait  à  Bore  que 
son  envoi  était  arrivé  à  bon  port.  11  lui  disait 
de  ne  se  faire  aucun  scrupule  au  sujet  de 
l'heure  de  ses  repas  durant  le  carême. 

«  J'espère,  ajoutait-il,  que  Dieu  bénira  les 
bonnes  résolutions  que  tu  as  prises  et  je  l'en 
prierai  de  tout  mon  cœur  ». 

Il  parlait  ensuite  de  M.  de  Coux  et  de  son 
prochain  départ  pour  l'Angleterre  : 

w  Que  la  Providence  bénisse  son  voyage,  s'il 
peut  de  son  succès  résulter  quelque  bien  »  ! 

Il  l'engageait  à  voir  M.  Paravey,  si  peu 
attrayante  que  fût  sa  conversation:  //  est 
vraiment  bon  homme,  observait-il.  Et  il  termi- 
nait ce  petit  billet  où  règne  la  bonne  humeur 
par  ce  mot:  s.ipwjo.  II  se  mettait,  on  le  voit. 
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on  frais  dôrudition  avec  son  sarant  disciple. 

Trois  jours  plus  lard,  Lamennais  envoyait  à 
Bore  une  lettre  pour  M.  de  ('oux  en  y  ajoutant 
un  second  billet  où  il  indiquait  à  son  jeune  ami 
les  mesures  qu'il  jugeait  nécessaire  de  prendre 
|>our  la  saiivei^-arde  de  ses  propres  intérêts  et 
<le  ceux  de  M.  (lerljel. 

(Ju(d(iues  jours  après.  Bore  lui  écrivit  une 
lettre  (pie  nous  n'avons  pu  retrouver,  nous 
avons  seulement  la  réponse  qu'y  fit  Lamen- 
nais. 

«  Ton  atTection  si  bonne  et  si  tendre,  com- 
mençait-il par  lui  dire,  est  une  grande  conso- 
lation que  Dieu  m'accorde,  au  milieu  de  tant 
d'amertumes;  et  je  ne  suis  pas  au  bout,  car 
j'ai  lieu  de  croire  cpiil  ne  tardera  pas  de  nous 
arriver  de  nouvelles  tribidalions  ». 

Il  parlai!  d'inlrùjaes  (pie  Ion  aurait  nouées 
alors  à  Bome  contre  lui.  D'autre  part,  sa 
situation  financière  lui  paraissait  de  plus  en 
plus  criti(pie.  Il  se  voyait  menacé  d'une  pro- 
cbaine  contrainte  par  corps  et  il  parlait,  pour 
y  échapper,  de  quitter  la  l^-;ince,  au  moins 
pour  un  temps  il;. 

(1)  Voir,  à  1-0  sujet,  In  lonçrno  iiolo  de  Blaize.  Œu- 
vres inéililes  de  Lamennais,  II,  p.  129  et  suiv. 
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«  La  volonté  de  Diou,  disait-il.  11  n'y  a  de 
paix  que  dans  un  parfait  abandon  entre  ses 
mains  ». 

Et  deux  lignes  plus  loin,  en  parlant  de  la 
Providence  : 

«  Quoi  qu'il  arrive,  bénissons-la  d'avance 
de  ce  qu'elle  ordonnera  ». 

Il  se  plaignait  de  Combalot  chez  lequel  il 
croyait  remarquer  une  absence  de  délicatesse 
lamentable  et  il  déclarait  ne  vouloir  plus  avoir 
de  relations  personnelles  avec  lui. 

II  espérait  pouvoir  faire  enfin  un  voyage  à 
Paris.  «  Je  t'y  retrouverai  tout  Chinois,  »  di- 
sait-il aimablement  ;  il  ajoutait  : 

«  A  propos  de  chinois,  as-tu  laissé  là  le 
sanscrit  ?  On  ne  peut  étudier  tout  à  la  fois. 
Cependant,  je  serais  fâché  que  tu  abandon- 
nasses cette  langue,  que  je  crois  principale- 
ment utile,  d'après  la  direction  actuelle  des 
idées  et  de  la  science.  Toutefois  ta  santé  avant 
tout  ». 

Et  il  donnait  des  nouvelles  de  sa  propre 
santé  toujours  assez  précaire.  Il  terminait  par 
ces  mots  : 
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<i  Psous  ôlaguons  après  Je  dincv  \Mnir  te  re- 
cevoir ». 

Bore  cepeiulanl  Iravaillail  les  langues  orien- 
tales avec  acliariieinenl,  comme  ratleslc  la 
longue  et  très  intéressante  lettre  qui  suit. 

Paris,  le  21  Mars  1833. 

Mon  cher  Père, 

«  M.  de  Montalemberl  m"a  remis  votre  let- 
tre avanl-hier  :  je  l'attendais  impatiemment, 
parce  que  dès  que  je  suis  une  semaine  sans 
rien  recevoir  de  la  Chênaie,  je  crains  aus- 
sitôt que  vous  ne  soyez  malade.  Votre  santé, 
d'après  ce  que  vous  me  dites,  serait  assez  bonne, 
sans  lextrème  faiblesse  que  vous  ressentez. 
Je  crains  bien  que  la  cause  de  votre  mal  ne  se 
trouve  dans  ces  peines  morales  qui  vous  affec- 
tent si  vivement,  et  que  Dieu,  pour  embellir 
votre  couronne,  vous  envoie  aujourd'hui  plus 
nombreuses  et  plus  cuisantes.  La  vie  retirée  et 
presque  tout  individuelle  que  je  mène,  m'em- 
pêche de  savoir  toutes  les  nouvelles  qui  vous 
concernent,  et  ce  qui  se  dit  à  Rome  aussi  bien 
qu'à  Paris.  Je  m'en  remets  sur  ce  point,  ainsi 
que  vous,   à    la    Providence.  Toutefois  je  ne 
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puis  croire  quo  rcncycliquo  obtienne  jamais 
(lu  Pape  une  approbation   tUxjmaliqiie  [\). 

u  Heureusement  que  je  pourrai  continuer 
mes  éludes  sans  crainte  d'iiéi-ésie,  lépiscopat 
n'ayant  pas  encore  mis  le  chinois  ainsi  que  l'iié- 
breu  à  la  censure  (2).  Voilà  ce  qui  me  rassure 
et  ce  qui  devient  à  mes  yeux  un  nouveau  molli" 
de  marcher  dans  la  voie  où  j'entre.  L'étude  de 
la  lang^ue  sainte  devient  de  jour  en  jour  plus 
attrayante  pour  moi.  Je  l'étudié  avec  un  saint 
•respect  et  je  remercie  Dieu  de  m'avoir  inspiré 
de  la  travailler,  parce  qu'elle  sera  pour  le  reste 
de  ma  vie  une  occasion  de  me  mettre  plus 
souvent  en  rapport  avec  son  Verbe  et  son 
Esprit  cachés  sous  chaque  lettre  de  l'Écriture! 


(1)  Il  s'agit  ici,  non  point  il'uno  enryclique  à  pro- 
prement parler,  mais  de  la  lettre  collective  adressée 
à  Rome  j)ar  un  certain  nondtre  d'évèques  fran<;ais, 
Mgr  d'AslroB,  archevêque  de  Toulouse,  en  tète,  pour 
dénoncer  au  i)ape  ce  qu'ils  ap|)eiaient  le  lamennaisin- 
nisme,  en  général,  et  spécialement  cincpiante-six  pro- 
positions extraites  des  deux  derniers  volumes  de 
l'Essai,  du  journal  VAi<enir,  d'un  livre  de  Gerbet  sur 
la  certitude  et  du  Caléchismc  du  sens  rninmiin  de 
Rohrbacher. 

(2)  La  réllexion  est  moins  juste  «pie  plaisante.  On 
devine  que  Bore  ne  se  la  permet  (jue  pour  panser 
l'amour-propre  blesse  de  son  Maître,  sans  d'ailleurs 
4ipi)UYer  davantage. 
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sacrée.  .le  lis  acIiiclUMiiont  Iloséa  avec  l'an- 
cienne  paraphrase  de  .lonathan  (jui  accom- 
pat^ne  le  lexle,  ainsi  que  les  trois  commen- 
taires de  Zaïi'lii,  ancien  rahhin  de  Troyes,  d'A- 
I»en-Hsia  el  de  Kimclii.  Tout  ceci  se  (rouve 
réuni  dans  une  édition  assez  soi«i;née  des  Petits 
Prophètes,  publiée  par  Hoberl  Estienne  à 
Paris,  éililion  fort  rare  el  que  jai  achetée,  il  y 
a  cin([  mois,  pour  vingt-cinq  sols  en  passant 
sur  les  (piais.  11  est  très  important,  selon  moi, 
pour  la  pleine  inlelligence  (\u  lexle,  de  se  l'a- 
miliariser  avec  le  style  dit  rahl>inirjue,  langage 
critique  et  grammatical,  fort  barbare  cpiel- 
qucfois,  toujours  obscur  et  toujours  très  dilïe- 
rent  du  style  de  la  lîible,  mais  aussi  nécessaire 
pour  éclaircir  le  texte,  que  les  scoliastes 
arabes  ou  grecs  le  sont  pour  les  écrivains 
grecs  ou  arabes.  Par  là  vous  êtes  forcé  de  lire 
l'hébreu  sans  points,  c'est-à-dire,  de  faire  con- 
tinuellement rai)plication  de  toute  la  gram- 
maire à  chaque  mot.  D'ailleurs,  je  crois, 
comme  .M.  de  Sacy,  que  le  meilleur  moyen 
d'apprendre  une  langue  et  surtout  une  langue 
dite  communément  sémitique^  c'est  de  l'abor- 
der et  de  l'attaquer  en  quelque  sorte  avec  elle- 
même.  C'est  par  ce  moyen  qu'il  a  régénéré  et 
perfectionné    l'étude    de   l'arabe.    La    grande 
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faute  des  collèges,  c'est  de  ne  pas  suivre  pour 
le  latin  et  le  grec  cette  méthode  adoptée 
généralement  aujourd'hui.  Ainsi  M.  Burnouf 
va  nous  initier  à  la  langue  grammaticale  sans- 
crite qui  est  à  ce  qu'il  paraît  la  plus  difficile 
pour  la  terminologie  toute  de  convention  et 
d'une  obscurité  souvent  désespérante  (1).  De 
son  côté,  M.  Julien  explique  l'obscur  Ghou- 
King  au  moyen  du  commentaire  chinois  de 
Tchoid,  et  quelle  explication  plus  satisfaisante 
pourrait-on  en  avoir  que  celle  des  mandarins 
les  plus  lettrés  ?  Je  procéderai  pour  l'étude  du 
syriaque  de  môme  que  pour  l'élude  de  l'hé- 
breu ;  et  j'espère  être  dans  quelque  temps  ca- 
pable de  lire  le  célèbre  commentaire  de  saint 
Ephrem  sur  la  Genèse,  que  sa  profondeur 
rend  très  difficile. 

11  y  a  certainement  entre  l'hébreu,  le  chal- 
déen  et  le  syriaque  de  grandes  analogies,  et 
les  deux  dialectes  n'en  font  surtout,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  seul  ;  cependant,  dans  cette 
unité  û  y  a  une  grande  variété^  soit  dans  les  lois 
grammaticales,  ou  dans  les  nouvelles  accep- 


(1)  La  grammaire  de  Pànini  dont  il  est  ici  question 
se  compose  de  formules  al<jéhri<jues  dune  admirable 
concision:  c'est  dans  son  genre  un  tour  de  force  ab- 
solument unique. 
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lions    dos  mois,  ([ui    sont    iiiTmiio   (|uel(|ii('rois 
opposées. 

L'arabo  ronronne  cl  (■oini)lèl('  loul  cela  avec 
son  Océan  ilo  mois,  Kamais,  nom  que  le  dic- 
tionnaire arabe  porte  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse. Toule  cette  l'amille  de  lan^-ues  si  riche, 
si  originale  et  suivant  l'expression  que  le  labo- 
rieux Castel  met  en  tète  de  la  préface  de  son 
maernificiue  dictionnaire  (pie  vous  avez  eu  la 
bouté  de  menvoycr:  Illml  clariim  nepiem 
(en  y  joignant  l'éthiopien,  le  samaritain  et  le 
persan)  slellariim  plaiistriim,  tiim  ah  Oriente^ 
ium  a  Meridie  exorlum  ;  cette  famille,  dis-je, 
est  bien  curieuse  à  connaître,  et  à  mesure  que 
j'avance,  j"éj)rouve  de  nouvelles  jouissances. 
Je  ne  suis  élonné  que  d'iuie  chose:  c'est  que 
des  chrétiens  négligent  autant  cette  étude, 
{{ni  est  si  [)ropre  à  vous  rapprocher  de  Dieu 
et  à  vous  le  faire  aimer.  (Chaque  jour  j'ap- 
prends à  mieux  connaître  mon  ignorance  et  à 
sentir  tout  ce  qu'il  me  faut  de  temps  et  de 
travail  pour  commencer  à  savoir  quelque 
<-i)ose.  .le  ne  me  décourage  point,  parce  que 
rien  ne  me  presse,  et  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
savoir  comment  je  pourrai  utiliser  ces  éludes. 
Je  sais  qu'en  m'y  livrant  j'accomplis  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  je  ne  m'inquiète  pas  du  reste. 
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"  Puis([iu'  jon  suis  sur  ce  chapilre,  il  me  faut 
encore  ajouter  quelques  détails  sur  mes  autres 
occupations.  L'étude  du  persan  fait  la  transi- 
tion du  monde  sémitique  au  monde  indien  ; 
par  là  même  cette  langue  est  très  intéressante, 
et  on  sy  attache  dautant  plus  aisément  qu'on 
y  fait  de  rapides  progrès,  parce  qu'elle  n'est 
composée  en  ([uelque  sorte  que  de  pièces  de 
rapport  empruntées  à  l'arabe  ou  au  sanscrit 
et  qu'elle  procède  dans  sa  marche  simple  et 
analytique  comme  l'anglais  avec  lequel  elle  a 
une  analogie  frappante.  Jai  seulement  deux 
le(;ons  de  persan  par  semaine  ;  après  Pâques 
j'espère  en  avoir  cincj,  parce  que  je  trouverai  le 
moyen  d'assister  aux  leçons  de  .M.  Ouairemère 
qui  fait  un  second  cours  à  la  Bibliothèciue  du 
Roi.  Demain  (vendredi),  je  vais  au  Collège  de 
France  expliquer  Saadi  avec  M.  de  Sacy.  J'ai 
été  préparer  ma  leçon  ce  soir  à  la  bibliothèque 
de  l'Institut,  et  il  ne  m'en  faut  pas  moins  de 
cinq  pages  grandes  in-4'',  pour  une  heure, 
espace  de  temps  que  dure  la  leçon,  et  pendant 
lequel  j'explique  tout  seul,  parce  que  je  suis 
le  .seul  auditeur.  Au  persan  se  rattache  Varmé- 
nien  (jue  j'étudie,  mais  à  bâtons  rompus,  et 
seulement  parce  que  le  cours  se  fait  le  .soir  à. 
six  heures,  et  que  j'y  vais  comme  à  un  but  de 
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proin(MiM(K\  pour  l'niro  dii^eslion.  .]c  ne  veux 
pas  rlu(li(M-  nininloiitnil  roWc  lnnï<^n<\  mon  seul 
désir  est  d'eu  a\iiir  une  idre  plus  ou  moins 
précise,  et  de  reconnaîlre  les  ia(;ines  (jui 
«pparfienneul  au  sanseriL 

<-  .J'ai  |)our  jjrol'esseur  M.  de  IMorival,  (jui  a 
vu  à  \'euise  le  Père  Aucker  el  ipii  laiuie 
beaucoup,  (lest  un  excellent  homme.  Nous 
sommes  tleux  à  son  cours  et  peut-être  scrai-je 
l)ient(H  loul  seul,  mon  compagnon  devant  aller 
en  Allemagne. 

«  Je  ne  puis  travailler  le  sanscrit  autant  que 
je  le  désirerais,  par  une  raison  hien  simple  : 
c'est  que  le  temps  me  nunupie  el  ipu'  la  leçon 
se  fait  à  une  heure  très  incommode  pour  moi. 
Cependant  je  trouve  le  moyen  d'y  assister 
deux  t'ois  la  semaine  et  j'espère  cette  année 
en  ac(pu''rir  une  première  notion  à  l'aide  de 
laquelle  je  pourrai  le  travailler  seul  plus  tard 
et  d'une  manière  plus  complète.  Je  n'ai  pas, 
ainsi  ([ue  vous  pouvez  en  juger,  une  minute  à 
perdre,  (lependanl  je  trouve  le  moyen  de  pren- 
dre dans  la  journée  inu;  récréation  bien  suffi- 
sante. Mes  allées  et  venues  me  donnent  de 
l'exercice  et  me  servent  de  promenade.  Je  suis 
toujours  au  lit  à  dix  heures  et  le  sommeil  m'y 
relient  jusqu'à  cinf}  heures  et  demie  et  quel- 
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quelois  même  jusqu'à  six  heures.  J'avoue  in- 
g-énuemenl,  mon  péehé  de  paresse  que  vous 
excuserez,  je  pense,  par  le  désir  que  vous  avez 
de  me  voir  ménager  ma  santé  (jui  est  très 
bonne.  Je  mapereois  que  je  ne  vous  parle  que 
(le  moi,  lors<jue  j'ai  aussi  des  choses  impor- 
tantes à  dire  à  !M.  '^ierbet.  Je  vous  prie  de  lui 
soumettre  ce  pas.sage  de  ma  lettre  (jui  le  con- 
cerne particulièrement. 

«  D "abord  M.  Daguerre  s'occupe  activement 
de  ses  conférences  ;  on  devait  lui  apporter 
lundi  la  dernière  feuille  d'impression,  mais  les 
imprimeurs  sont  gens  de  peu  de  parole,  et  il 
ne  l'aura  proljablement  pas  avant  la  fin  de  la 
semaine. 

((  Il  me  charge  de  demander  à  M.  (jerbel  : 

«  1"  Sil  doit  observer  scrupuleusement  et 
en  tout  point  l'ordre  de  la  ponctuation  du 
manuscrit.  Il  s'est  permis  de  supprimer  ou 
d'ajouter  quelques»  virgules,  selon  (juil  le  ju- 
geait tout  à  fait  nécessaire. 

«  2"  Poussielgue,  l'imprimeur,  olï're  de  four- 
nir du  papier  à  un  prix  assez  avantageux,  mais 
M.  Daguerre  ne  le  })ren(lrait  ({ue  sur  le  conseil 
de  Gaume,  le  meilleur  juge  en  celte  matière. 

«  3"  M.  Daguerre  pense  qu'il  faut  metti'e  au 
revers  de  la  couverture  le  petit  avertissement 
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([ue  vous  avez  envoyé,  à  la  place  de  ces  mots: 
Chacune  de  ces  conférences  recueillies  par 
(jueltfues...  jus(ju"à  l'alinéa...  elles  sont  puldiées 
par  voie  de  souscription. 

«  4"  Après  avoir  supprimé  l'annonce  :  A 
Paris,  aux  taureaux  de  l' Agence,  etc..  pour  y 
subsliluer  l'adresse  de  (jaume.  laul-il  y  laisser 
celle  de  Hentluel  ? 

«  5°  M.  Jean  prélend  èlre  spécialement 
charg-é  par  M.  Gerbel  de  la  liste  de  souscrip- 
tion et  il  refuse  de  la  donner  à  M.  Daguerre. 

u  6"  Le  cahier  de  musique  réclamé  par  M. 
Staedtler,  doit  èlre  maintenant  en  Belgique  à 
son  adresse. 

«  M.  d'AuK  a  reçu  une  lettre  de  M.  de  Coux, 
qui  vous  fera  sans  doute  grand  plaisir  et  qui 
vous  donnera  les  détails  que  vous  désirez. 

«  Vous  recevrez  prochainement  et  peut-être 
en  même  temps  que  cette  lettre,  l'ouvrage  ita- 
lien de  Pellico  que  je  vous  envoie  par  la 
poste,  franc  de  port. 

«  Je  vais  vous  faire  passer  aussi  le  volimie 
de  dévotion  et  ([uelques  aulres  livres  venus  de 
Rome.  Je  les  mels  dans  un  paquet  renfermant 
des  cocos  que  j'adresse  à  l^ennes. 

«  Je  vous  (Mnhrasse,  mon  Père,  vous,  M. 
Gerbet  et  tous  mes  autres  frères. 
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«  Excusez  oc    l>arb()uillag'e  fail  à  la  liAte  et 

sans  onli-c. 

Voire  enfant  ». 


Le  programme  déludes  suivi  par  Bore  eût 
été  capable  d'cirrayer  tout  autre  que  lui  ;  mais 
on  lui  avait  communiqué  à  la  Chênaie  le  feu 
sacré  qui  lui  permettait  d'opérer  des  prodiges. 
Doué  d'une  facilllé  merveilleuse  pour  les  lan- 
gues, travailleur  acharné,  il  acquit  vite  des 
connaissances  philologiques  étendues  et  pro- 
fondes. Ses  professeurs  le  distinguèrent  de 
lîonne  heure  et  le  considérèrent  à  bon  droit 
comme  une  excellente  recrue  pour  Torienta- 
lismc.  Bientôt  il  fut  en  état  de  publier  dans  le 
Journal  de  la  Société  Asiatique  des  études  qui 
furent  très  goûtées  des  connaisseurs.  Nul 
doute,  avons-nous  dit,  quil  ne  fût  devenu  un 
érudit  de  première  force  si  d'autres  soins  plus 
importants  encore  ne  l'avaient  détourné  de  sa 
vocation  scientifique,  en  absorbant  tous  ses 
instants,  toute  son  activité. 

Ouelques  jours  plus  tard,  il  adressait  à  son 
Maître  le  billet  suivant: 

Samedi. 

<<  Mon  Père,  je  ne  puis  vous  écrire  aujour- 
d'hui (pi'un  mot,  parce   que  je  veux  vous  en- 
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voyor  par  le  couniei-  celle  Icllre  tic  M.  de 
^lovix,  que  je  rea;^ar<le  comme  l'orl  importanle. 
\'ous  pduirez  la  communi([uer  à  M.  Blaize. 
Puisse  le  Ciel  ravoi"iscr  jusipiii  l;i  (in  celte  en- 
treprise 1 

«'  Avez-vous  reru  Pellico!  La  pclile  P/n/- 
sitjiie  (le  Hailly  esl  en  roule.  .le  l'envoie  par  le 
pacpiel  (le  Rennes.  La  conlerencc  de  .M.  (icîrbel 
va  paraître. 

«  Je  me  porte  l)ien.  .lai  vacances  pendant  la 
quinzaine  de  PAcpies,  jen  profiterai  pour  me 
reposer. 

«  Adieu,  mon  Pi're,  je  vous  embrasse  de 
loul  mon  cœur,  vous  et  tous  les  V()tres, 

Votre  enfant  ». 

Pellico  (''tait  l'orl  à  la  mode,  à  celle  (''poque, 
dans  le  camp  romanti(iue.  Le  ri'cit  de  sa  cap- 
livit«*  sous  les  plombs  de  Venise  et  dans  la 
forteresse  du  Spielberi^  passionnait  les  esprits. 
Lamennais  dut  lire  Le  mie  Pri<jioni  avec  un 
Apre  plaisir.  Sa  bai  ne  de  la  tyrannie  et  mc^me 
delà  royauté,  qu'il  confondit  trop  souvent  avec 
elle,  y  trouva  un  aliment  tout  prêt;  non  que  le 
bon  Silvio  déclame  contre  son  bourreau;  mais 
la   description   ([u'il   fait   d(;    ses    tortures   est 
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(l'aulanL  plus  saisissante  qu'il  use  d'un  ton 
calme  et,  du  moins  en  apparence,  modéré. 

Le  '2S)  mars,  Lamennais  écrivait  à  Bore 
pour  lui  recommander  de  ne  point  s  excéder 
de  travail;  il  l'approuvait  de  prendre  tout  le 
sommeil  dont  il  avait  besoin.  «  Ne  t'en  fais 
aucun  scrupule  »  lui  disait-il. 

Puis,  après  avoir  parlé  de  M.  Gerbet  et  de 
ses  conférences,  il  entrait  dans  de  curieux  dé- 
tails sur  la  trop  fameuse  huile  minérale  dont 
il  est  si  souvent  question  dans  cette  correspon- 
dance. Deux  grands  inconvénients  balançaient 
les  avantag-es  que  pouvait  présenter  son  em- 
ploi :  elle  dégageait  avec  beaucoup  de  fumée 
une  odeur  désagréable;  les  longs  verres  que 
l'on  adaptait  aux  lampes  n'étaient  qu'un  pal- 
liatif insuffisant,  d'autant  plus  que  les  An- 
glais, du  moins  ceux  d'alors,  avaient  le  mau- 
vais goût  de  ne  pas  aimer  les  verres  à  longue 
cheminée.  Le  pauvre  Lamennais,  qui  leur  en 
faisait  presque  un  grief,  ne  se  doutait  pas  que 
tout  le  monde  est  un  peu  anglais  sous  ce  rap- 
j)ort.  Il  observait  avec  assez  de  naïveté  que 
sans  cela  Va/faire  serait  sûre  et  magnifique: 

«  Même  avec  ces  inconvénients,  ajoutait-il, 
si  les  résidus  olfrent  les  avantages  qu'on  en 
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altcnd,  yi.  do  Coux  !>p  tlalle  enooro  (luclle  sera 
aiijn'rhe,  c'est  son  mol  ». 

Suivant  son  lialiiliitlc,  il  poursuivait  une 
nouvelle  cliiinère,  non  moins  nol)le  que  les 
autres.  peut-tMiv.  à  cause  de  son  but.  L  ne 
nouvelle  déception  latlendait. 

Il  accusait  réception  du  livre  de  Silvio  Pel- 
lico.  Le  mie  Prigioni ,  et  annon<jait  à  Bore 
«[uil  aurait  bientôt  la  visite  de  Mac-Carthy  : 
"  Accueille-le  comme  un  l'rère.  (Test  un  jeune 
homme  excellent,  plein  dame  et  d'un  rare 
mérite  ■>. 

Il  se  prétendait,  pour  ce  qui  le  concernait 
personnellement,  de  plus  en  plus  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu  et  parfailement  tranquille. 
«  .le  ne  veux  que  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il 
voudra  amènera  certainement  le  triomphe  de 
la  grande  cause  que  nous  détendons.  INIais  au- 
paravant, nous  aurons  beaucoup  à  souflrir  de 
la  part  des  hommes,  aveuglés  par  les  pas- 
sions n. 

Boré,  (juinze  jours  après,  écrivait  à  Lamen- 
nais: 

I.c  l(j  au  soir  (avril  1833.) 

«   Mon  cher  Père, 

*'  M.  de  Montalcmbert  est  venu  hier   me  de-^ 
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mander  si  j'avais  rorii  <lo  a  os  nouvelles;  il  pa- 
raissait inquiet  «le  voire  silence,  et  il  ne  savait, 
si  vous  aviez  re(:u  ses  dernières  lettres,  qu'il 
vous  avait  envoyées  depuis  l'arrivée  de  M.  Mac- 
Cartliy,  et  dans  lesquelles  il  y  avait  des  choses 
fort  intéressantes  de  Rome.  J'ai  vu  ce  bon 
jeune  homme  dont  vous  m'aviez  parlé,  et jai 
clé  enchanté  de  son  amahililé,  de  sa  douceur 
et  de  son  zèle.  Il  vient  d'être  frappé  d'un  coup 
bien  terrible,  et  il  se  voit,  à  son  lyrand  regret, 
forcé  d'aller  de  suite  en  Angleterre,  sans 
passer  par  la  Chênaie. 

«  Voici  quelque  temps  que  M.  de  Coux  ne 
m'a  écrit.  Il  était  à  Londres,  attendant  encore 
SCS  tonneaux  de  schiste  pour  opérer.  Le  4  avril, 
il  ne  les  avait  pas  encore  reçus,  et  ce  relard, 
ajoulait-il,  ne  le  dérangeait  pas  beaucoup, 
parce  qu'il  n'avait  encore  pu  trouver  un  local 
commode,  et  surtout  économique.  Probable- 
ment, il  doit  savoir  actuellement  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ses  expériences,  et  j'attends  cette  se- 
maine de  nouveaux  détails  que  je  vous  ferai 
connaître.  J'oubliais  de  vous  dire  que  M.  Mo- 
neuse  m'a  écrit  que  M.  de  Coux,  contre  son 
habitude,  s'était  tenu  beaucoup  au-dessous  de 
la  réalité,  dans  les  premiers  renseignements 
qu'il  nous  a  donnés.  Ainsi  à  la  première  opé- 
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ralion  le  schiste  a  ilonné  45  du  100,  3'2  à  la 
socoiule,  *23  à  la  Iroisième;  encore  ce  schiste 
était-il  lav(''  \)iw  la  mer,  et  pris  au  hasard  à  la 
superlicie  iUi  sol  :  de  sorte  ipie  M.  Moueuse 
lixe  le   terme   movcu  à  '20  du  100. 

«  M.  ("ierl)t>l  doit  être  hien  impatient  du  re- 
tard ([uéprouvc  la  publication  de  sa  quatrième- 
conlV-rencc.  M.  l)agucrre  ne  né<^lige  pourtant 
rien  pt»iir  avancer  les  choses,  et  s'il  est  arrêté,, 
c'est  à  MM.  W'aille  et  Lévèque  (juil  faut  s'en 
prendre.  On  lu*  conçoit  pas  comment  les  affai- 
res de  ï A  venir,  et  principalement  l'acte  de  la 
location  des  bureaux  de  l'Agence,  avaient  été 
laits  aussi  précipilainmcul.  L'Ai^ence  et  l'.li'e- 
iiir  ont  encore  i)lusieurs  années  de  loyer  à 
|)ayer,  et  largcnt  inamiue  déjà  ;  le  propriétaire 
avait  délVndu,  en  conséquence,  de  laisser  rien 
sortir  en  l'ail  de  meubles  et  de  livres,  et  cepen- 
dant (laume  ne  pouvait  vendre  les  dernières 
conlérences  de  .M.  de  Goux  et  de  M.  Gerbet 
sans  avoir  les  premières.  Heureusement  nous 
avons  trouvé  le  moyen  de  les  soustraire,  et  de 
les  Iraiisporlcr  clic/  le  libraire.  IS'ous  y  porte- 
rons éi^alcment  les  livres  de  la  bibliothècpie  de 
M.  \\'ai'l<'.  (pii  vous  appartiennent,  et  que 
M.  de  doux  navail  pas  l'ait  enlever  ainsi  que 
je  croyais.    \'oilà   (pielle  a  été  l'unique  cause 
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du  retard  de  l'impression.  Les  épreuves  sont 
corrigées.  Al.  Daguerre  a  acheté  le  papier,  et 
vous  recevrez  peut-être  l'ouvrage  en  môme 
temps  que  cette  lettre.  11  n"a  pas  cru  devoir 
porter  le  nombre  des  exemplaires  au-delà  de 
quinze  cents,  attendu  que  le  nombre  des  sou- 
scripteurs ne  s'élève  pas  à  cinq  (;ents,  et  qu'il 
vaut  mieux  s'exposer  à  la  nécessité  d'une  se- 
conde édition,  qu'à  des  frais  qu'on  ne  serait  pas 
assuré  de  couvrir. 

«  Je  vous  écris  ces  mots  par  une  occasion 
que  M.  d'Ault  vient  de  m'olTrir.  J'espère  avoir 
ces  jours-ci  un  mot  de  vous.  Rappelez-moi  au 
souvenir  de  M.  Gerbet,  et  d'Élie  et  de  Guérin. 
Je  vous  embrasse,  mon  Père,  avec  la  tendresse 
d'un  enfant.  Vous  ne  devez  pas  avoir  éprouvé 
de  retard  dans  la  réception  de  VEchn,  j'avais 
eu  soin  de  renouveler  l'abonnement  avant  la 
fin  de  mars.  J'ai  adressé  chez  le  Frère  Paul, 
les  deux  premiers  volumes  de  Poisson.  A  Dieu, 
mon  Père  ». 

Lamennais  répondait  le  '20  à  Bore  qu'il 
voyait  bien  que  les  malheureuses  affaires  de 
l Avenir  avaient  été  conduites  en  déj)it  du  sens 
commun. 

Malgré  la  bonne  tournure  que  semblait  pren- 


cil.  m.  —  1833  1*)I 

<lre  l'alTaire  du  schisie,  il  n'osait  se  flaller  de 
sa  réussite  : 

«  J'ai  peine  à  croire  au  suecès,  tant  je  suis 
peu  habitué  à  voir  réussir  quoi  que  ce  soil  qui 
m'intéresse  ». 

Il  priait  toutefois  son  jeune  ami  de  le  tenir 
an  courant  de  tout.  Il  s'étonnait  que  Montalem- 
bert  neiU  reçu  aucune  des  lettres  qu'il  lui  avait 
écrites  depuis  celles  que  lui-mCmie  avait  reçues 
de  Rome. 

Il  lui  donnait  quelques  détails  sur  la  Chênaie. 

«  Nous  aurons,  je  crois,  fort  peu  de  fruits, 
à  cause  des  pluies  continuelles  et  des  gelées 
de  mars  et  d'avril.  Quant  aux  oiseaux,  ils  foi- 
.sonnenl:  on  entend  le  rossignol  de  tous  côtés. 
Tu  seras  aussi  content  de  nos  bois,  quand  tu 
les  reverras  en  automne  ». 

Il  lui  apprenait  que  les  missionnaires  de 
Rennes  (1)  avaient  acheté  une  fort  belle 
maison. 


(1)  II  était  leur  Supérieur  général,  mais  dune  façon 
désormais  purement  honorifique  et  pour  peu  de 
temps.  Cf.  Lamennais  d'après  des  dorumentx  inédits,  I. 
Î59.  La  maison  dont  il  parle  est  toujours  occupée  j)ar 
les  Missionnaires,  connus  aujourd'hui  sous  le  titre 
de  Missionnaires  de  Tlmmaculée-Conception.  C'est  le 
noviciat  de  Bellcvue. 
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«  Pour  moi,  disait-il  en  lerminanl,  j'ai  beau- 
coup de  peine  à  me  secouer.  J'aurais  encore 
de  laclivité,  si  celle  acliviU'  li'ouvail  un  objet; 
mais  à  quoi  s'intéresser  aujourd'hui?  Écris- 
moi  plus  souvent;  cela  me  l'ail  du  bien.  Je 
t'embrasse,  mon  cher  enfant,  comme  je  t'aime, 
c'est-à-dire  de  toute  la  tendresse  de  mon 
cœur  ». 

Les  consolations  n'abondaient  pas  dans  cette 
âme  désolée;  voilà  pounjuoi  il  était  si  sensible 
à  ce  qui  lui  arrivait  de  la  part  d'amis.  L'amour 
filial  dont  l'entouraient  ses  disciples  lui  était 
un  puissant  réconfort.  C'était  pour  lui  plus 
qu'une  consolation  dans  ses  épreuves  et  ses 
soulTrances;  c'était  une  garantie,  une  sauve- 
garde contre  lui-même.  Pour  son  malheur, 
celle  sauvegarde  ne  fut  point  de  longue 
durée. 

La  lettre  suivante  nous  montre  M.  de  Coux 
toujours  s'illusionnant  le  premier  et  entrete- 
nant les  autres  dans  les  mêmes  illusions,  au 
sujet  du  schiste  ;  l'histoire  de  celte  entreprise, 
toute  prosaïque  et  monotone  qu'elle  soit,  méri- 
tait d'être  connue,  tant  elle  occupe  de  place 
dans  l'existence  de  Lamennais,  à  celle  époque. 
Il  voyait  dans  sa  réussite  ou  son  insuccès  le 
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relèvement  ou  I;i  clmlt"  irrr'UK'dialde  de  ses 
œuvres  de  ré^éin'-ialion  sociale,  puis([ue  c'était 
il'elle  qu'il  allendait  les  ressources  nécessaires 
pour  leur  donner  une  nouvelle  et  décisive 
impulsion. 

Paris,   le  Zi  Avril  1833. 

Mon  cher  Père, 

'<  Après  un  assez  long  silence,  .M.  de  Coux 
vient  de  ni'éei'ire.  et  j(î  vous  communiquerai 
les  nouvelles  cpiil  me  donne.  Il  est  parvenu  à 
trouver  un  local  convenable  après  de  Ioniques 
recherches,  el  il  s'est  occuj)é  ensuite  de  la  fa- 
brication d'une  cornue  pour  la  distillation  du 
schiste.  Les  fêles  de  la  semaine  de  Pâques  ont 
beaucoup  retardé  cette  opération,  ([ui  n'était 
pas  achevée  lorsipiil  m'envoyait  sa  lettre  :  «  Le 
«  fondeur,  ajoute-l-il.  met  à  notre  disposition 
«  une  machine  à  vapeur  dans  laciuelle,  cette 
«  semaine,  nous  ferons  d'importantes  expé- 
«  riences.  Il  s'at^it  de  savoir  si  nous  pourrons 
<'  obtenir  de  l'huile  par  la  voie  humide.  Ce 
■"  serait  trop  beau,  les  conséquences  seraient 
«'  trop  grandes,  pour  que  j'ose  espérer  le 
«  moindre  succès.  A  riieuic  (pi'il  est,  M.  Mo- 
«  neuse  moule  le  fourneau,  et  juscjuc  ici  je 
«■  n'ai  rien  vu.  rien  entendu  ([ui  soit  de  nature 

LAME.NNAIS.   —    13. 
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«  à  changer  l'opinion  que  je  vous  ai  annon- 
«  cée  ». 

«  M.  Daguerre  me  cUl  hier  (fue  h\  quatrième 
conférence  était  brochée,  et  qu'elle  allait  paraî- 
tre. Il  ne  l'a  fait  tirer  qu'à  1.500  exemplaires. 
Il  m'a  appris  une  bien  triste  nouvelle,  c'est  que 
quelques  jours  auparavant  il  avait  assisté  au 
convoi  de  M.  Mazel.  Cet  homme  est  mort  bien 
tristement,  dans  le  dénuement  le  plus  com- 
plet, au  milieu  de  soufï'rances  nerveuses 
atroces. 

«  J'ai  eu,  ces  jours,  la  visite  d'un  de  mes 
compatriotes,  (jui  m'a  donné  sur  ma  ville  na- 
tale des  détails  consolants.  Plusieurs  jeunes 
gens  que  V Avenir  avait  radicalement  changés, 
se  sont  liés  d'une  amitié  étroite,  et  ont  formé 
une  espèce  de  société,  dans  laquelle  ils  lisent 
les  ouvrages  de  l'école  catholique.  L'abbé  Morel 
et  le  bon  Chesneau  en  sont  le  centre.  Ils  com- 
prennent parfaitement  vos  doctrines ,  et  en 
outre  pratiquent  sincèrement  leur  religion.  Le 
frère  de  ce  bon  jeune  homme  dont  je  vous 
parle  est  maintenant  dans  l'Amérique  du  Sud, 
et  là  il  sème  vos  idées  régénératrices.  Deux 
autres  de  mes  amis,  également  Angevins,  et 
de  la  même  société,  partent  pour  l'Espagne. 
Je  les  ai  mis  en  rapport  avec  M.  d'Ault,  et  ses 
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conseils  leur  seront  1res  utiles.  J'ai  été  tout 
étonné  de  leur  changement  ;  lorsque  je  les 
avais  quittés,  ils  avaient  encore  les  goûts  fri- 
voles (Je  leur  âge,  et  ils  n'avaient  aucun  amour 
pour  le  travail. 

"  L'abl>é  Ciuéranger  sort  de  ma  chambre.  Il 
vient  ici  pour  trouver  quelques  ressources,  et 
ensuite  commencer  son  œuvre.  Il  a  l'approba- 
tion de  son  évèque.  Sa  maison  est  louée,  ils 
sont  déjà  sept  ou  huit  jeunes  ecclésiastiques, 
et  dans  trois  mois,  ils  seront  établis. 

>«  L'abbé  Lafayolle  m'a  remis  50  fr.  pour  des 
intentions  de  messes. 

«  Je  pousse  toujours  en  avant  mes  études. 
J'ai  trouvé  moyen  de  travailler  davantage  le 
sanscrit,  et  jespère  avoir  fait  bientôt  quelque 
progrès  dans  celte  langue.  Je  suis  seul  actuel- 
lement au  cours  d'arménien,  en  sorte  que 
toute  la  leçon  m'appartient.  Je  m'exerce  à  tra- 
tluire  en  cette  langue  les  fables  arabes  de 
Lokman.  Je  traduis  en  hébreu  l'histoire  syria- 
que de  Richard  Cœur-de-Lion,  extraite  de 
l'intéressant  ouvrage  de  Bar-IIœbreus  sur  les 
Croisades.  Adieu,  mon  cher  et  vénérable  Père, 
mon  cœur  et  toutes  ses  pensées  après  Dieu 
sont  à  vous;  respects  et  amitiés  tout  autour 
de  vous  ". 
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Le  souine  généreux  si  largement  répandu 
par  V Avenir  dans  Tâme  de  la  jeunesse  fran- 
çaise devenait,  on  le  voit,  une  sorte  d'esprit 
d'apostolal.  Les  jeunes  gens  catholiques  avaient 
appris  à  se  compter,  à  se  grouper;  ils  com- 
prenaient ([ue  l'union  fit  toujours  la  force. 

L'abbé  Morel  dont  il  est  ici  question  avait 
appartenu  à  l'école  de  la  Chênaie.  Juscju'à  la 
tin  de  sa  longue  vie,  il  fut  l'un  des  plus  fou- 
gueux collaborateurs  de  Louis  Veuillot. 

L'abbé  Guéranger  avait  consulté  Lamennais 
au  sujet  de  l'entreprise  (ju'il  inaugurait  alors 
et  ([ui  allait  aboutir  à  la  reconstitution  en 
France  de  Tordre  des  Bénédictins.  Dans  sa 
passion  pour  l'étude,  il  voulait  tout  savoir, 
tout  apprendre,  par  conséquent.  Il  allait  dis- 
perser ses  forces  et  s'épuiser  inutilement,  lors- 
qu'il eut  le  bonheur  de  rencontrer  Lamennais 
qui  lui  indiqua  sa  véritable  voie  et  le  décida 
sans  peine,  car  il  avait  affaire  à  un  homme  de 
sens,  à  concentrer  ses  efforts  vers  un  but  net- 
tement détermine''.  Dans  une  large  mesure,  le 
célèJjre  restaurateur  de  l'ordre  de  Saint  Benoît, 
en  r^'ance,  lui  dut  sa  vocation  scientifi(jue. 

Bore  poursuivait  ses  études  avec  succès.  Ses 
progrès  étaient  rapides.  Mais  lui  aussi  dut  se 
borner,  sous  peine  de  stériliser  ses  aptitudes  et 
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son  travail.  (Vesl  ainsi  (lu'aprrs  avoir  repris 
l'ôlndo  du  sanscrit,  coninu'  il  nons  Tapjjrond 
par  cette  lettre,  il  l'aiiandonna  ])lns  tard  déll- 
nitivenienl.  La  dernière  phrase  de  sa  lettre  est 
|tartirulièrement  louchante.  Après  Dieu,  son 
Maître  inlortuné  tenait  la  meilleure  place  dans 
son  ('(cnr. 

Le  (>  mai.  Lamennais  mandait  à  son  jeune 
ami  (pie.  sans  désespérer  de  1  alVaire  (hi  schiste, 
il  ci'aitrnail  ([uc  les  Ijénéfices  tardassent  lonf^- 
tenips  à  se  réaliser. 

Après  divers  détails  relalils  à  .M.  Condjalot, 
il  lui  donnait  des  nouvelles  de  (luérin  qui 
paraissait  aroir  'jaijné  sensihlemenl. 

«  Si  cela  continue  comme  je  l'espère,  je  crois 
(pTon  pourra  compter  sur  lui  ». 

Il  ajoutait  :  «  Il  n'a  point  encore  parlé  de 
pension.  Il  y  pensera  sans  doute  plus  tard,  car 
nos  ressources  sont  l)ien  faibles  ». 

La  lettre  suivante  de  Loré  n'était  pas  de 
nature  à  calmer  les  ennuis  de  Lamennais. 

(Mai  183.3)  Jeudi  soir. 

«'  Mon  cher  Pèi-e.  «[ue  la  volonté  de  Dieu  soit 
aile!   Avec    celle   l'ésiuiialion,    nous    ne   nous 
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inquiéterons  pas  de  ce  qui  peut  arriver.  Ce 
malin,  j'ai  reçu  une  assez  triste  nouvelle  que 
je  vous  communique  aussitôt  parce  que  jo  ne 
dois  rien  vous  cacher.  Il  s'agit  de  l'afTaire  de 
M.  de  Coux  qui,  au  lieu  de  se  terminer,  se 
complique  singulièrement  et  traîne  fort  en 
longueur,  ainsi  que  vous  me  le  faisiez  vous- 
même  bien  remarquer  dans  votre  avant-der- 
nière lettre.  Vous  saurez  d'abord  que  cette 
cornue  dont  la  fabrication  avait  coûté  tant  de 
temps,  s'est  dessoudée  lorsqu'on  l'a  mise  sur 
le  feu,  et  que  l'huile  s'est  enflammée,  et  l'in- 
cendie a  failli  réduire  en  cendres  l'atelier.  Ce 
malheur  toutefois  peut  se  réparer.  Il  est  une 
autre  chose  plus  inquiétante.  M.  de  Coux  pour 
je  ne  sais  quelle  raison,  que  dans  tous  les  cas 
je  trouve  peu  sage  et  surtout  peu  économique, 
a  cru  devoir  prendre  un  logement  séparé  de 
M.  Moneuse,  lequel  se  sera  trouvé  isolé  et 
réduit  à  lui-même  à  l'autre  extrémité  de  Lon- 
dres. Lorsqu'on  connaît  comme  moi  toute  la 
mobilité  et  l'inconstance  du  caractère  de  .Ai. 
Moneuse,  on  peut  aisément  prévoir  que  l'af- 
faire traînera  en  longueur,  parce  qu'il  lui  faut 
toujours,  comme  à  un  enfant,  une  autre  per- 
sonne qui  le  surveille  et  l'excite.  Les  intri- 
gants peuvent  aisément  gagner  sa  confiance 
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cl  c'est  ce  qui  esl  arrive.  Lorsque  M.  {\e  C-oux 
s'en  esl  aperçu,  le  mal  était  l'ait  et  difficile  à 
n'*parer.  Sur  ces  cnh-eraitcs,  il  a  cru  devoir  lui 
faii-e  la  proposiliou  au  sujet  (!<•  Intpu'lje  je  lui 
avais  ccril,  cl  elle  a  cté  fort  mal  reçue,  ainsi 
que  nui  letlre.  M.  de  Cou\  s'est  facile,  M.  Mo- 
neuse  n'a  pas  voulu  ccder,  et  un  refroidisse- 
ment s'en  esl  suivi.  M.  de  (^.oux  qui  ne  con- 
serve pas  de  rancune,  est  venu  le  retrouver  et 
la  paix  a  été  faite.  Mais  le  temps  se  perd  et 
M.  .Moneuse  dé}»ense  et  mciue  il  n'y  met  pas 
toute  la  délicatesse  re(]uisc. 

-  Pour  couper  court  à  toutes  ces  longueurs, 
M.  de  Coux  lui  a  signifié  qu'il  voulait  avoir 
ses  échantillons  cette  semaine,  ce  que  M.  Mo- 
neuse lui  a  promis.  .Je  saurai  au  commence- 
ment de  l'autre  semaine  s'il  lui  a  tenu  parole. 
Tout  ceci  m'afflige  et  commence  à  détruire 
mes  espérances,  bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  de 
la  découverte  en  soi.  Je  ne  comprends  pas 
néanmoins  <pie  nous  ne  soyons  pas  plus  avan- 
cés qu'il  y  a  six  mois.  .l'écrirai  demain  à  M.  Mo- 
neuse qui  n'a  pas  daigné  me  répondre,  et  je  mo 
contenterai  de  le  presser  amicalement  de  ter- 
miner ses  opérations,  en  évitant  tout  reproche 
et  tout  signe  de  défiance. 
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«  Les  alTaires  de  M.  de  Coux  ne  se  font  pas 
mieux  ici,  il  n'y  a  eu  jusqu'à  présent  que  qua- 
tre nouveaux  nbonnomenls  à  ses  conféren- 
ces (1).  Ce  qui  arrête  les  souscripteurs,  c'est 
sans  doute  la  crainte  assez  fondée  de  ne  pas 
avoir  le  reste  de  Touvrago.  M.  Daguerre  m'a 
dit  qu'il  vous  avait  fait  envoyer  six  exemplaires 
de  la  conférence  de  M.  Gerhel.  Ces  Messieurs 
espèrent  pouvoir  le  faire  annoncer  dans  les 
journaux,  mais  en  général,  on  reçoit  cette 
proposition  avec  froideur,  et  plusieurs  rédac- 
teurs en  chef,  entre  autres  celui  des  Débats^ 
ont  déclaré  qu'ils  n'en  parleraient  pas  et  cela 
par  haine  pour  les  catholiques.  J'ai  re(^Mi  éga- 
lement ce  matin  votre  lettre  pour  M.  de  (<oux, 
que  je  lui  enverrai  demain  avec  la  mienne. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Maurice  me  fait 
grand  plaisir.  Mais  je  suis  en  même  temps  très 
fâché  qu'il  ne  vous  ait  pas  parlé  de  sa  pension, 
cette  condition  avait  été  nettement  posée  par 
moi  dans  la  lettre  où  je  l'invitais  à  venir  avec 
nous,  et  j'ai  entre  les  mains  sa  réponse,  dans 
laquelle  il  me  dit  que  son  père  y  consentait  de 
bon  cœur.  Si  vous  h'  jugez  à  propos,  mon 
Père,  je  pourrais  le  lui  lappeler,  je  ne  vois  pas 


(1)  Voir  Maurice  de  Guérin.  etc.  1%. 
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(pril  y  ait  là  le  moindre  iiu'onvrnient  cl  dans- 
ions les  ras,  il  no  so  donicrait  pas  que  celte 
observation  ne  vînt  pas  diieclement  de  moi. 

«  Ma  sanlé  est  bonne,  liicii  ^\\\v  la  grippe 
commence  à  l'aire  des  rava<i('s.  .Ne  m'oublie/ 
j)as  dans  vos  prières.  Je  vous  end)rasse  lendre- 
menl,  mon  Pcre.  ainsi  (pie  M.  (lerheL  et  tous 
vos  au  Ires  enlanls. 

\Olre  Eugène  ». 

Lamennais  ivpondait  à  lîoré,  le  ](\  mai,  (pi'iî 
ne  s'éfonnail  point  de  ce  (pi'il  lui  mandait  au 
sujet  de  M.  Moneuse,  mais  (pi'il  s'en  affîigeaif 
de  nouveau.  Il  déclarait  vouloir  conserver 
jusqu'au  bout  l'espoir  du  succès  de  cette  mal- 
heureuse alTaire  ((ui  subissait  de  si  l'Acheux 
conirelemps. 

«  Quant  à  (ïuérin,  disail-il,  tu  lui  parleras 
ici.  Ne  lui  écris  point  pour  cela,  rien  ne 
presse  ». 

11  lui  demandait  si  M.d'Aull  huménil  ,  \  ien- 
drail  bientôt  à  la  Chênaie.  Il  lui  ap|)renait  le 
départ  de  (ierbet  pour  Land>alle,  où  il  devait 
passer  quebpu'S  jours  avec  Philipjie  Sah'nis. 

«  J'espère  (jue  ce  petit  voyage  lui  fera  du 
bien.    Sa   sanlé,  sans  èlre   bonne,  a  été  plus 
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mauvaise.  Je  nai  pas  lieu  de  me  plaindre  de 
la  mienne  à  la  faiblesse  près  qui  esl  ii^rande  ». 

Bore  écrivait  à  son  Maître: 

(Mai  1833),  Paris,  dimanclie  matin. 

«  Mon  cher  Père,  j'ai  reçu  la  visite  de 
M.  Blaize  et  de  son  fils  qui  ma  remis  le  paquet 
venu  de  la  Chênaie,  et  contenant  une  confé- 
rence et  demie  de  M.  (ierbet,  plus  une  lettre 
<l"Élie  et  de  Guérin.  Jai  été  bien  sensible  au 
bon  souvenir  de  ces  Messieurs  et  j'attends  pour 
leur  répondre  l'occasion  dont  ils  ont  eux-mêmes 
profité.  J'ai  porté  sur  le  champ  les  conférences 
à  M.  Daguerrc  (jui  s'occupe  toujours  avec  le 
même  zèle  de  leur  impression.  L'exactitude  de 
M.  Gerbet  lui  a  fait  grand  plaisir  et  il  désire 
beaucoup,  pour  le  succès  de  la  vente  de  l'ou- 
vrage, que  les  autres  conférences  se  succèdent 
aussi  régulièrement. 

«  Le  petit  ouvrage  de  M.  de  Montalemberl  (1) 
vient  de  paraître,  je  l'ai  lu  ce  matin  pour  la  pre- 
mière fois  et  avec  un  tel  plaisir  que  je  n'ai  pu 
fermer  le  livre,  sans  l'avoir  iini  en  entier.  Sa 


(1)  C'était  la  traduction  du  poi'mo  d'Adam  ]Mici\ic- 
wicz,  intitulé  :  Livre  des  pèlerins  polonais. 


ai.   m.  —   1833  m3 

préface  est  écrite  avec  Ame,  et  sous  l'inspira- 
lion  de  la  colère  que  l'indigne  conduite  du  c^ou- 
vernement  à  l'égard  des  Polonais  est  bien  pro- 
pre à  inspirer  à  tout  ca'ur  libéral  el  généreux. 
Votre  Klégie  li  ([ui  lerniine  lieureusenient  ce 
pelil  p(^ëme  si  calholicpu'  contribuera  sans  au- 
cun doute  à  son  succès.  Je  sais  (pie  vôtres  ar- 
ticle surMicali  a  paru  dans  la  Berne  des  Deux- 
Mondes,  je  n'ai  pu  me  le  j>rocurer  encore,  mais 
tous  ceux  qui  l'onl  lu  l'ont  trouvé  digne  de 
vous. 

«  .l'avais  oublié  de  vous  dire,  mon  Père,  que 
le  l"  mai  j'ai  été  reçu  meiubi-e  de  la  Société 
asiatique.  J'avais  attendu  juscpià  ce  moment, 
parce  cjue  je  ne  croyais  pas  encore  avoir  de  ti- 
tre suffisant  pour  y  entrer.  .Mais  M.  de  Sacy  me 
prévint  lui-même,  et  il  me  dit,  la  veille  de  la 
grande  séance  annuelle,  qu'il  me  ferait  rece- 
voir sur  sa  présentation  <lirecle.  Depuis  la  mort 
de  M.  Hémusal.  il  remplit  les  l'onctions  de 
président  perpétuel.  M.  Eugène  lîurnouf,  se- 
crétaire de  la  Société,  était  le  second  membre 
qui  se  portait  comme  caution  pour  moi;  ainsi 
vous  voyez,  mon  Père,  que  mes  recommanda- 
tions   élaicnl    bonnes.    M.    Ijurnouf   lut    à  la 


(1)  Le  cclèhro  Hymne  à  la  Pologne. 
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séance  un  rapport  de  tous  les  travaux  entrepris 
et  exécutés  par  la  Société  depuis  la  révolution 
de  Juillet.  Ce  tableau  était  très  intéressant,  et 
j'étais  étonné  (ju'avec  si  peu  de  ressources  on 
put  exéculer  autant  de  choses,  surtout  lors- 
qu'on n'a  que  la  science  humaine  j)our  sliniu- 
lan(.  Je  pensais  à  l'apathie  et  à  la  lâcheté  des 
catholiques  qui  font  avec  tant  de  peine  quel- 
que chose  pour  Dieu  ! 

«  Outre  ma  réception  à  la  Société  asiatique 
qui  a  l'avantage  de  me  mettre  en  rapport  avec 
les  hommes  adonnés  aux  travaux  que  jalï'ec- 
tionne,  j'ai  obtenu  un  autre  privilèf^e,  grâce 
encore  à  M.  Sacy,  qui  est  aussi  bon  professeur 
que  détestable  homme  politique. 

«  Vous  savez  sans  doute  qu'il  a  élé  nommé 
conservateur  des  manuscrits  en  remplacement 
de  M.  Dacier...  Il  m'a  présenté  au  directeur  de 
la  bibliothèque  des  manuscrits  et  il  m'a  fait 
ouvrir  un  compte  sur  le  registre,  en  sorle  que 
j'ai  le  droit  d'emporter  et  de  garder  tous  les 
manuscrits  dont  j'ai  besoin,  et  pour  (•ommen- 
cer,  j'ai  emporté  chez  moi  un  exemplaire  très 
beau  du  Meng-iseii,  ouvrage  .spolié  dans  la  bi- 
bliothèque des  J//,s\s/o/j.spar  M.  Rémusat,  et  qui 
est  une  niagnifi(pie  édition  du  philosophe  chi- 
nois, accompagnée  d(^  commentaires  avec  ce 
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lilro,  d'un  aiiii;:ur('  assez  ravor.iblc:   T'o//-    une 
/'ois  et  comprendre. 

'<  Depuis  les  dernières  nouvelles  assez  Irisles 
«[lie  M.  de  (a)ux  ni"a\ail  envoyées  et  (jne  je 
vous  ai  eoniiuuni<iuées  ainsi  cjuà  M.  Blaizc, 
j'ai  reen  de  lui  une  seconde  lellre  dans  la(iuelle 
il  nie  dil  (ju'il  a  jui^é  un  peu  trop  sévèrement 
.M.  Moneusc,  (juc  les  choses  ne  sont  pas  per- 
dui's,  (pi'ils  auront  leurs  échantillons  cette 
semaine  el  (ju'ils  espèrent  enfin  savoir  à  quoi 
s'en  tenir.  Ces  retards  n'annoncent  rien  de  bon, 
et  je  commence  à  croire  M.  de  Coux  très  capa- 
ble décrire  sur  la  richesse  des  nations,  sans 
avoir  le  talent  de  bien  gérer  ses  propres  ailaires. 

«  C-e  ([ue  je  prévoyais  est  arrivé.  Mlle  de 
Deuil,  ennuyée  sans  doute  du  caractère  trop 
remuant  de  M.  Combalot  et  craignant  peut- 
être  quelle  ne  pût  suffire  à  toutes  les  dépenses, 
est  partie  jeudi  soir,  sans  en  prévenir  JNI.  Com- 
balot lui-même.  Elle  a  emporté  ses  alTaires,  et 
sans  doute  la  bourse.  M.  Combalot  reste  avec 
ses  deux  sœurs.  11  ne  m'en  a  rien  dit,  mais  je 
sais  tout  cela  par  Jeanne.  Je  regarde  tous  ses 
beaux  projets  comme  tombés  dans  Teau.  La 
rupture  vient,  je  le  crois,  d'une  maison  que 
M.  Combalot  voulait  acheter  près  de  Juilly  pour 
y  former   un   établissement.   Toutefois ,  mon 
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Père,  comme  j'aurais  pu  èlre  mal  informé  sur 
celle  malheureuse  all'aire,  je  veux  alleudre  de 
plus  amples  délails,  pour  savoir  au  jusle  ce 
qu'il  eu  esl,  et  pour  arrèler  voire  propre  juge- 
ment. 

«  Je  vous  embrasse  affeclueuseraenl,  mon 
Père,  ainsi  que  tous  les  autres  Messieurs.  Je 
m'apert^ois  que  je  n'ai  pas  répondu  à  certaines 
questions  de  vos  dernières  lettres,  ce  sera  pour 
la  prochaine  ». 

Dans  sa  réponse  du  30  mai,  Lamennais  féli- 
citait Bore  de  sa  réception  comme  membre  de 
la  Société  asiatique.  Il  l'invitait  à  travailler, 
outre  les  langues,  la  géographie^  Vhisloire^  un 
peu  de  numismatique,  d archéologie,  etc. 

«  Car,  disait-il,  pour  entendre  les  livres  et 
en  tirer  un  usage  utile,  il  faut  plus  que  la  con- 
naissance de  la  langue.  Celle-ci  n'est  qu'un  in- 
strument.  Elle  doit  être  le   moyen   et  non   le 

but  ». 

11  n'était  pas  superflu  de  rappeler  cette  vérité 
à  un  jeune  homme  qui,  dans  son  ardeur  de 
philologue,  aurait  voulu  savoir  toutes  les  ^lan- 
gues et  ne  faire  autre  chose  que  de  les  étudier. 
Tout  en  renouvelant  à  Bore  son  désir  d'ôlre 
mis  au  courant  de  ce  qui  se  passait,  Lamen- 
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uais  lui  déclarait  ne^jic'rer  désormais  rien  de 
ra/l'aire  du  schisle. 

Après  plusieurs  aulres  drlails,  Lamennais 
terminait  sa  lellre  [uir  ces  mots  attristés: 

«  La  vieillesse  s'est  cramponnée  sur  mes 
épaules,  comme  cette  espèce  de  satyre  sur 
celles  de  Sindbad  le  marin;  mais  je  n'ai  pas 
comme  lui  lespérance  de  la  secouer.  Klle  est 
sCire  de  vaincre  ». 

Elle  devait  toutefois  mettre  encore  vingt  ans 
à  le  terrasser,  Lamennais  étant  de  ces  natures 
nerveuses,  plutôt  que  maladives,  qui  fléchis- 
sent souvent,  mais  à  la  condition  de  se  relever 
aussitôt,  comme  si  elles  étaient  mues  par  un 
ressort.  De  plus,  lardcur  fiévreuse  de  son  ima- 
gination, l'activité  dévorante  de  son  esprit  ne 
lui  permettait  pas  de  se  laisser  tomber  défini- 
tivement dans  le  marasme  et  l'engourdisse- 
ment. Il  reprenait  vite  le  dessus  à  force  d'éner- 
gie et  de  volonté. 

Le  mémo  jour.  Bore  lui  écrivait: 

Paris,  ce  30  Mai  18.33. 

<•  Je  commencerai,  mon  Père,  par  vous  donner 
un  extrait  de  la  dernière  lettre  de  M.  de  Goux. 
Elle  est  datée  du  24  Mai.  Je  n'aurai  pas  besoin 
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•d'y  ajouter  des  commentaires,  vous  les  ferez 

aussi  bien  que  moi. 

«  Vendredi  dernier,  me  dil-il,  nous  devions 
faire  une  expérience,  et  à  4  heures,  nos  l)ou- 
teilles  élaienl  ciiez  M.  Butler  ijui  devait  les 
envoyer  au  marchand.  \oï\à  que  le  porteur 
tombe  subitcnuMît  et  réellement  malade  et 
rien  ne  nous  arrive.  A'oilà  un  exemple  entre 
mille  de  nos  guignons.  Enfin  l'épreuve  a  été 
faite  et  nous  avons  constaté:  1"  que  l'huile 
inodore  a  une  très  mauvaise  odeur  quand 
elle  est  répandue  et  une  très  vilaine  couleur; 
2"  {{u'elle  brille  sans  odeur  ni  fumée  dans  les 
lampes  ordinaires  ;  .'}"  (pi'elle  donne  une 
lumière  parfaitement  égale  à  celle  de  lliuile 
de  Sperme;  4"  que  si  nous  pouvions  la  dé- 
pouiller de  son  odeur  et  de  sa  couleur,  elle 
remplacerait  de  l'avis  du  marchand  toutes 
les  autres  huiles.  Demain  nous  devons  lui  en 
donner  une  petite  quantité  (pii  sera,  dit 
M.  ^loueuse,  vraiment  inodore.  Mon  opinion 
est  que  nous  parviendrons  à  diminuer  beau- 
coup l'odeur,  assez  même  pour  tirer  un  parti 
de  notre  brevet.  Toutefois  ce  ne  sera  point 
ce  que  M.  Moneuse  nous  avait  promis  et  ce 
qui  nous  avait  décidas  à  ne  nous  réserver 
<pie  la   moitié.  Demain  je  saurai  le  résultat 
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di*  rt''pi(Mi\  ('  tlii  vernis  cl  ce  iii.iliii  M.  Bnincl 
a  mis  à  in.i  disposilion  la  l'ahriiiuc  i\r  14a/.  au 
Tunnel .  Nous  y  !'alu"itiucrons  du  ifa/  avec 
Moirc  luiilc  cl  lutus  saurons  dcfinilivcnicnl  à 
(|uoi  nous  eu  Icuir  sur  ce  dernier  point. 
[M.  Brunel,  coninie  vous  le  savez  sans  doute, 
esl  rarcliilccle  IVancais  qui  a  tienne  el  exécuté 
en  partie  le  plan  dun  pouf  passant  sous  la 
Tamisej. 

«  J'ai  vu  M.  Faraday  (célchre  cliiniiste)  et 
les  anciens  brevets  tpii  m'iuipiiétaienl;  j"ai 
consullé  un  grand  fabricant  de  produits 
chimiques.  Tout  renseig-neinent,  pour  être 
favorable,  doit  être  négatif  et  ceux  (jue  j'ai 

<  obtenus,  sont  de  cette  nature.  .le  crois  ([ue 
'  nous  i)ouvous  èlre  ti-ainpiilles  sur  notre 
'  brevet. 

«  Les  explications  (pie  ma  données  le  mon- 
.  sieur  aux  .'}.0<M>  livres  me  prouNcut  (jue  les 
((  retards   éprouvés    proviennent    uniipiement 

des  formalités  à  remplir  pour  toucher  envi- 

<  ron  1.4(KJ  livres.  .J'ai  cru  devoir  lui  accorder 
un  nouveau  délai  jusqu'à  mercredi  prochain, 

<  Au  reste  je  suis  sur  de  trouver  des  capitaux 

<  quand   les    expériences    seront    terminées; 

<  et  les  Butler  vont  s'en  occuper  activement 
•   dès   lundi     prochain.    .Je    voudrais    pouvoir 

LAMENN.\1S.    —  14. 
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«  traiter  avec  mon  ami,  parce  que  nous  pour- 
«  rions  (le  suite  prendre  les  autres  brevets. 
«  Mardi  je  vous  enverrai  un  gros  paquet,  j'ai 
«  déjà  écrit  huit  pages  à  M.  de  la  Mennais  ». 

«  J'ai  vu  votre  beau-frère  plusieurs  fois.  Les 
affaires  de  Belin  l'occupent  beaucoup  et  cepen- 
dant jusqu'à  présent  il  n'a  encore  rien  conclu. 
Il  m'a  conté  fort  au  long  toute  la  série  des 
infâmes  friponneries  dont  vous  avez  été  suc- 
cessivement dupe,  depuis  le  moment  où  M.  de 
S'-V...  est  parvenu  à  surprendre  votre  con- 
fiance, et  ces  détails  m'ont  fait  comprendre 
clairement,  pour  la  première  fois,  comment 
vous  aviez  été  entraîné  dans  vos  procès  avec 
M.  Lab... 

«  Le  séjour  de  M.  Blaize  ici  se  prolongera 
nécessairement  encore  quelque  temps.  Ange  a 
été  atteint  presque  dès  son  arrivée  de  la 
grippe  et  elle  lui  a  laissé  comme  à  tous  les 
autres  une  toux  et  de  la  faiblesse. 

«  M.  Combalot  a  eu  hier  avec  moi,  pour  la 
première  fois  de  l'année,  une  explication  longue 
et  franche.  J'avais  deviné  juste  quanta  Mlle  de 
Deuil;  car  le  pauvre  homme  m'a  conté,  les 
larmes  aux  yeux,  son  départ  et  l'embarras  dans 
lequel  il  èe  trouvait.  Il  ne  sait,  me  dit-il,  pour- 
quoi elle  l'a  quitté,  jamais  il  ne  l'aurait  crue 
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<-ai>al>lo  (le  celle  dissimulation.  Il  ne  sait  où  elle 
«'sl,  seulement  il  est  certain  qu'elle  a  quitté 
Paris  et  ciu'clle  est  à  une  des  extrémités  de  la 
France.  Il  reste  avec  ses  deux  sœurs  et  l'autre 
jeune  personne  qu'il  avait  prise.  Il  se  voit  con- 
Irainl  de  renvoyer  celle-ci  à  ses  parents,  et 
probablement,  il  retournera  clioz  lui  avec  les 
autres.  Ses  ressources  sont  épuisées  et  il  ne 
sait  quel  parti  prendre.  J'ai  vu  dans  cette  occa- 
sion une  nouvelle  preuve  de  reiîrayante  mobi- 
lité de  son  caractère.  Dans  un  quart  d'heure,  il 
changea  devant  moi  quatre  ou  cinq  fois  de  dé- 
termination ;  et  cela  sans  qu'il  s'en  aperçût.  La 
(h^rnière  à  laquelh-  il  paraissait  s'anèlcr  (''lait 
celle-ci  :  (juil  irait  au  Carme!  avec  ses  deux 
sœurs,  qu'ils  prendraient  là  un  logement  et 
qu'il  desservirait  la  chapelle  en  attendant  ([u'il 
puisse  exécuter  son  projet.  "  Mais,  ajoutait-il, 
'<  je  ne  puis  aller  là  sans  mobilier.  11  faudra 
«'  que  M.  de  la  Mennais  me  prête  trois  bois  de 
■  lil  et  quelques  paires  de  draps,  objets  que 
"  je  lui  rendrai  plus  tard.  J'ai  bien  quelques 
«  droits  à  cela,  ces  Messieurs  ne  peuvent 
<<  ignorer  que  je  me  suis  sacrifié  pendant  près 
<'  de  quatre  ans,  corps  etûme,  pour  leurtrou- 
«  ver  des  ressources,  et  que  je  leur  en  ai  fourni 
«  une  bonne  part,  et  cependant  ils  me  délais- 
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«  sent,  et  M.  de  la  .M (Minais  ne  m'écrit  point. 
"  Est-ce  là  reconnaître  mes  services?  Mlle  de 
«  Deuil   ma  peut-être  quitté   parce    que    ses 
u  préjugés  aristocratiques  ne  pouvaient  cadrer 
«  avec  les  idées  libérales  de  M.  de  la  JMennais. 
«  C'est  moi  qui  ai  donné  le  premier  à  M.  Féli 
«  l'idée  de  son  œuvre  et  néanmoins  il  ne  m'a 
«  pas  appelé  à  en  former  les  statuts  etc.  etc.  ». 
Si  je  vous  rapporte  tout  cela,  mon  Père,  c'est 
afin    de   vous   représenter  la  situation    de   M. 
(^ombalot,  qui,  comme  vous  le  savez,  serait  un 
excellent  homme,  à  la  tête  près.  Vous  voyez 
comme  toutes  les  choses  se  combinent  dans  sa 
tète.   Sa  conscience  ne  lui  fait  aucun  reproche 
et  il  se  croit  sans  torts  à  votre  égard.  Lorsque 
je  lui  parlai  de  la  liste  du  linge  et  des  efTets 
(juc  je  lui  avais  demandée  ou  l'ail  demander 
plus  de  vingt  fois,  il  me  répondit  gravement 
([u'il  n'en  avait  jamais  entendu  parler;  que  du 
reste  ses  sœurs  tenaient  un  compte  exact  de 
tout  ce  qu'elles  avaient  à  nous,  et  que,  quand 
nous  nous  séparerions,  elles  nous  remettraient 
un  état  détaillé  de  tous  ces  objets.  Je  lui  ré- 
pondis, en  dernier  lieu,  «[ue  probablement  vous 
ne  lui  refuseriez  pas  ce  service,  de  lui  prêter 
les  objets  dont  il  aurait  besoin  ainsi  que  ses 
.sœurs,  mais  que  je  ne  pouvais  le  faire  sans 
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voln>  consenlcmiMil.  Il  doit.  m"a-l-il  dil,  vous 
rcrii'c  à  cosnjol.  Nous  ne  devons  plus  rcslor 
dans  colle  maison  ([ue  jus(|u  au  '20  juin.  J(^ 
ni"oc('U])ais  dcjMiis  ([uelciue  temps  de  ehereher 
un  nou\«'au  logemenl,  sain  e(  solilairc  et  sur- 
tout (Tonomique.  .le  crois  en  avoir  trouvé  vni 
<jui  réunit  tous  ces  avantages.  Comme  les  deux 
MM.  de  La  Tour  el  Amédée  Bcdcl  mavaicnl. 
toujours  luanifeslé  le  désir  de  venir  près  de 
moi,  jai  pensé  (pie  nous  pourrions  avoir,  en 
vertu  <le  celte  association,  un  de  ces  nombreux 
liùtels  du  l'aubourg'  Saint -(lermain  déserts 
et  abandonnés  depuis  les  trois  journées  (1). 
•l'en  connaissais  un  près  du  notre,  ((u'Iiabitait 
la  l'amille  dun  de  mes  amis  de  collège;  je  sa- 
vais que  le  propriétaire  l'avait  mis  en  vente, 
sans  trouver  d'acheteur,  et  que  d'un  autre  côté 
il  avait  grand  l)esoin  de  fonds,  pour  payer  les 
impôts,  .le  lui  ai  donc  proposé  d'aller  chez  lui 
avec  ces  trois  jeunes  gens  et  .leaiuie  qui  nous 
suivra,  sans  exiger  de  bail,  <le  sorte  que  nous 
courrons  les  chances  de  sortir  dès  que  l'hôtel 
.sera  vendu.  Tout  me  l'ait  croire  que  nous  y 
resterons  (picl([ue  temps,  sa  distribution  et  les 
grands  ateliers  (pii  l'entotirent  ne  peuvent  con- 


(1)  C'cst-à-dirc  depuis  I;i  lîi'Miliilioii  de  .liiillcl. 
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venir  qu'à  une  manufacture  ou  une  fabri(iuo. 
Dans  tous  les  cas  nous  en  jouirions  pendant 
trois  mois.  Nous  aurons  donc  au  premier  douze 
pièces,  qui  se  composent  d'un  grand  salon  et 
d'une  salle  parquetée  avec  belles  cheminées  de 
marhie,  plus  la  jouissance  d'un  jardin,  le  double 
du  nôtre  en  longueur,  avec  cour  et  basse-cour 
et  le  tout  pour  600  l'r.  sans  impôt,  par  an. 
M.  Blaize  à  qnijelai  montré  n'en  revenait  pas, 
et  il  m'assurait  qu'à  Saint-Malo  même  je  n'au- 
rais pas  autant  de  logement  et  de  terrain  à  un 
tel  prix,  rs'ous  aurons  une  solitude  complète  et 
nous  nous  réjouissons  beaucoup  d'habiter  là 
tous  les  quatre,  paisiblement  et  fraternelle- 
ment. 

«  J'ai  acheté  votre  tabac,  d'après  la  note  que 
vous  aviez  remise  à  votre  beau-frère,  et  je  pense 
qu'il  vous  arrivera  bientôt.  J'ai  a^i  ces  jours 
passés  M.  de  (iourgas  qui  m'a  fait  un  triste 
tableau  de  Juilly.  Le  triumvirat  Scorbiac,  Sali- 
nis  et  Blanquard  régit  despotiquement  la  mai- 
son. Ils  ont  organisé  contre  vos  idées  une  place 
de  contre-révolution  et  le  pauvre  Daubrée, 
ai)i'ès  avoir  soutenu  eu  présence  des  élèves  une 
thèse  politique  contre  M.  de  Salinis,  qui  ne  lui 
laissait  même  pas  la  faculté  de  parler,  se  voit 
à  la  lettre  expulsé  du  collège....  Ces  MM.  per- 
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(lent  leurrlahlissemont.  M.  de  Gourgas  veutles 
(|uitlcrol  cola  par  une  l)onne  raison,  c'est  qu'il 
peut  chacjue  jour  éprouver  le  même  sort  que 
I)aiii»rée.  Il  voudrait  élever  ici  une  institution 
et  il  en  cherche  les  movens,  je  souhaite  beau- 
coup (pi'il  puisse  réussir.  M.  Lcl'ebvre  ma  lait 
remettre  trente  francs. 

"  Je  continue  à  amasser,  le  plus  que  je  puis, 
ce  que  vous  appelez  avec  justesse  des  scies,  des 
rabots,  des  haches,  etc.,  car  les  langues  ne 
sont  pas  à  elles  seules  une  connaissance,  mais 
un  instrument  de  connaissances.  Je  cherche  à 
devenir  un  bon  forgeron  et  à  bien  manier  mes 
outils  atin  de  pouvoir  utiliser  mon  art,  si  toute- 
fois je  parviens  à  en  acquérir  un  véritable,  en 
l'appliquant  au  but  que  vous  me  proposerez. 
Ici  surtout  l'état  d'apprenti  est  rude  et  long,  et 
il  faut  réellement  avoir  quehpie  vigueur  dans 
les  bras,  ne  serait-ce  que  pour  remuer  et  por- 
ter mou  Caslel,  ainsi  que  dans  les  jambes,  pour 
courir  quebjuelois  trois  fois  le  jour  à  trois 
cours  dilVérents.  Heureusement  ces  parties 
sont  bonnes  chez  moi.  Je  voudrais  pouvoir 
vous  en  dire  autant  de  la  tète. 

"  J'attends  encore  la  grippe;  presque  toutes 
les  personnes  qui  m'entourent  ont  payé  le  tri- 
but. Uuoique  cette  maladie  ne  soit  pas  dange- 
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reuse,  elle   a  le  grave   inconvéïiienl  de   vous 
abattre  pour  près  d'un  mois. 

«  Mon  cœur,  mon  Père,  se  tourne  l)ien  sou- 
vent vers  la  Chênaie.  Car  là  est  celui  (|u"il 
aime  mille  lois  plus  que  soi-même.  Je  n'oublie 
point  vos  enfants  qui  vous  entourent,  et  quoi- 
<iue    absent  comptez-moi  toujours  jinniii  eux. 

Votre  Eugène  ». 

Le  2  juin,  Lamennais  répondait  à  cette  lon- 
gue missive.  Il  commenc^ait  par  autoriser  Bore 
à  prêter  à  Combalot  ce  dont  il  avait  besoin. 

<(  Ce  pauvre  homme  me  fait  pitié.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit,  persuadé  des  choses  qu'il  t'a 
dites,  bien  qu'il  y  ait  à  peine  un  mot  de  vrai. 
//  vit  dans  une  almnsphère  d'illusions  ». 

Lamennais  hii  ressemblait  assez  sous  ce  der- 
nier rapport,  il  faut  l'avouer;  mais  il  ne  s'en 
doutait  guère.  C'est  ainsi  tpi'il  croyait  encore 
au  succès  de  la  fameuse  huile  minérale,  et  cela 
en  dépit  de  ses  assertions  précédentes  : 

«  Je  me  tiendrais  aujourd'hui  l'ort  heureux, 
si  le  schiste  payait  ses  frais.  Toutefois  il  faut 
conserver  quelque  espérance  jusqu'au  bout  ». 

Il  approuvait  les  arrangements  pris  par  lîoré 
au  sujet  de  son  logement.  Il  lui  demandait  si 


eu.  m.  —   18:«  -217 

M.  d'Aull  lo  savnit  Jans  sa  t/rande  maison:  et 
s'il  viondrail  à  la  ('.Iiôiiair.  ('.oinnii^  l'on-  dcvail 
j^asser  SCS  vacances  sons  le  loil  li()s|tilalier  de 
<"elte   riH'haïde,    l.anieiuiais  ajoulail  : 

■  11  nie  larde  bien  de  l'y  emljrasser.  Dès  que 
les  cours  cesseront,  viens  t"v  reposer  sur  le 
cœur  de  Ion  pauvre  père  (pii  I  aime  lanl  et  qui 
compte  avec  tant  de  peine  sic  ,  les  jours  ([uil 
vit  séparé  de  toi  ». 

11  j)arlait  ensuite  de  ces  Messieurs  de  Jailli/ 
<lont  il  taxait  tout  uniment  la  conduite  de  folie. 
Il  regrettait  que  M.  de  Gourgas  ne  se  fût  pas 
joint  à  lui  «  mais,  observait-il,  chacun  se  con- 
duit par  une  puissance  qu'il  ignore  lui-même  ». 

11  voulait  bien  aussi  revoir  iJaubrée;  toute- 
fois il  désirait  tiuavant  tout,  il  réussît  à  se  dépê- 
trer des  liens  qui  l  allorluiienl  (tu  diocèse  de 
Paris. 

IVeuf  jours  plus  lard.  Lamennais  écrivait  d(; 
nouveau  à  Bore.  11  lui  niandail  au  sujet  de 
M.  de  ('oux  : 

«  Ses  espérances  sont  bien  déchues,  je  crains 
beaucoup  qu'elles  ne  déchoient  encore.  Les 
miennes  soni  tombées  de  moins  haut  ». 

L'on  devine  qu'il  s'agit  toujours  du  fameux, 
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trop  fameux  schiste  ([ui  lui  avait  inspiré  à  lui- 
même  quoiqu'il  en  dît,  tant  et  de  si  fortes  illu- 
sions. 

Après  lui  avoir  recommandé  difïerentes 
choses,  il  donne  à  Bore  des  nouvelles  de  la 
Chênaie.  Gerbct  venait  d'y  rentrer,  son  petit 
voyage  de  trois  semaines  lui  avait  fait  <hi  bien. 
«  Pour  moi,  sans  être  malade,  je  suis  très 
faible  et  comme  épuisé  ». 

11  lui  demandait  en  terminant  de  se  rensei- 
gner sur  un  certain  libraire,  ancien  associé  des 
frères  Périsse,  qui  se  proposait  de  vendre  ses 
ouvrages. 

En  dépit  du  retentissement  considérable  de 
ses  livres,  peu  d'entre  eux  réussirent  à  lui  pro- 
curer des  ressources  importantes.  Le  fameux 
pamphlet,  les  Paroles  (Viin  crui/ani,  enrichit 
surtout  l'éditeur,  comme  Lamennais  s'en  expli- 
quait un  jour  à  la  sœur  Rosalie  qui,  entendant 
de  tout  côté  parler  de  ce  livre  qu'elle  ne  con- 
nut jamais  autrement,  jugea  qu'il  avait  dû 
faire  la  fortune  de  son  auteur  ;  et,  en  toute 
simplicité,  elle  était  venue  demander  à  celui-ci 
une  part  du  bénéfice  pour  ses  pauvres. 

Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  ne  vivait  plus  que 
du  produit  de  sa  traduction  de  Vlmitalion: 
«  Sans  cela,  je  mourrais  de  faim  »,  disait-il  un 


CM.  111.  —  1833  •21U 

jour  à  son  ancien  disciple,  y\.  llouel,  (jui  clanl 
tle  passage  à  Paris,  l'clait  venu  visiter,  long- 
temps après  sa  déleclion. 

Lu  reçu  sigiU'  i\v  sa  main,  à  la  date  du  P'" 
septembre  185"2,  allesle  (|ii  d  louchait  encore, 
de  ce  chel"  seul,  cinq  renis  francs  par  mois. 
.Mais  la  meilleure  parlie  de  ces  ressources  était 
consacrée  à  l'exlincliou  de  délies  coniractécs 
à  la  suite  de  spéculai  ions  malheureuses.  Tou- 
tefois, à  sa  mort,  ses  droils  d'auteur,  joints  à 
ce  qui  lui  restait  de  ses  biens,  furent  évalués 
à  deux  cent  mille  francs  environ.  Il  n'avait  pas 
su  jouir  de  cette  fortune  puisqu'il  vécut  pres- 
que toujours  dans  la  gêne. 

Bore  écrivait  à  son  Maître  : 

I^aris,  14  juin  1833. 

«  La  dernière  lettre  de  M.  de  (-oux  était 
adressée  à  sa  famille  qui  me  l'a  communiquée. 
Les  nouvelles  sont  assez  importantes..  Voici 
ce  quil  nous  apprend  (Unis  quelques  lignes 
dune  extrême  concision  :  «  L'expérience  faite 
"  au  Tunnel  a  fort  bien  réussi.  Le  gaz  que 
■•  nous  avons  obtenu  de  notre  schiste  donne 
«  une  lumière  aussi  éclatante  et  aussi  abon- 
«  danle  que  celle  du  gaz  de  charbon.  Seule- 
«  ment  les  réservoii"s   et  les  tuyaux  s'engor- 
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«  gont  pins  vile.  Si  nous  parvenons  à  remédier 
«  à  ce  délauL  ou  du  moins  à  l'atlénuer,  la  dé- 
«  couverte  sera  aussi  grande  et  aussi  belle 
«  que  je  le  pensais  d'abord  ».  Vous  voyez,  mon 
Père,  l'espérance  succéder  aujourd'hui  au  dé- 
couragement des  lellres  précédentes  ;  ceci  est 
assez  dans  le  caraclére  de  M.  de  Coux,  de  sorte 
que  je  nosc  encore  espérer.  Toutefois,  il  a- 
joute  que  le  Monsieur  aux  .'îOOO  livres  sterlings 
allait  positivement  les  lui  donner,  convaincu 
qu'il  était  par  les  dernières  expériences  de  la 
vérité  de  la  découverte. 

«  Je  vois  assez  souvent  M.  Blaize,  et  il  me 
tient  au  courant  de  ses  affaires  et  des  vôtres. 
Belin  ne  veut  pas  traiter,  et  M.  Blaize  l'a  fait 
assigner  mardi.  Si  cette  première  démarche 
ne  produit  sur  lui  aucun  eil'et,  il  lui  en- 
verra lundi  prochain  une  assignation  à  son 
compte. 

«  M.  Combalot  a  lecu  votre  lettre.  Il  ne  doit 
.garder,  m'a-t-il  dit,  (pie  des  draps,  des  serviettes 
•et  des  bois  de  lit.  Dans  tous  les  cas  j'en  aurai 
une  note  détaillée. 

«Nous  quittons  notre  maison  la  semaine  pro- 
chaine, ('e  déménagement  va  moccuper  plu- 
+»ieurs  jours,  parce  que  je  tiens  a  mettre  tout 
<lans  le  plus  grand   ordre  et  à  recueillir  les 
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ohjols   ([iii    so    Irouvaionl    dispiM'srs   cho/  ces 
l)anios. 

('  .II»  no  vous  ('cris  (luo  ces  mois  aujoiird'liui, 
mon  Pt'iv,  ri  à  la  liAlo,  parce  <nie  je  veux  pro- 
liler  lie  Toceasion  de  .M.  de  .Moulaleniherl.  Je 
vous  promels  [tour  la  prochaine  l'ois  une  lellrc 
plus  Ionique,  .le  vous  iMuhrasse. 

Votre  E niant  ». 

«  Mille  choses  à  tons  ces  Messieurs  ». 

Onehpies  jours  plus  lard,  nouvelle  lettre  où 
il  lui  raconte  an  ioni;"  les  agissements  du  bon 
P.  ConibaloL  un  ami  fort  compromettant  jus- 
(ju'alors  et  (pii  deviendra  hienlot  un  adver- 
saire irréconciliable,  c'est  assez  l'ordinaire. 

Paris,  2.-)  juin  1833. 

(•  .lavais  linlenlion,  mon  Père,  de  donner  à 
M.  de  Moiilalcmbert  ou  à  M.  lîlaize  une  lettre 
pour  vous,  mais  ces  Messieurs  sont  partis  dans- 
des  jours  où  j'étais  si  all'airé  (juc  je  n'ai  pu 
trouver  un  instant  pour  vous  écrire.  Je  les  ai 
charf^és  de  vous  otlVir  de  vive  voix  tout  ce  que 
l'amour  le  plus  Icndrc  peut  suggérer  au  cœur 
d'un  tils  et  sans  aucun  doute  on  se  sera  fidèle- 
ment acrpiillé  de  celte  commission,  ('e  sur- 
croît d'alVaires   provenait    des  embarras  d'un 
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déménap^cmenl.  Pendant  près  de  trois  jours 
on  n"a  fait  que  transporter  des  meubles,  des 
effets  et  des  livres.  Si  notre  mobilier  est  peu 
somptueux,  il  est  cependant  assez  Aarié,  et  je 
trouvais  toujours  quelque  chose  nouvelle.  Il  a 
fallu  en  quelque  sorte  arracher  pièce  par  pièce 
tous  les  objets  prêtés  aux  dames  de  M.  Com- 
balot.  Elles  avaient  accaparé  toutes  les  chaises 
et  surtout  tout  le  linge  le  plus  propre  que 
j'avais  apporté  il  y  a  deux  ans,  à  tel  point,  (jue, 
pendant  toute  Tannée,  je  n'ai  pu  avoir  une 
seule  serviette  de  toile.  Elles  m'ont  restitué 
tout  ce  linge,  parce  que  j'ai  dit  qu'il  m'appar- 
tenait personnellement  et  c[ue  les  droits  de  M. 
Combalot  qui  répète  toujours  que  c'est  lui  qui 
a  tout  payé  et  acheté,  ne  pouvaient  s'étendre 
jusque  là.  Toutefois  ces  dames  ont  usé  de  la 
permission  que  vous  avez  accordée  à  ]\I.  Com- 
balot de  garder  les  elTets  dont  il  avait  besoin 
et  elles  m'ont  remis  cette  note  que  je  conserve 
soigneusement.  Je  doute  qu'elles  aient  détaillé 
tout  ce  (lu'elles  gardent,  et  cela  parce  que 
l'habitude  d'user  de  ces  choses  aura  pu  les 
leur  faire  confondre  avec  celles  qu'elles  ont 
achetées,  et  la  preuve  en  est  que  la  bonne 
Jeanne,  en  bravant  le  mécontentement  du  P. 
Combalot,  est  parvenue  à  recouvrer  plusieurs 
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objets  et,  ijfrAce  à  elle,  nous  avons  peu  de 
chose  à  regrellcr.  Les  désagréments  que  ma 
attirés  celte  espèce  de  communauté  de  biens, 
sont  une  leçon  pour  l'avenir,  et  lélude  appro- 
fondie que  j'ai  iaile  du  caractère  du  P.  (^-om- 
balot  ma  convaincu  que  vous  deviez  en  tout 
vous  séparer  soigneusement  de  cet  homme, 
parce  qu'il  ne  cessera  de  vous  harceler  et  que 
les  services  qu'il  est  toujours  disposé  à  vous 
rendre,  par  lefTet  de  son  bon  cœur  et  de  son 
dévouement  réel  et  peut-être  même  trop  per- 
sonnel et  trop  passionné  pour  votre  cause, 
seront  compensés  par  mille  bévues  que  ne 
commettrait  pas  un  enfant.  Sa  mobilité  de 
tète  est  elfrayante  et  ses  exagérations  méri- 
dionales ne  permettent  pas  de  compter  sur 
aucune  de  ses  paroles.  Il  s'est  retiré,  m'a-t-il 
dit.  pour  plusieurs  mois,  dans  une  maison  de 
campagne  située  à  Montmorency,  mais  je  pré- 
vois d'avance  qu'il  n'y  tiendra  pas  longtemps; 
il  lui  faut  du  mouvement  et  de  l'action,  et  j'ai 
grand  peur  qu'il  ne  vienne  s'établir  dans  mon 
logement  qu'il  a  trouvé  fort  agréable.  Il  s'est 
mis  tout  le  clergé  de  Paris  à  dos,  et  s'il  a  opéré 
un  grand  bien,  ce  carême,  par  ses  sermons,  il 
a  détruit  le  bon  efTet  de  ses  prédications  lui- 
même,  puisqu'on  lui  ferme  la  porte  des  églises, 
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et  cela  principcilomenl  à  cause  de  la  trop 
grande  chaleur  qu'il  met  à  attaquer  les  abus 
de  sacristie  et  l'apathie  du  clergé,  reproches 
qui  sont,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens, 
dictés  par  la  passion  et  qui  attirent  par  con- 
tre-coup des  reproches  à  ce  qu'ils  appellent 
Vécole. 

«  -M.  de  Montalembert,  ([ui  a  vu  ma  nouvelle 
maison  avant  son  départ,   vous  aura  dit  com- 
bien   nous    sommes     logés    confortablement. 
Tous  les  jours  je  m'applaudis  davantage  de  la 
bonne  aftaire  que  jai  faite,  cependant  nous 
courons  une  chance  et  d'un  trimestre  à  1  autre 
on  peut  nous  prier  de  sortir.  Heureusement  la 
distribution  de  la  maison  qui  ne  peut  se  louer 
que  pour  une  fabrique  ou  une  usine,  me  permet 
despérer  une   prolongation    de   séjour.  Nous 
sommes  dans  une  solitude  complète  et  Jeanne 
fait  tout  notre  ménage.  Cette  manière  de  vivre 
beaucoup  plus  économique  ressemble  tout  à 
fait  à  la  vie  de  famille.  Je  sers  de  père  aux  trois 
jeunes  gens  qui  sont  près  de  moi.  Ils  ont  tous 
un  charmant  caractère  et  nous  nous  trouvons 
très   heureux.  i\I.    de    Monlalembert    m'a  fait 
espérer,  mon  Père,  qu'il  vous  amènerait  avec 
lui.  Je  n'ose  trop  me  repaître  de  cette  espé- 
rance dans  la  crainte  d'être  déçu.  Cependant 
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je  vois  boauconp  do  raisons  cpii  pcuvoiil  vous 
eiiifai^or  à  venir. 

-.  ( le  voyage  nous  servira  de  dislracl ion.  \  ous 
ne  l(»nd)ere/.  pascomnie  aulreluis  dans  le  (ovir- 
hilltin  de  Paris;  \«)ns  auriez  i<M  le  niènu'  isole- 
nuMil  (|u  à  la  Chênaie  en  lixani  un  jour  dans 
la  seniaiiu^  pour  vos  réeej)lions;  vous  aurez  un 
^rand  jardin,  deuxg^randes  pièees,  chaudes  et 
propres  et  isolées  du  reste  de  la  maison  ;  vous 
pourriez  veiller  vous-même  à  vos  propres  af- 
faires ;  vos  rapports  avec  les  hoiniues  et  vos 
entretiens  contribueront  toujours  à  pi-opaj^er 
la  v«''rilé.  (Juaiil  aux  laisons  déeononiie  do- 
lueslitpie,  je  i)uis  dire  (pu'  voli-e  présence 
nau^nuMitera  pas  de  beaucou[)  ma  dépense, 
car  je  ne  serai  pas  obligé  de  chani^cr  ma  cui- 
sine. Si  d'ici  la  (in  des  vacances  vous  trouvez 
des  ressources,  ces  Messieurs  viendraient  vous 
retrouver,  (^cst  ici  ({u'on  trouve  les  véritables 
moyens  de  tra\ail  cl  il  me  sendjie  (pie  latmo- 
sphère  seule  de  Paris  est  un  stimulant  puissant. 
L'espoir  de  vous  voir  m'a  empêché  de  vous 
assii^ncr  an  jnsle  ré[)o<pie  où  j'irais  à  la  (Ihè- 
naie  dans  le  cas  c(uilraire. 

«  Les  dernières  nouvelles  de  .M.  de  Couxsont 
moins  f'avorahles.  il  atten<lait  encore  l'argent 
de  son  ami  et    il  lui   a\ait  donné  de  délai  jus- 
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qu'à  vendredi  dernier.  Je  trouve  qu'il  agit  avec 
une  extrême  lenteur  el  avec  une  sorte  de  mol- 
lesse qui  fait  le  fond  de  son  caractère.  Il  n'était 
plus  question  cette  fois  de  l'expérience  au  gaz. 
du  Tunnel  et  il  me  disait  que  ce  qui  arrêtait 
toute  l'affaire,  c'était  la  mauvaise  odeur  de 
l'huile. 

«  J'ai  bien  regretté  que  la  lettre  de  M.  de 
Montalembert  qui  m'annont;ait  que  votre  calice 
était  déposé  chez  Mlle  de  Lucinière  me  soit 
arrivée  trop  tard  pour  que  je  pusse  vous  l'en- 
voyer par  M.  votre  beau-frère  qui  partait  le 
lendemain  matin.  J'ai  été  chez  Mlle  de  Luci- 
nière et  sa  bonne  m'a  dit  qu'en  effet  elle  avait 
le  calice  et  qu'elle  attendait  la  première  occa- 
sion pour  le  faire  parvenir.  Je  ne  suis  pas  en- 
tré, Mlle  de  Lucinière  était  indisposée. 

«  M.  Blaize  vous  dira  que  je  me  suis  arrangé 
avec  M.  Gaume  pour  les  livres  déposés  à 
l'Agence,  moyennant  un  dixième  de  remise. 

«  M.  Daguerre  m'a  dit,  hier,  que  la  confé- 
rence de  M.  Gerbet  paraîtrait  sans  doute  cette 
semaine  et  qu'il  ne  s'était  pas  beaucoup 
pressé  afin  de  lui  laisser  de  la  marge  pour 
achever  les  autres,  mais  qu'il  lui  serait  facile 
de  mettre  dorénavant  moins  de  délai  entre 
chaque   publication.   11  y  a  eu  des  retards  à 
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cause  du  papier  nui  était  épuisé  et  on  ne  pou- 
vait en  relrouver  (Je  pareil.  J'ai  remis  à  M.  Da- 
guerre  soixante  IVancs  provenant  de  trois 
abonnements  aux  conférences  de  philosophie, 
ar<J!fenl  qui  lui  servira  à  payer  riinjirimeur  et 
le  papetier. 

«  Je  n'ai  pu  laiiv  à  l'abljé  Daubrée  aucune 
proposition,  ayant  appris  qu'il  était  décidé  à 
entrer  dans  la  congrégation  de  M.  Guéranger. 
Quant  à  M.  de  (ioiirgas,  il  veut  rentrer  dans 
riniversité,  il  se  prépare  à  une  thèse  de  doc- 
toral, coiuUtion  posée  par  M.  Villemaiu  pour 
son  avancement. 

«  P.  S.  —  ^les  respects  à  !M.  de  Montalem- 
bert.  J'ai  renouvelé  votre  abonnement  à  VE- 
cho.  Adieu,  mon  Père,  je  vous  embrasse  ten- 
drement, vous,  M.  Gerbet  et  vos  enfants. 

Votre  dévoué  fils,  E.  B.   ». 


Il  va  sans  dire  que  nous  n'avons  pas  à  dé- 
fendre la  mémoire  du  P.  Combalot  contre  les 
récriminations  plus  ou  moins  fondées  d'Eu- 
gène Bore.  Nous  croyons  toutefois  que  celui- 
ci  n'avait  que  trop  de  motifs  de  déplorer  la 
communaulé  de  biens  dont  il  parle  ;  ce  petit 
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essai  de  communisme  ne  pouvait  réussir,  sur- 
tout avec  un  tempérament  plein  de  fougue  tel 
que  celui  du  zélé  missionnaire. 

On  voit  ([u'à  cette  époque  (1833),  IMontalem- 
bert  continuait  dèlre  l'hôte  assidu  de  la  Chê- 
naie et  (piil  pensait  avec  Bore  que  les  rapports 
et  les  entretiens  de  Lamennais  contribuaient 
toujours  à  propager  la  vérité;  aussi  voulait-il 
en  jouir  le  plus  possiI)le.  Il  ne  se  doutait  i>uère 
que  son  .Maître  lût  déjà  perdu  pour  l'Église. 

Paris  était  aux  yeux  de  Bore  le  paradis  des 
travailleurs,  comme  on  a  parfois  surnommé 
cette  ville  où  se  rencontrent  la  plupart  des 
célébrités  scientifiques  et  littéraires  de  la 
France,  sans  parler  des  autres,  naturellement. 

«  On  peut  travailler  ailleurs  cpi'à  Paris, 
avons-nous  un  jour  entendu  dire  à  Renan, 
mais  il  est  bon  de  passer  par  ses  écoles,  afin 
d'y  recevoir  le  sacrement  ». 

l"]n  dépit  de  l'idée  de  décentralisation  qui 
hante  un  peu  toutes  les  cervelles...  provin- 
ciales, Paris  conservera  longtemps  encore 
son  attraction  absorbante. 

L'airaire  du  scliiste  allait  de  mal  en  pis  ; 
€ettc  correspondance,  le  lecteur  ne  s'en  est  que 
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Irop  ;ipcn;ii,  en  esl  (Micomluvc.  Ouil  iircniK" 
p;ili(Mico;  ollr  \ a  hitMilùl  (lisj)ar;ulro  l)riis(|UO- 
nicnl,  sans  ipiil  cii  soil  plus  jamais  (picslion. 
Lanioiinais  aiii-a  <iiIm  mic  noincllt'  (h'ccpl  ioii 
ri  et'  sera  loul.  (loi  cxcinplr  nionlrc  combien 
les  choses  parfois  les  pins  niesciiiiiies,  du  moins 
quanl  au  résultai ,  peuvent  prendre  de  pince 
dans  la  vie  d"uu  lirand  rspi-il. 

Lamennais  s'iiupiiétail  du  calice  qu'il  avait 
laisse''  à  Paris  ;  encore  (piehpies  semaines, 
(piehpies  mois  au  plus,  rr  lui  sera  devenu  un 
objet  inutile  dont,  sans  doute,  il  se  débarras- 
sera au  plus  vite,  f'/est  ipialoi-s  il  aura  cessé 
toute  l'onction  sacerdotale.  Lui  (pii  aulrel'ois 
refusait  d'useï"  dune  dispense  de  bréxiaire,  ne 
priera  plus,  bannira  de  son  Ame  loul  sentiment 
chrétien  et  ne  gardera  plus,  à  la  place  de  ses 
croyances  premières.  (pTune  vai^fue  relii^iosité 
(pii  n'en  sera  même  pas  l'ombre.  Tel  est  le 
déplorable  étal  vers  lequel  il  s'acdicmine  dé- 
sormais. 

.Mai>^  afin  ([ue  le  lecteur  sache  |)lus  exacte- 
menl  la  situation  d'esprit  de  Lamennais  à 
ce  moment  précis,  il  nous  pernietlia  d'em- 
|)runter  à  la  |)arlie  de  sa  correspondance  pu- 
bliée j)ai'  l'org-ucs  les  passages  suivants. 
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Il  écrivait,  le  l""^  août  de  celte  même  année,  à 

Mme  (le  Senfït  (1). 

«  ...Les  hommes  qui  m'ont  persécuté  conti- 
nuent, tant  qu'ils  peuvent,  de  me  desservir 
près  du  Pape  ;  je  ne  sais  quelles  calomnies 
nouvelles  ils  ont  inventées  ;  le  fait  est  (|ue, 
dans  un  Bref  adressé  à  l'archevêque  de  Tou- 
louse (2),  je  suis  de  rechef  maltraité,  à  raison^ 
est-il  dit,  de  ce  qiion  répand  dans  le  public.  A 
moi  maintenant  de  m'informer  de  ce  qu'on  ré- 
pand dans  le  public ,  chose  facile ,  comme  cha- 
cun le  voit.  J'ai  une  autre  idée  de  la  justice 
et  il  m'aurait  semblé  qu'avant  d'essayer  de 
flétrir  un  homme  par  des  soupçons  injurieux, 
il  eût  éj-é  du  devoir  de  lui  faire  connaître  les 
motifs  qu'on  croyait  avoir  de  se  plaindre  de  lui 
et  d'écouter  sa  justification  ;  il  paraît  qu'on  en 
pense  autrement  à  Rome  ;  et  l'on  m'a  d'ail- 
leurs, depuis  deux  ans,  tellement  familiarisé 
avec  les  procédés  de  ce  genre,  que  Dieu  me 
fait  la  grâce  d'en  être  fort  peu  ému.  Il  sait 
tout,  et  cela  me  suffit.  Je  laisse  aux  intrigants 


(1)  II'  vol.,  302  et  303. 

(2)  Le  8  mai  1833.   II   s\ngit  de   Mgr  d'Astros.  Voir 
plus  haut  p.  176,  note. 
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les  succès  (!(»  (•(*  monde:  ils  sont  l'aHs  pour 
eux  et  non  pas  j>our  moi.  Au  surplus,  l'on  a 
cru  pcul-Olrc  devoir  aux  c\c(pu*s  français,  si- 
tfnatairos  de  la  censure,  nue  consolation  pour 
l'échec  liumiliani  (pi'ils  oui  reçu,  et  il  ne  pou- 
vait ifuère  y  en  avoir  de  j>lus  douce  pour  eux 
(piun  souftlet  sur  ma  joue.  Opendant  mes 
doclrines  restent  intactes,  el  il  demeure  seule- 
ment constaté,  de  plus  en  plus,  que  le  Pape 
craint  et  désavoue  complètement  mes  vues  po- 
litiques. Dans  leur  rapport  avec  le  gouverne- 
ment de  l'Église,  il  est  juge  et  je  ne  le  suis  pas; 
à  lui  le  commandement,  à  moi  l'obéissance  ; 
c'est  mon  devoir,  el,  grâce  à  Dieu,  j'espère  n'y 
manquer  jamais.  Mais  en  dehors  de  l'Église, 
<lans  l'ordre  purement  temporel,  et  plus  parti- 
culièrement en  ce  (pu  touche  les  intérêts  de 
mon  pays,  je  ne  reconnais  point  d'autorité  qui 
ait  le  droit  de  mimposer  une  opinion  ni  de  me 
dicter  ma  conduite.  Je  le  dis  hautement,  dans 
cette  sphère  ■ —  <pii  n'est  pas  celle  de  la  puis- 
sance s|)iriluelle,  —  jamais  je  n'abdiquerai 
mon  ind(''j>endance  d'homme;  jamais  pour  pen- 
ser et  pour  agir,  je  m?  prendrai  conseil  (jue  de 
ma  conscience  et  de  ma  raison  ». 

dette  attitude,  Lamennais  la  gardera  jusquà 
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la  fin.  Ses  idros  iV'pnljlicaines  l'avaiciil  rendu 
odieux  à  lépiscopat  IVnnrais,  presque  aulanl 
que  ses  opinions  ullramonlaines.  Or,  le  5 
lévrier  préeédent,  il  éci'ivail  au  comte  polo- 
nais Rzewuski  (jui ,  suivant  l'orgues,  élait 
eniré  arec  une  ardeur  extrême  dans  ses  rues 
sur  la  régénération  démocratique  du  catholi- 
cisme (1): 

«  11  ne  nie  paraît  pas  exact  de  dire  (jue  le 
Gallicanisme  est  plus  favorable  (pu'  IL'lIra- 
monlanisme  à  la  liherlé.  Ces  deux  doctrines, 
dans  leur  jirincipe,  se  réduisent  à  la  (pu'slion 
de  la  servitude  ou  de  ralTranchissement  de 
l'Eglise.  Or,  l'Eglise,  c'est  l'intelligence ,  le 
spirituel  de  l'homme,  et  quand  le  spirituel  de 
riiomme  est  esclave,  tout  l'homme  est  es- 
clave ». 

A  l'entendre,  la  polit icpie  des  Papes,  en  s'in- 
leodant  aux  monarchies,  arait  fait  au  genre 
humain  des  maux  incalculal>les.  «  l']lle  aurait 
tué  et  tuerait  encore  la  lleligion,  si  la  Religion 
pouvait  être  tuée.  La  doctrine  qui  enferme 
l'alTranchissement  de  l'Eglise,  enferme  l'alVran- 
chissement  des  peuples  ». 


(1)  Correspondance  elc  II,  'J(>5.  Noie. 
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A  SOS  yt'ux,  (U's  l(»i-^.  une  it'lonur  s'iinposail. 
iiiic    i-t'IoiMiio    radicale. 

"  (".('  sera  IcLnivro  de  Dieti ,  obsorvait-il  ; 
alloiulons  ses  niomoiils,  cl  jxjur  no  pas  agir 
avouii^lômonl ,  poui-  no  j)as  nous  exposer  à 
l'aire  iieul-ètro  l>eaiicoup  plus  de  mal  (jnc  de 
l)ien,  i-enfornions  noire  aelion  dans  la  sphère 
polilicpic  el  dans  celle  tic  la  seienee  »  (1). 

l-^nfin,  dans  sa  leiii'e  an  Souverain  Ponlife, 
dalée  du  4  Août.  Lamennais  laisail  colle  dou- 
I)lo  décjaralion  : 

«  Je  déclare  l"que  par  loule  sorte  de  molifs, 
mais  spécialemcnl  ])arco  cpiil  n'api)ailienl 
(piau  chef  de  TK^Iisc  de  ju^ci-  Ac  ce  cpii  peul 
lui  èlrc  bon  el  ulile.  jai  piis  la  résolution  de 
rester,  à  l'avenir,  dans  mes  écrits  el  dans  mes 
actes,  tolalomont  élranii^er  aux  alTairos  cpii  la 
louchonl;  2"  cpie  jxMsoiine.  i,^ràco  à  iJion,  n'est 
plus  soumis  ([ue  moi,  dans  le  fond  du  cœur  et 
sans  aucune  réserve,  à  toutes  les  décisions 
émanées  ou  à  émaner  du  Saint-Siège  Aposto- 
licpie,  sui-  la  doctrine  de  la  foi  et  des  mœurs, 
ainsi  (piaux  lois  de  discipline  poi-tées  par  son 
autorité  souveraine. 


(\)  Fl.i.i.  2r)7.  •.>fô. 
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«  Tels  sont,  trrs  saint  Père,  disait-il  en  ter- 
minant, mes  sentiments  réels,  ét.nblis  d'ailleurs 
par  ma  vie  (Milière.  Oue  si  l'expression  n'en 
paraissait,  pas  assez  nette  à  Votre  Sainteté, 
<pi"Elle  daigne  elle-même  me  faire  savoir  de 
quels  termes  je  dois  me  servir  pour  la  satis- 
faire pleinement:  ceux-là  seront  toujours  les 
plus  conformes  à  ma  pensée,  qui  la  convain- 
cront le  mieux  de  mon  ol)éissance  filiale  »  (1). 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  (2)  au  sujet  de  cette  déclaration. 
Nous  nous  bornerons  à  constater  que  son  au- 
teur, en  prenant  l'attitude  que  nous  voyons, 
s'engageait  dans  une  route  qui,  à  son  insu  bien 
certainement,  allait  le  conduire  aux  abîmes. 
Lorsqu'il  publiera  les  Paroles  d'un  croi/ant,  il 
s'imaginera  de  bonne  foi  n'avoir  nullement 
contrevenu  à  sa  promesse,  parce  que  les 
problèmes  redoutables  (juil  y  pose  (il  n'en  ré- 
sout aucun)  lui  paraîtront  de  l'ordre  exclusi- 
vement politique  et  civil.  Aussi  la  nouvelle 
condamnation  ([u'il  encourra  de  ce  chef,  il  la 
regardera  comme  un  al)us  de  pouvoir  intolé- 
rable et  il  ne  gardera  plus  aucun  ménagement, 


(1)  Ibid.  304,  305. 

('2)  Lamennais,  de.  II.  lir»,  nouvelle  étlilion. 
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comme  lo  iirouveront  les  Affaires  de  Rome 
cl  tant  d'autres  pam|ililels  (nii  scchclomieront 
désormais,  sous  foules  les  loruies,  juscju  à  la 
liu  de  son  existence  orageuse. 

I)«'s  à  présent,  nous  avons  voulu  établir  cette 
situation  de  Lamennais.  Bore  ne  la  pouvait 
soupçonner,  pas  plus  qu'il  ne  pouvait  prévoir 
cet  avenir  prochain  qui  pour  nous  est  un  passé 
lointain  déjà;  il  ne  faudra  point  l'oublier,  lors- 
que nous  le  verrons  donner  à  son  .Maître  qui 
n'était  plus  ce  qu'il  croyait,  des  éloges  ([uc 
certes  il  lui  eût  refusés  s'il  avait  soupçonné  la 
vérité  et  qu'il  lui  refusa,  en  réalité,  le  jour  où 
le  voile  se  déchirant,  elle  apparut  à  ses  yeux 
non  moins  attristés  qu'épouvantés. 

11  est  temps  de  reprendre  la  correspondance 
du  Maître  et  du  disciple. 

Le  5  août,  Bore  écrivait  à  Lamennais  : 

Mon  cher  Père, 

«  Voici  longtemps  déjà  <[ue  je  n'ai  eu  le  j)lai- 
sir  de  vous  écrire,  silence  qu'il  faut  attribuer 
d'une  part  à  l'arrivée  de  M.  (ierbet  qui  s'est 
chargé  de  votre  correspondance  et  de  l'autre 
à  l'espoir  ((ue  j'avais  d'aller  vous  trouver  assez 
prochainement.  Je  suis  obligé  de  dill'érer  mon 
voyage   pour   plusieurs  raisons.   La  première 
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est  l'anivéo  de  M.  de  Coiix  qui  ne  peut  larder 
de  revenir  et  de  l'afTaire  du(|nel  je  vous  par- 
lerai tout  à  riieure.  11  est  tivs  iuiportanl  cjue 
je  le  voie  et  <[ue  je  sache  positivenieni  ce  qu'il 
espère  et  ce  qu'il  fera.  En  second  lieu,  comme 
nous  n'avons  été  jusqu'ici  que  provisoirement 
dans  celle  nouvelle  habitation,  il  faut  que  je 
sache  si  nous  ne  serions  pas  obligés  de  démé- 
nai^er  pendant  mon  absence,  car  je  ne  pourrais 
chari^er  M.  (ierbel,  (jui  restera  seul,  de  tous 
ces  embarras.  De  plus,  mes  professeurs  de 
chinois  et  d'arménien  prolongent  leurs  cours 
et  cela,  en  (juclque  sorte,  à  cause  de  moi.  Dans 
tous  les  cas,  j'espère  être  libre  de  ma  per- 
sonne dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
et  je  pourrai  aller  vous  eml)rasser,  vous  et 
mes  frères. 

«  Pour  en  revenir  à  M.  de  doux,  je  viens  fort 
à  j)ropos  de  recevoir  de  lui  une  lettre  portant 
la  date  du  P''  août.  M.  (îerbet  a  dû  vous  dire 
que  ce  M.  Devereux  qui  lui  promellait  de 
l'argent  depuis  si  longtemps,  le  leurrait  et 
n'en  avait  point,  ou  plutôt  voulait  le  dégoû- 
ter, comme  il  le  dit  aujourd'hui,  afin  de  lui 
acheter  à  bas  prix  son  brevet.  In  tenqis  pré- 
cieux a  donc  été  perdu,  malgré  les  conseils  de 
M.  de  Coux,  père,  qui  connaissant  l'homme  à 
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<[ui  il  voiilail  s'associer,  commo  un  ([iiasi  IVi- 
|)()n,  ne  cossait  de  le  clélourner  tie  re  projet 
et  do  l'eiiiia^or  à  faire  un  nuire  choix.  M.  de 
<l()ux  uesl  doue  ^iiri'e  plus  avancé  aujour- 
<riiui  ([ue  le  premier  jour  où  il  a  mis  le  pied 
sur  le  sol  dAnglelerre,  si  ce  n'esl  (juil  a  trouvé 
du  schiste  et  ipi'il  est  tissure  de  tirer  un  profit 
quelcontjue  de  l'airaire,  profit  sur  lefpiel  il 
n'est  pas  fixé,  car,  dans  toutes  ses  lettres,  ses 
espérances  varient,  sans  jamais  s'évanouir  to- 
laleinenl.  11  doit  li-aitcr  celle  semaine  avec  de 
nouveaux  capitalistes  et  il  eapère  conclure  un 
arrangement,  après  (juoi  il  viendra  passer  ici 
(piehpie  temps  pour  ses  afTaires.  L'ne  preuve 
que  .M.  de  ('oux  reij;arde  au  fond  son  entre- 
prise comme  devant  avoir  un  succès  assuré, 
c'est  qu'il  vient  de  prendre  un  nouveau  brevet 
pour  rirlande  et  l'Ecosse.  Lorscpie  je  le  verrai, 
il  me  contera  beaucoup  de  choses  (piil  n'a 
pu  mécrire  et  qui  fixeront  mieux  sans  doute 
notre  jugement. 

"  Amédée  lîedel,  par  qui  cette  lettre  vous 
parviendra,  s'est  chargé  de  votre  calice,  et  il 
doit  en  même  temps  remettre  au  frère  Paul 
Vlmitation  que  vous  m'avez  demandée  et  (piel- 
(pies  brochures. 

«Je  reste  seul  actuellement  avec  M.  (jerbet  ; 
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mes  jeunes  gens  sont  allés  en  vacances,  pour 
revenir  au  mois  do  novembre. 

«  M.  de  Montalembert  est  parti  samedi.  M. 
d'Ault  est  à  sa  campagne  et  je  crois  qu'il  a 
toujours  rintcntion  de  vous  aller  voir  au  mois 
d'octobre. 

«  M.  Cor  m'a  fait  espérer  qu'il  vous  revien- 
drait quelque  argent  de  VAvenir,  mais  pas 
une  forte  somme.  Je  tâcherai  de  vous  l'ap- 
porter. 

«  Adieu,  mon  cher  Père,  je  vous  embrasse 
tendrement,  vous  et  vos  autres  enfants  ». 

Votre  fils,  E.  BoRii  ». 

Le  14  août,  Lamennais  écrivait  à  Bore  qu'il 
venait  de  recevoir,  avec  sa  dernière  lettre,  le 
calice  et  V Imitation. 

Il  espérait  que  l'affaire  de  M.  de  Goux  ne 
serait  pas  aussi  fâcheuse  qu'on  l'avait  craint 
si  longtemps.  De  môme  que  Bore,  il  ne  com- 
prenait pas  ce  long  retard  :  «  Des  mois  s'écou- 
lent sans  que  les  choses  avancent  d'un  seul 
pas  ». 

Il  ne  pensait  point  qu'il  dût  habiter  long- 
temps encore  la  Chênaie. 

«  Nous   devons    désormais  regarder  Paris 
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comme  noliv  ((MiIio.  .J'aurai  à  causer  de  Iteau- 
coup  de  choses  avec  loi  ;  l'ais-uioi  savoir,  dès 
que  tu  le  pourras,  répoiiuc  de  ton  départ  ; 
cela  me  leia  prendre  patience  ». 

Il  senipiérail  de  son  frère  Léon.  11  disait  en 
lerminanl  : 

«  Tous  se  portent  bien,  excepté  moi  qui 
soulTre  beaucoup  et  suis  dune  faiblesse  ex- 
Irénu"  depuis  ([uel([ues  semaines». 

Il  venail  de  ([uilfer  la  Congrégation  de  Saint- 
Pierre,  atin  de  ne  pas  y  être  un  sujet  de  divi- 
sion, disait-il  (1). 

En  elîet,  son  nom  était  dans  le  diocèse  do 
Rennes  et  spécialement  au  sein  de  cette  So- 
ciété religieuse  qu'il  avait  restaurée,  un  thème 
de  discussions  et  de  querelles  sans  fin.  Les 
intransigeants  de  l'orthodoxie  ne  pouvaient 
soullrir  qu'on  le  prononçât  devant  eux  autre- 
ment que  pour  le  flétrir,  comme  si  c'eût  été 
celui  d'un  réprouvé.  Ils  se  sentaient  pris  d'une 
répulsion  invincible  pour  tout  ce  qui  le  rap- 
pelait de  près  ou  de  loin. 

Eugène  répond  à  cette  lettre  : 


(1)  Cf.  Blaizc,  op.  cil.,  II.  138. 
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(1833,  -21  Aoùl)  Mercredi,  1  h. 

«  -Mon  cluM'  PtTo,  vous  recevrez  ce  l)illeL  par 
rexcellenl  M.  Mac-Carlhy,  avec  qui  j'ai  eu  le 
plaisir  de  passer  quehpies  jours.  Il  regrelle 
beaucoup  de  n'avoir  pas  vu  M.  Gerbet  qui  esl 
à  Juilly  depuis  uiu^  semaine  cL  ipii  devait 
revenir  hier;  mais  toutes  les  l'ois  qu'il  y  va, 
il  reste  toujours  plus  longtemps  qu'il  ne  le 
croyait. 

«  J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  vous  à  son 
adresse,  je  crains  ({u'ellc  ne  contienne  ([uel- 
ques  conmiissions  (pie  j'eusse  pu  l'aire  avant 
le  départ  de  C-harles. 

<(  J'aurais  bien  voulu  raccompagner,  sans  les 
raisons  que  je  vous  ai  énumérées  dernière- 
ment. M.  de  Coux  ma  écrit  avant-hier  que  son 
i\l\'i\h'c  prenail  une  nouvelle  face,  ce  ([ui  veut 
dire  que  rien  ne  se  termine  et  qu'il  erre  sans 
cesse  d'espérances  en  espérances  dont  je  ne 
vois  aucune  se  réaliser. 

«  Je  n'ai  pu  m'entreteuir  avec  M.  (ierbet  de 
'ce  dont  vous  lui  parliez  dans  votre  dernière 
lettre;  il  partait  à  ce  moment  même.  Sa  santé 
était  bonne.  II  n'a  pas  encore  l'ait  paraître  une 
nouvelle  conlerence  depuis  son  arrivée,  retard 
•<|ui  lui  est  certainement  désavantageux. 
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"Jo  vous  envoie  une  brochure  que  j*ai  trouvée 
fort  intéressante.  KUe  est  d'un  jeune  lioinnio 
(l(»ul  j'ai  l'ait  la  eonnaissanee  à  la  Bibliollu''(|ue, 
et  que  j'ai  ramené  sinon  à  la  loi,  du  moins  à 
la  pratique  de  la  relij^ion,  giûces  à  Dieu.  Il 
s'occupe  d'antiquités  égyptiennes.  Il  vous  en- 
voie un  exemplaire  de  son  ouvrage.  Si  vous 
jugez  à  propos  de  lui  écrire  un  mot,  il  sera 
très  sensible  à  cette  marque  d'encouragement. 
Son  adresse  est:  rue  du  Colombier,  n"  13. 

«(  Je  crois  que  vous  avez  été,  relativement  à 
Léon,  mal  informé.  Il  est  toujours  à  Munich, 
il  a  près  de  lui  C-azalès.  11  m'a  envoyé  deux 
numéros  d'une  gazette  politique  où  se  trou- 
vent deux  articles  politiques  écrits  par  lui,  en 
allemand  assez  élégant,  ce  me  semble.  Je  ne 
sais  s'il  est  bien  ou  mal  avec  Robert  et  Jour- 
dain. 

«  Je  vous  embrasse,  mon  Père,  ainsi  que  tous 
ces  autres  Messieurs. 

Votre  fils,  E.  Bori':  ». 

Deux  jours  plus  tard,  nouvelle  lettre  de 
Boré. 

I»:iii<.  1.'  2.'}  août  1833. 
«  Mon  cher  l'ère,  il  n'y  a  (pu'  deux  jours  que 

L.\MKNNAI^.      -    h't. 
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je  vous  écrivais,  et  dans  ma  lettre,  je  vous 
annonçais  mon  arrivée  prochaine  à  la  Chênaie. 
Je  me  réjouissais  d'avance  du  plaisir  que  je 
goûterais  près  de  vous  dans  cette  demeure  qui 
me  rappelle  tant  de  précieux  souvenirs,  et 
voici  que  mes  projets  sont  tous  déconcertés  et 
cela  par  une  lettre  que  j'ai  reçue  hier.  Vous 
en  jugerez  ainsi  assurément,  mon  Père,  lorsque 
je  vous  aurai  expliqué  l'affaire.  Cette  lettre  en 
question  vient  de  Munich,  de  mon  frère.  Léon 
me  fait  part  dune  résolution  qui  n'est  plus  un 
simple  projet,  puisqu'elle  est  à  moitié  effec- 
tuée. Il  prend  un  dernier  parti,  dont  il  ne 
m'avait  jamais  parlé,  ni  dans  ses  lettres,  ni  à 
son  dernier  passage  à  Paris,  et  ce  parti,  c'est 
celui  de  se  marier.  Cette  nouvelle  m'a  étonné, 
non  que  je  ne  crusse  la  chose  possible  un  jour, 
mais  je  ne  pensais  pas  que  l'époque  en  fût 
aussi  rapprochée.  Cet  événement  qui  décide 
du  reste  de  sa  vie,  m'aurait  profondément 
affligé,  si  la  personne  qu'il  prend  étail  une 
espèce  d'aventurière,  appartenant  à  une  famille 
inconnue  ou  peu  recommandable.  Heureuse- 
ment, il  n'en  est  point  ainsi.  C'est  M.  de  Moy 
qui  lui  donne  sa  fille,  sœur  de  M.  Ernest  de 
Moy,  jeune  homme  fort  distingué,  professeur 
de  droit  à  l'Université,  et  ancien  correspondant 
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<hi  Mémorial  et  de  l'Avenir.  Voici  tantôt  près 
(le  lieux  ans.  ajoufe  mon  frère,  (luil  y  piMisait 
sérieusenieiil  el  il  ne  s'est  décidé  ([ne  sur  le 
conseil  de  ses  amis  et  sur  un  ordre  exprès  de 
son  tlirecteur,  qui  lui  a  déclaré  que,  d'après  la 
connaissance  qu'il  avait  acquise  de  son  carac- 
tère, il  voyait  clairement  qu'il  n'était  pas  ap- 
pelé à  l'état  ecclésiastique.  Je  ne  pouvais,  ni 
ne  devais,  mon  Père,  faire  aucune  représenta- 
tion à  mon  fi'ère.  .Je  dis  ([ue  je  ne  le  pouvais 
pas,  parce  qu'il  m'annonce  que  le  mariatje  est 
décidé,  et  les  jours  de  la  célébration  sont  fixés 
au  commencement  d'octobre.  D'un  autre  côté 
je  ne  le  pouvais,  parce  que  mon  frère  est  en- 
tièrement libre  de  sa  personne  et  que  d'ailleurs 
je  n'avais  rien  à  lui  objecter.  En  elï'et,  la  femme 
(pi'il  j)r('nd.  jeune  personne  de  \in<'t-deux  ans 
et  fille  unique,  a  toutes  les  qualités  désirables; 
elle  a  son  père  et  sa  mère,  gens  aussi  vertueux 
qu'estimables  el  qui,  en  gardant  mon  frère 
près  d'eux,  pourront  le  diriger...  Maintenant  je 
viens  au  fait  (pii  m'empêche  daller  vous  voir. 
Léon  et  toute  la  famille  me  prient  instamment 
d'aller  assister  à  son  mariage.  Chéri  ne  le  peut, 
vu  sa  charge  d'inspecteur  des  forêts,  qui  l'o- 
blige à  résidei-  dans  son  département  lors  de 
l'ouverture  de   la   chasse.    Ma  sœur  ne  peut 
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laisser  son  enfant,  ou  se  transporter  avec  Ivii 
et  son  mari  à  nne  aussi  grande  distance.  Le 
reste  de  notre  famille  est  brouillé  avec  Léon, 
depuis  qu'il  est  venu  chez  vous.  Il  serait  donc 
seul,  chose  aussi  mortifiante  pour  lui  qu'incon- 
cevable à  la  famille  de  sa  femme.  De  plus,  il 
me  dit  qu'il  a  choisi  exprès  le  mois  d'octobre, 
parce  qu'il  sait  que  je  suis  en  vacances  à  cette 
époque  et  que  je  suis  libre  de  mon  temps;  que 
si  je  ne  vais  pas  à  Munich  on  dira  cjuc  je  suis 
retenu.  M.  Gerbet  avec  qui  j'ai  longuement 
causé  de  tout  cela  hier  soir,  comprend  la  né- 
cessité de  mon  voyage,  voyage  qui  vient  me 
distraire  de  mes  études  et  m'entraîner  dans 
une  grande  dépense  d'argent  et  de  temps.  Il 
faut  l'obligation  sacrée  d'un  devoir  et  la  crainte 
de  troubler  l'union  de  mon  frère,  pour  meni- 
pècher  de  refuser.  Puisqu'il  faut  que  je  parte, 
je  désire  avancer  le  plus  possible  mon  voyage, 
afin  de  revenir  à  la  fin  d'octobre.  Plus  je  res- 
terai de  temps  à  Munich,  moins  ma  dépense 
sera  grande,  la  vie  y  étant  bien  moins  chère 
qu'ici,  et  plus  je  profiterai  sous  le  rapport  de 
la  connaissance  de  la  langue.  Toutefois  je  ne 
puis  partir  avant  le  9  du  mois  prochain,  et 
j'espère,  d'ici  ce  temps,  voir  M.  de  (]oux. 
«  J'avais  cependant  bien  des  choses  à  vous 
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(liro,  mon  clier  Père,  of  onlro  autres  celle-ci 
•  HIC  je  regarde  coniim'  forl  iinporlanle,  mais 
que  je  vous  dis  confidenliellemenl.  J'avance 
(•1kh|iu' jour  dans  mes  laiiiiues  el  snrloul  dans 
la  coiinaissaïu-e  de  la  l'aiiiille  sémilitine.  Mes 
professeurs  me  U''moii»'iu'nl  une  liienveillance 
el  une  allenliou  toute  particulière.  D'abord 
M.  Klienne  Ouatremcrc,  homme  dislingué  et 
de  la  j)lus  vaste  érudilion.  Je  nai  i>u  suivre 
son  cours  d'hébreu,  de  chaldéen,  et  de  syria- 
que, celle  année,  vu  mes  autres  occupations, 
déjà  si  nombreuses.  Cepemhinl,  comme  il  me 
connaissait  un  peu,  il  n'a  cessé  de  mencou- 
rager  directement  ou  indirectement.  Il  y  a 
cpiinze  jours,  j'ai  été  le  voir.  Il  m'a  reçu  par- 
faitement bien,  il  m'a  monlié  Ions  ses  travaux 
manuscrits  et  il  m'a  dit  posilivemenl  cpic  jus- 
(ju'alors,  il  avait  été  désolé  de  voir  cpi'il  ne 
trouvait  pas,  à  son  cours,  un  élève  travaillant 
sérieusement  et  ([u'il  mourrait  lil  a  cinquante- 
cinq  ans  envii'ou  .  .-^ans  avoir  de  successeur  à 
sa  chaire  du  ('ollèijfe  de  l'^'ance,  tjue  cependant 
il  désirerait  Ix-aucoup  èlre  di^-nement  rem- 
placé, (pie  bientôt  il  aurait  Ijcsoin  d'un  suj)- 
pléanl  titulaire,  parce  cpi'il  se  fait  vieux  et  qu'il 
a  une  juiire  chaire  de  persan  près  la  Biblio- 
thècpie    du    l'oi  :    ([u  il   jitail    dejtuis    fpieh[uc 
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temps  les  yeux  sur  moi,  etc.  J'étais  tout  con- 
fondu (le  ses  éloges  et  de  ses  bontés.  Je  lui  ai 
répondu  que  je  suivrais  exactement,  Tannée 
prochaine,  ses  leçons,  et  que  ses  (Micourage- 
ments  conli'ihucraient  à  me  fixer  dans  ma  pre- 
mière résolution  de  me  livrer  plus  parlicidiè- 
remenl  à  lélude  de  rexégèse  biblique,  pour 
laquelle  je  me  sens  toujours  le  plus  grand  goût. 
D'un  autre  côté,  M.  de  Florival,  professeur 
d'arménien,  me  disait  chez  lui,  avant-hier  au 
soir,  qu'il  espérait  obtenir  du  gouvernement 
la  permission  de  voyager  l'année  prochaine 
dans  l'ancienne  Arménie,  qu'il  nommerait  un 
suppléant  pendant  son  absence  et  qu'il  me 
choisirait.  De  cette  façon,  je  suis  en  quelque 
sorte  assuré  d'avoir  d'ici  à  deux  ans,  une  posi- 
tion à  la  fois  honorable  et  avantageuse,  chose 
qu'il  ne  faut  pas  trop  négliger  aujourd'hui,  je 
crois,  pour  pouvoir  exercer  sur  les  autres 
hommes,  et  surtout  sur  la  jeunesse,  une  cer- 
taine influence. 

«  J'ai  parlé  également  avec  M.  Gerbet  de  votre 
projet  de  venir  à  Paris.  L'idée  dèlre  près  de 
vous  me  fait  tressaillir  de  joie,  mais  je  vois 
deux  choses  à  examiner,  la  première  est  votre 
santé  qui  souffrirait  des  visites  importunes,  des 
fatigues,  des  courses  ou  du  manque  d'exercice, 
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co  qui  vous  euipècluMMit  île  IcrmiiKU'  vos  ini- 
porlauls  Iravaux.  La  (Icuxième,  ce  sont  les  res- 
soun-es  ;  deux  mille  IVanes  suffiraient  aniple- 
meut  pour  vous,  mon  Père,  pour  deux  ils  ne 
suffiraient  pas.  M.  (lerhel  n'a  (pie  ce  ({uil  lui 
faut.  Quant  à  moi,  mon  Père,  les  sacrifices  que 
jai  faits  pour  l'alîaire  de  .M.  de  Coux  dimi- 
nuent déjà  ma  recette;  de  plus,  je  viens  d'ap- 
prendre ([u'on  me  tiie  une  créance  de  quinze 
cents  francs  du  ne  part,  et  de  l'autre  j'en  ai 
une  égale  que  je  ne  puis  toucher.  Pour  sur- 
croît de  malheur,  je  vais  être  obligé  par  mon 
voyage  à  des  dépenses  nouvelles,  et,  en  outre, 
une  partie  de  mon  argent  se  trouve  dispersée, 
emportée  par  MM.  Latour,  Bedel  et  le  neveu 
de  M.  Combalot.  Quand  ils  sont  partis,  ils 
nont  pu  payer  leur  part  de  dépenses  et,  en 
outre,  j'ai  payé  leurs  frais  de  route,  ils  me 
doivent  à  eux  quatre  près  de  six  cents  francs. 
Toutefois  je  ne  crains  rien,  ils  me  payeront  à 
leur  retour.  Si  nous  étions  assurés  de  rester 
dans  notre  maison,  cela  modifierait  les  choses, 
mais  nous  pouvons  en  sortir  dans  six  semaines 
et  nous  ne  trouverions  pas  ailleurs  un  loge- 
ment convenable  pour  vous,  à  moins  de  mille 
francs.  Voilà  quelles  sont  mes  raisons,  mon 
Père;  du  reste,  je  serai  toujours  prêt  à  faire 
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pour  VOUS  tous  les  sacrifices  que  vous  voudrez. 
«  Je  laisse  M.  Gerbel  écrire  quelques  mots  au 
has  de  ma  lettre.  Adieu,  mon  Père,  je  vous 
embrasse,  vous  et  mes  autres  frères  que  je 
reii^relle  également  de  ne  pas  voir.  Mille  choses 
à  .M.  Mac-Carthy  ». 

Votre  enfant,  E.  Bore  ». 

Voici  ce  qu'écrivait  labbé  Gerbet: 

«  Eugène  m'a  paru  tellement  affecté,  par  la 
nécessité  où  il  croit  être  d'aller  à  Munich,  pour 
que  son  frère  ne  se  marie  pas  comme  un  aven- 
turier, sans  la  présence  de  quelque  membre 
de  sa  famille,  que  j'ai  dû  m'abstenir  de  le  con- 
trarier à  cet  égard,  tout  en  regrettant  profon- 
dément un  aussi  malencontreux  voyage  qui 
dérange  nos  plans. 

«  En  portant  à  la  poste  ma  dernière  lettre,  je 
rencontrai  M.  de  Salinis  qui  venait  m'engager 
à  aller  à  Juilly,  où  M.  de  Guitaut  venait  passer 
deux  jours.  Comme  le  jour  de  l'arrivée  de 
M.  Mac-Carthy  n'était  pas  certain,  eu  égard  à 
ses  précédents  retards,  et  que  je  croyais  que 
son  séjour  à  Paris  serait  plus  long,  je  comptais 
le  voir  à  mon  retour.  J'ai  eu  beaucoup  de  re- 
gret de  n'arriver  qu'au  moment  où  il  venait  de 
partir.  Je  m'en  console  en  songeant  que  » 
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Le  reste  de  la  lellre  manque.  Nous  voyons 
(|u'à  celte  épotiuc  r;il)bé  Gerhol,  loul  on  vivant 
«lé.sormais  loin  du  Maîlre,  demeurait  attaché 
sinon  à  ses  idées,  du  moins  à  sa  personne.  De 
son  côté,  Lamennais,  comme  nous  en  aurons 
loul  à  riieure  la  preuve,  lui  conliuuail  son 
estime  et  son  alïection. 

Le  *28  août,  Lamennais  répondait  à  Bore 
(ju'il  n'élail  pas  surpris  du  parli  cpie  prenait 
Léon  cl  (ju  il  élail  loin  ilc  le  blâmer.  Tout  en 
le  laissant  {)arrailemcnl  libre  de  l'aire  le  voyag^e 
de  -Munich,  que  cependant  il  ne  jugeait  pas 
aussi  nécessaire  que  hii,  il  regrettait  vivement 
de  ne  pouvoir  s'entendre  avec  lui  et  ^L  Gerbet 
sur  des  choses  de  grande  importance. 

«  Avant  de  donner  aucune  suite  aux  idées 
que  j'ai  conçues,  il  est  indispensable  que  je 
sache  si  elles  s'accordent  avec  les  vôtres;  car 
le  moment  est  venu  pour  moi  de  fixer  ma  vie 
autant  ipie  j)ossible;  et  comme  la  résolution, 
•  luelle  tpi'elle  soit,  que  je  prendrai  ne  m'inté- 
resse pas  seul,  elle  doit  être  prise  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  rétlexion.  Si  je  ne 
trouve  pas  le  concours  dont  j'ai  besoin  pour 
réaliser  le  bien  que  j'ai  en  vue,  alors  m'isolant 
plus  ipie  jamais,  je  chercherai,  et  peut-être 
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loin,  bien  loin  tic  la  l'^rnnce,  quclijne  asile  soli- 
taire où  puisse  (lu  moins  s'écouler  en  paix  le 
reste  de  ma  vie  si  traversée  ». 

Il  le  félicitait  au  sujet  des  perspectives  d"a- 
venir  qui  s'ouvraient,  devant  lui. 

«  La  Providence  t'ouvre  les  voies  :  il  tant 
l'en  bénir.  Je  doute  peu  que  tu  n'arrives,  d'ici 
à  quelques  années,  à  être  professeur  en  litre, 
et  cela  entrait  encore  dans  mes  plans...  Je  t'em- 
brasse de  cœur,  mon  Eugène  chéri  ». 

Ce  projet  de  retraite  n'était  pas  nouveau  chez 
Lamennais.  Autrefois,  son  ami  l'abbé  Brute  le 
conjurait  de  traverser  les  mers  et  de  se  fixer 
en  Amérique  (1).  Plus  tard,  Lamartine  lui  con- 
seilla de  s'établir  en  Terre- Sainte,  dans  la 
vallée  du  Liban.  Il  prêta  l'oreille  à  l'un  et  à 
l'autre,  forma  des  projets  et  finalement  ne 
donna  suite  à  aucun.  Son  imagination  ardente, 
se  portant  de  tout  côté  un  peu  avec  une  promp- 
titude extrême,  augmentait  lirrésolution  na- 
tive de  son  esprit;  car,  ne  l'oublions  pas,  nul 
ne  fut  plus  mobile  et  plus  facile  parfois  à  se 
laisser  entraîner  que  cet  entêté  Breton. 

Bore  partit  pour  Munich.  Il  écrivit  le  8  sep- 


(1)  Cf.  Lamennais  d'après  des  docunienls  incdils.  I,  112. 
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lembro  à  Lamennais  une  Icllre  que  nous  n'a- 
vons point  retrouvée.  Lamennais  lui  répondait, 
le  IL  ([ifil  élail  décidé  à  |)asser  llùverà  la  C-lié- 
naie.  I)e  eette  l'aeon,  il  pourrait  aiuincer  son 
Irarail  sur  la  mélapliysicpie,  travail  (pii  j)lus 
tard  reeiil  iin  déNcloppcnient  eonsidérahle  el 
parut,  nous  l'avons  dit,  sons  le  [[[vc  d'Esfjuisse 
d'une  philosophie.  11  eu  a  été  question  souvent 
déjà.  Lamennais  donnait  à  Bore  plusieurs  com- 
missions pour  Munich  où  il  devait  rencontrer 
Montalembert  et  Rio.  11  le  félicitait  de  voyager 
avec  Edmond  liohinet  cpii  fui  toujours  son 
admirateur  enthousiaste  et  cpii  n'attendit  pas 
sa  mort  pour  pu])lier  sur  lui  une  étude  biogra- 
phique oii  l'historien  cède  assez  souvent  la 
place  au  panégyriste.  11  le  priait  de  le  rappeler 
au  souvenir  de  ses  amis  de  .Vunich,  parmi  les- 
quels il  cite  Doellinger,  Goerres,  père  et  fils, 
Schelling,  etc.  11  insiste  surtout  sur  le  premier. 
Lue  étroites  amitié  existait  entre  eux,  en  dépit 
de  leurs  divergences  sur  la  question  de  lultra- 
montanisme;  car  le  futur  père  du  vieux-catho- 
licisme, il  ne  peut  s'agir  (pie  de  lui,  sedcmnait 
déjà  pour  l'ennemi  déclaré  de  cette  doctrine  : 
en  dépit  de  sa  nationalité,  il  était  gallican,  s'il 
nous  est  permis  de  parler  ainsi.  C'était  un 
adversaire  digne  de  Lamennais.  11  était  encore 
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jouno  à  celto  ôpoquc*  ;  il  n'avait  ([u'iino  tron- 
laine  d'aniires;  mais  il  s'ôtaiL  l'ail  roniarciuor 
déjà  pai-  une  (''nidilioii  vaslo  cl,  solide  qu'il 
travaillail  cIkujuo  jour  à  éleudrc  davantage 
encore.  Nous  aurions  bien  aimé  connaître  les 
discussions  qui  durent  avoir  lieu  l'année  pré- 
cédente, lors  du  passage  de  Lamennais  à 
Munich,  entre  ces  champions  des  deux  doc- 
trines opposées  qui  se  partageaient  alors  les 
esprits  catholiques.  Surtout  il  serait  intéres- 
sant de  savoir  quelle  l'ut  l'attitude  du  partisan 
de  l'infaillibité  pontificale,  lorsque  l'Encyclique 
Mirari  vos  vint  le  frapper  en  plein  cœur,  au 
moment  même  où  il  défendait  cette  doctrine 
contre  Doellinger.  Mais  personne  n'a  jamais 
relaté  cet  incident  ;  nous  sommes  réduit  à  de 
pures  conjectures. 

Bore  écrivait  de  Munich  à  son  Maître: 

Mon  Père  bien  aimé, 

«  Je  ne  vous  ai  point  écrit  ilepuis  (pie  je  suis 
en  Allemagne;  ne  croyez  pas  pour  cela  que  je 
vous  aie  oublié.  Oh!  non,  mon  Dieu!  je  vous 
aime  toujours  aussi  tendrement,  aussi  sincère- 
ment et  je  vous  serai  toujours  un  fidèle  enfant. 
J'ai  recju  de  vos  nouvelles  par  la  lettre  que  m'a 
envoyée  M.  Gerbet  et  qui  en  contenait  une  de 
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votre  main.  Dopuis  lonirlomps  jo  voulais  vous 
onv<>y<>r  (jucltiiios  mois;  j'ai  tondais.  .Vnjonr- 
d'Inii  l'occasion  se  [trcscnlc  iiahiri-llcincnl ,  j'ai 
à  vous  l'aire  passer  une  lellre  de  \  iennc.  (l'esl 
Jourdain  cpii  l'a  adressée  à  mon  frère,  car  Jour- 
dain ni  {{olieil  ne  soni  ici,  el  je  ne  les  verrai 
pas.  Ma  mission  esl  linie  à  Munich,  j'ai  reinjili 
envers  mon  l'rère  un  de\(iir  (|ne  je  regardais 
comme  sacri''  el  je  icpar^  dans  deux  jours, 
cesl-à-dire  xcndi-edi,  'i,")  ocloltre.  .le  passe  par 
Nnrend)eri,''  pour  y  prendre  les  ouvrages  de 
criti([ue  sacrée  (pii  me  soid  ahsolumenl  néces- 
saires poui"  avancer  mes  (''Indes  (pu'  j'espère 
pousser  vig-oureusemenl  celle  année.  De  là  je 
vais  à  Frand'orl;  je  désirerais  y  trouver  M.  de 
Monlalemherl. 

<<  Je  vous  dirai,  nntu  Pèi'e,  que  je  quitte  Mu- 
nich sans  aucun  regi-el.  Je  suis  aise  d'avoir  vu 
celte  ville  el  ces  hommes  cpu'  rima<^iii;ilion  de 
Léon  mavail  toujoui's  endtellis  et  exagérés 
comme  tout  le  resle.  (lomme  Paris  est  encore 
supérieur  en  tout!  J'ai  vu  deux  fois  Gocrres  et 
une  fois  Schellinti^,  à  cpii  je  me  propose  de  faire 
encore  mes  adieux.  J'a  été  bien  reçu,  mais  ces 
hommes  sont  froids,  l'esprit  de  famille  leur 
eidève  cet  amonr  (jnc  nous  réservez  pour  ceux 
tpii   V(uis  approchenl.  l'entre  eux,   ces  savants 
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ne  peuvent  se  soudlVir.  Toutefois  la  faute  n'en 
est  pas  à  Schelling-,  je  crois,  qui  est  un  liomme 
calme  et  sage.  J'ai  entrevu  Baader,  j'ai  tou- 
jours difîéré  de  lui  faire  une  visite,  et  mainte- 
nant je  n'en  ai  plus  le  temps.  J'ai  été  parfaite- 
ment reçu  par  M.  AUioli,  professeur  d'arabe, 
qui  m'a  prêté  les  livres  dont  j'avais  besoin  ;  par 
M.  Neumann,  professeur  de  chinois,  qui  m'a 
montré  toute  sa  bibliothèque  et  par  M. 
Thiersch,  qui  va  publier  un  livre  fort  intéres- 
sant sur  la  Grèce.  Quoique  protestant,  il  est 
plus  ouvert  que  les  autres,  et  il  a  même  quel- 
que chose  de  l'aménité  française. 

«  L'excellent  M.  Rio  est  ici  depuis  trois 
semaines.  Il  vous  a  écrit,  et  il  a  dû  vous  dire 
que  j'étais  un  peu  sauroge.  Dans  ce  reproche, 
il  y  a  du  malentendu,  et  j'espère  (piil  me 
réhabilitera  auprès  de  vous  dans  une  autre 
lettre.  Il  m'a  conté  pourquoi  il  vous  avait  dit 
cela.  Le  fait  est  que  nous  ne  nous  sommes 
pas  vus  aussi  souvent  que  nous  l'aurions  désiré 
l'un  et  l'autre.  La  raison  en  est  que  j'ai  essayé 
de  travailler  pendant  le  temps  où  je  ne  me  suis 
pas  promené  dans  le  Tyrol  ou  aux  environs  de 
Salzbourg.  Je  ne  sortais  pas,  si  ce  n'est  avec 
Ouris  et  Robinet.  De  plus,  c'était  la  première 
lois  que  je  le   voyais,  et  ses  idées  lëgiliniisles 
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{\\\"\\  conserve  toujours,  el  ses  sorties  contre  la 
Révolution  île  Juillet,  considérée  même  en  elle- 
même,  mavaienl  indisposé  (lueUiue  peu  à  son 
égard;  je  l'accusais  intérieurement  de  trahison 
envers  les  idées  cat/iolitjues,  idées  qui  sont 
malheureusement  peu  comprises  encore  ici,  et 
j'ai  toujours  eu  à  batailler,  soit  contre  Cazalès 
ou  mon  frère.  Messieurs  de  Moy,  Goerres,  etc. 
sont  absolutistes  dans  le  fond,  le  livre  de 
Charles  les  a  mis  aux  champs.  Ouris  seul  est 
resté  fidèle,  et  je  ne  trouvais  de  sympathie  que 
chez  lui  et  Edmond.  Du  reste,  M.  Rio  me  con- 
naît mieux  et  je  regrette  bien  d'avoir  mérite 
quelque  temps  à  ses  yeux  le  reproche  qu'il  a 
pu  me  taire  avec  justice.  J'ai  craint,  mon  Père, 
que  vous  ne  fussiez  conduit  à  conclure  de  là, 
que  je  tournais  aussi  le  dos....  Oh!  non,  ma 
conviction  est  plus  profonde  que  jamais,  je 
veux  toujours  apporter  à  la  construction  du 
nouvel  édifice  social  la  petite  pierre  que  je 
pourrai  soulever.  Vous  êtes  toujours  pour  moi 
l'homme  élu  de  Dieu,  qui  peut  n'être  pas  com- 
pris par  les  hommes  de  son  temps,  comme  l'é- 
taient les  prophètes  eux-mêmes,  mais  qui  n'en 
montre  pas  moins  à  la  société  les  seules  voies 
de  bonheur  et  de  salut  où  elle  puisse  mar- 
cher. 
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«  Le  mariage  de  Léon  s'est  célébré  le  fi  du 
mois  d'octobre... 

«  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  à  Paris, 
mon  Père.  J'y  serai  le  6  novembre  au  plus 
lard,  et  je  travaillerai  avec  ardeur  jusqu'au  25, 
époque  où  s'ouvrent  les  cours,  afin  de  m'y 
mieux  préparer. 

«  J'oubliais  de  vous  dire  que  M.  Rio  m'a 
répondu  à  la  question  que  je  lui  adressais  de 
votre  part,  qu'il  avait  remis  à  Rennes  les  pa- 
piers que  vous  lui  demandez,  lorsqu'il  quittait 
la  Rretagne. 

«  Je  vous  apporte  le  livre  de  Rrentano  sur 
la  sœur  Emmeric.  Il  est  fort  curieux. 

«  Je  vous  embrasse,  mon  Père,  ainsi  que  le 
cher  Elie  qui  vous  tiendra  compagnie  cet  hivei-, 
au  milieu  de  votre  entière  solitude. 

Votre  enfant,  E.  Bore  ». 

«P.  S.  —  M.  de  Gazalès  qui  loge  près  de  moi 
vous  envoie  ses  respects.  I\L^L  Rio,  Robinet, 
(Juris  etc.  me  chargent  aussi  de  les  rappeler  à 
votre  souvenir  ». 

On  a  remarcpié  qu'il  n'est  pas  question  de 
Doellinger,  soit  (ju'il  fût  absent  de  .Munich  ou 
pour  tout  autre  motif. 
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Lanionnais  et  les  siens  avaient  espéré  beau- 
eoup  (le  la  monarchie  de  .luillel  ;  ils  considé- 
raient 1830  comme  l'ère  de  la  vraie  liberté 
reliii^ieuse  et  sociale.  Leur  mécompte  fut  f^rand 
et  comme  ils  ne  voulaient  ni  ne  pouvaient 
revenir  en  arrière,  ils  jtoussèreni  de  lavant  et 
appelèrent  de  tous  leurs  vœux  la  Hépublicpie. 
Elle  lardera  beaucoup  à  leur  répondre  et 
quand  elle  le  fera,  ce  sera  pour  eux  une  nou- 
velle déception,  cruelle  entre  toutes.  L'empire 
qui  lélranuflera  ne  les  satisfera  pas  davan- 
h\^e  et  r.ujourdliui  que  nous  avons,  celte  fois, 
la  rraie  Hépubliipie.  »pie  diraient-ils,  s'ils 
vivaient  encore  ? 

Bore  parle  de  Venlicre  solilude  où  se  trou- 
vait alors  Lamennais,  (".elui-ei  avait  dû,  en 
elTel,  se  séparer  de  ses  disciples.  Le  7  sep- 
tembre 1833,  ils  quittaient  la  Chênaie  poui"  n'y 
plus  revenir.  Seul,  Elie  de  Kerlang^uy  resta 
près  du  Maître  dans  la  lamille  (lu([uel  il  allait 
d'ailleurs  enlrer. 


CHAPITRE  IV 
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Paroles  d'un  crojjanl.  —  Enthousiasme  soulevé 
par  ce  pamphlet.  —  Gcrbet  et  Lacordaire.  — 
Lettre  de  Fabbé  Jean  à  l'évèque  de  Rennes.  — 
M.  de  Coriolis.  —  L'inde.c  poliliqiic.  —  Opinions 
républicaines  de  Lamennais.  —  L'encyclique 
Simjulari  nos.  —  Conseil  de  Bore  à  son  Maître 
qu'il  visite  à  la  Chênaie.  —  Lettre  de  l'évèque 
de  Rennes  à  Lamennais.  —  Béranger.  —  Société 
de  Saint-Pierre.  —  L'évèque  de  Sainl-Brieuc  et 
ses  démarches  auprès  de  Lamennais.  —  Liszt — ■ 
Zèle  intempestif.  —  Bore  demeure  lidèle  à  son 
Maître,  ses  illusions.  —  Préface  de  la  troisième 
série  des  Mélamjes.  —  Le  Moyen  Age  et  ses 
admirateurs.  — Madame  de  Vaux.  —  Montalem- 
bert  adhère  aux  deux  Encycliques.  —  Henri 
Heine. 


Lamennais  passa  à  Paris  plusieurs  mois,  de- 
puis novembre  1833,  jusqu'en  avril  de  l'année 
suivante.  Sa  situation  vis-à-vis  de  l'autorité 
ecclésiastique  était  de  plus  en  plus  tendue, 
en  dépit  des   formules   de    soumission   qu'on 
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avail  exigées  de  lui  et  qu'il  avait  signées  (1). 
11  él;ul  de  retour  à  la  Chênaie  le  27  avril.  Trois 
jours  plus  tard  parut  le  trop  célèbre  pamphlet, 
les  Paroles  d'un  Croyant.  Ce  fut  un  formi- 
dable éclat  de  tonnerre.  Toute  l'Kurope  en 
retenlil. 

Bore  écrivit  la  lettre  suivante,  sous  le  coup 
dune  émotion  trop  violente  pour  être  ré- 
fléchie. 

Paris,  le  2  Mai  1834. 

Mon  Père, 

«  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  plaisir  de  mentre- 
tenir  avec  vous,  depuis  que  vous  nous  avez 
quittés,  en  nous  laissant  comme  de  pauvres 
orphelins,  et  en  creusant  par  voire  absence 
un  vide  (jue  nul  autre  ne  pourra  combler. 
Elie  vous  a  écrit  plusieurs  fois.  Je  lai  laissé 
agir  seul,  ne  concevant  aucune  de  ses  craintes, 
et  pensant  bien  que  vous  ne  changeriez  pas 
votre  première  résolution.  Votre  ouvrage  a 
paru  le  30  avril,  on  eût  dit  un  compliment 
pour  la  Sainl-Philippe.  Il  nétail  ([ueslion  par- 
tout (pie  de  ce  livre  cpii  aura,  je  crois,  un  long 
retentissement.  11  a  produit  la  plus  vive    im- 


{l)Forgues,  II,  "i't'i  et  seq. 
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pression,  sur  ceux  mêmes  qui  lavaient  ouvert 
avec  (les  préve:ilions  défavorables,  ('hose  sin- 
gulière, les  journaux  légitimistes  en  parlent 
jusqu'à  présent  d'une  manière  favorable  1  C'est 
qu'au  fond  il  est  bien  difficile  de  vous  attaquer, 
il  faudrait  s'élever  à  votre  hauteur,  embrasser 
tout  ce  vaste  ensemble  de  vérités  qui  se  trou- 
vent réunies  en  quel([ues  pages,  et  personne 
ne  s'en  sent  la  force  ni  le  courage.  La  plupart 
de  vos  amis  redoutaient  celte  publication  et 
le  jugeaient  inopportune,  c'est  ce  que  j'en- 
tendais dire,  dimanche  soir,  chez  M.  Janvier. 
M.  (ierbet,  qui  est  Aenu  de  Juilly,  ces  jours 
derniers,  en  était  tout  préoccupé.  Quant  à  moi, 
j'espère  (pie  ce  grand  coup,  frappé  au  milieu 
de  ce  silence  et  de  cet  abattement  universel 
où  la  France  est  plongée,  réveillera  beaucoup 
d'âmes  assoupies,  et  fera  naître  la  notion  de 
la  vraie  l^iberté,  chez  celles  qui  ne  la  connais- 
saient point  aussi  belle  et  aussi  pure  que  vous 
nous  la  présentez.  Le  plat  journal  de  Bailly  im- 
prouve quand  tous  les  autres  journaux  approu- 
vent: il  se  donne  un  air  d'arbitre  imparlial 
vraiment  curieux.  Il  contient  aujourd'hui  un 
long  arti(de  de  Lacordaire,  vague  et  exagéré, 
<-omme  tout  ce  qu'il  fait,  et  dans  le(juel  il  ter- 
mine  son  tableau  de   l'Église  de    France,  en 
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«lisanl  que  llCcole  qui  existait  encore  hier  a 
cessé  aujourd'hui  T.  Je  trouve  ce  mot  école 
bien  déplaeé  ihuis  la  lK)nclie  dini  lioinnie  <|ui, 
par  ses  aiMes  passionnés  el  inconsiMiuenls,  a 
pu  autrefois  nous  allircr  celte  dénoniinalion. 

«  Henicrmé  dans  l(M-ercle  de  mes  travaux,  je 
suis  heureux  d  ctre  totalement  séparé  de  ces 
J2:ens-là. 

«  Klie  a  dû  vous  dire  (pu'  j'avais  reçu  de 
M.  de  Monlaleudtert.  (picKpies  jours  après 
votre  déj)arl,  une  lettre  cpii  coidenait  un  man- 
dat de  ciufj  cents  francs.  Je  conserve  ce  dépôt, 
el  vous  me  direz  ce  qui!  en  fan!  faire. 

«  Mac-Carlhy  m'a  écrit  deux  mots  hier  par  un 
de  ses  amis  qui  arrive  de  Rome,  et  que  je  n'ai 
pas  encore  vu.  Il  m'annonce  (pi'il  m'enverra 
bientôt  une  loufçue  lettre  pour  vous,  ("."est  par 
lui  (pie  j'ai  découvert  la  retraite  de  M.  d'Ault 
(pie  nous  croyions  près  de  Paris.  Il  l'a  ren- 
contré, me  dit-il,   le  Jeudi-Saint,   dans  Saint- 


(1)  Voiri  les  expressions  inrines  de  I.aconinirc  : 
■  Hier  encore,  1  école  dont  rions  |);irlons  sul)sistait, 
alTaiblie  cl  divisée  par  une  jtarole  dn  Siè<;e  ai)oslo- 
li<|ue.  elle  avait  néanmoins  conservé  un  chef  cl  des 
disciples.  Aujourd'hui,  nous  pouvons  aniuinccr  fjue 
relie  école  (jue  nous  avions  <piillée  depuis  longtemps, 
n'exisle  plus,  etc.  » 
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PieiTC,  el  M.  (rAult  devait  partir  le  lendemain 
pour  Naples. 

«  M.  Le  Vaillant  a  reçu  une  réponse  du  Minis- 
tre qui  lui  donne  son  congé,  et  qui  agrée  ma 
présentation  à  sa  suppléance.  Mais  comme  cet 
homme  ne  sait  rien  terminer,  il  trouve  toujours 
de  nouveaux  obstacles  qui  l'arrêtent.  Aujour- 
d'hui c'est  sa  mère  (pii  ne  veut  pas  le  laisser 
partir  et  je  doute  qu'il  ait  la  force  de  lui  déso- 
béir. 

.  «  Quel  est  l'état  de  votre  santé,  mon  Père  ? 
Votre  solitude  est-elle  bien  accablante?  Je  vous 
vois  souvent  dans  votre  jolie  chambre,  près  de 
votre  cheminée,  lisant  les  savants  ouvrages 
que  vous  avez  emportés,  et  poursuivant  le 
travail  important  de  votre  philosophie.  Si  je 
ne  vais  point  à  Venise,  ce  serait  un  grand  bon- 
heur pour  moi  de  passer  près  de  vous  mes 
vacances.  Mon  amour  est  si  profond,  et  Iha- 
bitude  de  vivre  avec  vous  est  tellement  devenue 
chez  moi  une  seconde  nature,  qu'il  me  semble, 
quand  je  ne  vous  vois  pas,  que  la  partie  essen- 
tielle de  mon  être  me  manque.  L'abbé  Dubois 
qui  vous  a  écrit  lors  de  votre  départ  est  venu 
aujourd'hui  pour  vous  voir.  Il  est  toujours 
aussi  original.  M.  Caron  est  encore  ici,  faisant 
imprimer  le  premier  volume  de  son  ouvrage. 
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T(Uis  CCS  Mossiciirs  me  cliari^'onl  de  los  rap- 
peler ;'i  \o\vo  s()ii\(Miii\  cl  moi,  mon  Père,  je 
vous  presse  sur  mon  cœur  ». 

\'oti-e  fils.  E.  BoRÉ  ». 

Bore  s'absorbait  «laus  ses  éludes.  Il  ne  prô- 
lait  aux  polémiques  ardenles  du  jour  qu'une 
oreille  disiraile  el  seulement  lorscfue  son 
Maître  s'y  trouvait  mêlé,  <M)mnie  ici.  Sur  la  con- 
duite de  Lacordaiie,  dans  cette  circonstance, 
nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs.  Ou'il  nous  suffise  d'obsei'ver  que, 
lorsqu'on  parcourt  la  collection  de  VAvenir^ 
on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  ([ue  les  articles 
siennes  de  lui  sont  loin  d'èlre  l<>s  plus  réservés, 
les  moins  violents    1  '. 

Aussitôt  a})rès  l'apparition  du  trop  fameux 
pamj)ldel,  il  avait  publié  une  brochure  contre 
celui  (pii  était  hier  encore  son  Maître  et  son 
ami.  On  trouva  généralement  cette  publica- 
tion   intempestive,    même    parmi    les  adver- 


(1)  Lamoniinis  ilis.iit  niiiiilii'rciiHMil  do  I^acordaire  à 
«es  antres  «iisriplos  :  «  Los  oxai^'ôralioiis  do  co  fjarçon- 
là  nous  pordront  ». 

Pour  fnic  Lanioimais  lo  jugeât  exagéré,  Lacordaire 
ne  devait  pas  l'être  à  demi. 
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sairos  les  plus  résolus  de  Lamennais  (1). 
Celui-ci  ne  riposta  point;  il  se  contenta  d'é- 
crire à  une  dame  de  sa  connaissance  qui 
sans  doule  n'avait  pas  été  la  dernière  à  blûmer 
la  conduite  île  son  ancien  disciple  à  son  égard. 

«  L'exlrènie  mobilité  d'esprit  de  M.  Lacor- 
daire,  l'impuissance  où  il  est  de  saisir  nette- 
ment et  fortement  aucune  idée  et  surtout  d'en 
lier  plusieurs  entre  elles,  dans  une  sphère  de 
raison  un  peu  élevée,  me  paraissent  être  une 
excuse  réelle  de  ses  inconséquences.  Je  le 
plains  beaucoup,  c'est  le  seul  sentiment  que 
ses  procédés  m'inspirent  »  (2). 

Ici,  Lamennais  se  trompe.  Lacordaire  saisit 
parfailement  la  portée  de  son  pamphlet  el  le 
mot  que  cite  de  lui  Bore  le  prouve.  L'auteur 


(1)  "  Une  rériilation  du  système  jiliilosopliifiuo  de 
M.  de  la  Meiiiiais,  quelque  juste,  quelque  mesurée 
qu'elle  lui,  messéait  à  Lacordaire,  il  devait  la  laisser 
faire  à  d'autres:  ses  rapports  intimes  avec  M.  de  la 
Mennais,  malgré  leur  jicu  de  durée,  lui  fermaient  la 
bouche  à  cet  éirard  ».  Foisset,  Vie  du  /?.  P.  Lacor- 
daire, I,  20'.>. 

I.a  brochure  de  I^aconlaire  j>arut  le  21)  Mai  1834  ; 
elle  était  intitulée  :  Considéralions  sur  le  syntènie  plii- 
losoph'Kjue  de  M.  de  lu  Mennain. 

(2)  Lettre  à  Mme  de  Vaux,  du  23  juin  1834. 
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<los  Paroles  d  un  droi/iin!  vonnil  ilr  tlôlruire  à 
jaiiKiis  loiit  espoir  do  voir  nMiiulre  son  écolo, 
il;ins  lo  sons  oxnci  dv  ce  lornio.  D'jiillonrs  conx 
(|ni  blûmaiont  l.acoi-dairo  no  l'accusaienf  pas 
(lo  n'avoir  point  vu  jusio  ;  seulement,  ils  esti- 
niaiont  ([u'il  aurait  dû  ménaj^er  la  personne  de 
Lamennais,  sinon  ses  doctrines,  que  d'ailleurs 
il  avait  partagées  longtemps,  dans  une  large 
mesure. 

Le  coup  le  plus  sensible  à  Lamennais,  en 
ces  tristes  conjonctures,  lui  fut  porté  par  son 
propre  frère,  qui  s'étant  vu  obligé,  dans  l'in- 
térêt de  ses  établissements  scolaires,  d'écarter 
tout  soupçon  de  solidarité  ou  de  simple  com- 
plaisance, à  l'égard  Ao  rauleur  dos  Paroles, 
adressa,  le  10  mai  lS.'i4.  à  l'évôcpio  (\v  Hennés, 
Mgr  de  Les(pion,  la  lottiv  suivante,  publiée 
sans  son  aveu,  dix  jours  plus  tard,  dans  la 
Gazette  de  Bretagne,  parle  plus  déplorable  des 
malentendus  : 

<<  Mon  très  cher  Seigneur, 

«  Vous  savez  déjà  combien  a  été  vive  la 
peine  (pie  j'ai  ressentie  on  apprenant  par  les 
journaux  la  publication  d'un  ouvrage  qui, 
depuis  quelques  jours,  agile  si  tristement  et 
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si  proron(l(''monl  les  esprits.  Hélas!  poiii"t[uoi 
fanl-il  (piune  tempèlo  nouvolle  succède  à 
<ranlres  lemprles,  heurcusenienl  apaisées  1  Je 
m'en  elïraie  plus  que  je  ne  puis  le  dire.  J'en 
«uis  inconsolable  et  j'ai  besoin  de  recevoir  de 
vous  quelques  bonnes  paroles  qui  soulagent 
mon  pauvre  cœur  brisé.  Au  reste,  je  ne  con- 
nais ce  livre  que  par  le  compte  (ju'en  rendent 
certaines  feuilles  publiques.  Je  ne  veux  point 
le  lire  et  j'ai  défendu  de  le  lire  dans  nos  mai- 
sons; mais,  quel  que  soit  le  jugement  que 
notre  Saint  Père  et  les  évêques  en  portent, 
nous  n'hésiterons  jamais  (et  d'avance  vous  en 
êtes  bien  sur)  à  nous  rattacher  invariablement 
et  uniquement  aux  décisions  de  ceux  à  qui  il 
a  été  dit  par  la  Vérité  elle-même:  Oui  vous 
écoute  m'écoule,  qui  vous  méprise  me  méprise. 
Je  suis,  etc.  ». 

Lorsque  lablK''  Jean  aflirmail  qu'il  ne  con- 
naissait les  Paroles  d'un  Croijunl  que  par  les 
comptes  rendus  de  la  presse,  il  oubliait  que 
son  fi'ère  avait  lu  le  manuscrit  en  sa  présence, 
ainsi  que  devant  l'abbé  (ierbet  et  que  l'un  et 
l'antre,  du  moins  suivant  le  témoignage  de 
Féli,  n'y  avaient  rien  Irouvé  de  h lessant  pour 
la  Religion,   ni  de    contraire  à  la  déclaration 
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faite  par  lauleur  au  Souverain  Pontife  (1). 
Le  pauvre  abbé  Jean,  effrayé  à  la  pensée  de 
croire  que  Féli.  encore  phis  malheureux  que 
<oupable  à  ses  yeux,  allait  peut-être  le  ranger 
parmi  ses  (Minemis,  lui  écrivit  pour  explicpier  sa 
lettre  cl  lui  prolester  (pielle  avait  été  pul)liée 
conlir  sou  gré. 

■•  .l'ai  l'apparence,  lui  disait-il,  de  l'avoir  fait 
un  mystère  de  la  conduite?  ipu'  j'ai  cru  devoir 
lenir;  lu  peux  croire  de  plus  que  j'ai  voulu 
faire  un  éclal,  tandis  que  rien  nest  plus  faux, 
<'l.  en  vérité,  rien  ne  serait  plus  lâche  et  plus 
odieux.  On  a  abusé  de  ma  lettre,  en  lui  don- 
nant une  |)ul)licilé  (ju'ellc  ne  devait  jias  avoir; 
j'en  suis  désolé,  et  j'en  soutire  bien  plus  que 
lu  n'en  souflriras,  sois-en  sur:  mon  cœur  est 
brisé.  Je  t'embrasse  tendrement  >>  (2). 

Cette  lettre  est  du  '2'->  mai.  Féli  répondit  à 
son  frère,  le  28.  Il  se  bornait  à  lui  dire  qu'il  le 
plaignait  en  tout  ceei  plus  (pi'il  ne  le  Ijlûmail, 
bien  (pi'à  ses  yeux  il  se  fût  rendu  coupable  de 
faiblesse.  Il  ajoutait: 

<(   Sois  bien  sur  du  reste  cpi'cn  le  parlant  ce 


(1)  Bl;iiz.'.  op.  cil.  II,  1 10. 

(2)  Ibi.J.  113. 
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langage,  je  néprouve  en  moi  d'aulre  senti- 
ment que  celui  dune  tendre  compassion  et 
d'un  attachement  ipie  rien  n'allrrera  ja- 
mais (1)  ». 

(^ette  amitié  vieille  dun  demi-siècle  (pie  Féli, 
dans  la  sincérité  de  son  âme,  déclarait  inalté- 
rahie,  devait  peu  après  subir  une  éclipse  qui, 
à  part  ime  éclaircie  momentanée,  sera  totale 
et  définitive. 

Le  marquis  de  Coriolis,  enthousiasmé  par 
la  lecture  des  Paroles  crun  CroijanL  écrivait  de 
Toulouse  à  lauleur,  le  5  juin,  dans  un  style 
dithyrambique  et  passablement  ridicule. 

<<  Jai  lu  votre  livre...  (Jue  vous  en  dirai-je? 
C/estJob,  c'est  Isaïe,  c'est  Jean!  C'est  plus  haut, 
peut-être,  que  tout  cela  ensemble,  (l'est  vous, 
vous  que  je  vois  qu'on  laisse  seul  à  vous  dans 
votre  Pathmos...  Hélas  I  dans  cet  abandon,  il 
est  plus  d'un  Pierre,  et  pas  un  n'a  fait  l'en'orl 
de  tirer  le  glaive  1  La  corda  ire  et  votre  frère 
surtout,  m'ont  fait  mal!  Le:  Tu  quor/ue,  mi... 
est  venu  à  la  pensée  de  tout  le  monde.  César! 
ne  voile  j)as  ta  tète  du  pan  de  la  robe!...  Tu 
n'en  mourras  pas!...  » 

(1)  Il>i(l.  lit. 
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Lamennais  lui  rrpondail,  le  30  du  même 
mois,  l>eaucoup  plus  simplement: 

«...  Je  v(Mi\  (l'ahord  vous  dire,  au  sujet  de 
mon  frère,  que  sauf  un  peu  de  faiblesse,  peut- 
rire,  il  est  j)lus  à  plaindre  (|u'à  blâmer;  vous 
connaissez  assez  sa  ])osilion,  avec  ses  cent 
cinquante  rlal»liss<Mnenls  ([uil  faut  défendre 
perpéhK'llenienl  conlrc  des  alhupies  de  droite 
et  de  gauche  ». 

11  rejetait  la  faute  sur  Mgr  «le  Lesquen  dont 
il  «lualitiait  durement  la  conduite.   Puis,  sans 

cilei-  le  nom  de  Lacordaire,  il  fiMicilail  son  ami 
(,1e  n  être  [»as  de  eeux  (jui  in  lempore  Irihuld- 
iionis  recediinl     T. 

'<  J'ai  apj)ris.  tristement  appris,  tout  ce  (pi'il 
y  a  de  faible  et  d'incertain  dans  les  liaisons  les 
plus  solides  en  apparence  et,  comme  dit  le 
poëte  : 

"  Clie  non  conversiani  sempre  con  gli  amici 
In  qiicsla,  assai  più  oscura  che  serena 
Vil;i  iniirt.il.  tiilla  <i'invi<lia  i»i«'na  ». 

11  croyait  «pie,  malgré  les  inslances  de  la 
diplomatie.  Home  se  contenterait  de  mettre  .son 


(1)  Cf.  SI  Lii(%  VIII,  13. 
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livre  ;i  V Index  politique.  En  lout  cas,  ses  déci- 
sions, à  cet  égard,  n'ai/ant  rien  de  dogmaliqiie, 
suivant  lui,  il  insinuait  qu'il  en  ferait  assez 
bon  marché  (1). 

A  ce  moment  donc,  il  ne  songeait  nullement 
à  déserler  l'Église  ;  autrement,  peu  lui  eût  im- 
porté que  Rome  parlât  ou  non  dogmatique- 
ment. 

Plus  tard,  le  30  août,  après  l'apparition  de 
lencyclique  Singulari  nos,  il  insistera  sur  ce 
point  en  écrivant  à  Mme  de  Vaux: 

«  Plusieurs  personnes  m'ont  écrit  de  Rome 
que  les  théologiens  s'accordaient  unanime- 
ment à  ne  reconnaître  dans  l'Encyclique  au- 
cune force  de  décision  dogmatique.  Ils  la 
regardent  comme  l'expression  de  la  pensée 
personnelle  du  pape,  et  voilà  tout.  En  France,, 
on  s'en  forme  une  autre  idée,  et  comme  on  ne 
changera  point  cette  idée,  le  mieux  est  de  se 
taire,  afin  de  conserver  la  paix  et  la  charité  ». 

Si  nous  nous  sommes  longuement  arrêté  sur 
cette  époque  ae  la  vie  de  Lamennais,  c'est 
qu'elle  devait  être  décisive.  L'infortuné  était 
arrivé  à  un  tournant  ;  après  un  moment  d'ar- 
rêt, sinon  d'hésitation,  il  devait  abandonner 


(1)  Cf.  Forgucs,.  II,  371  cl  suiv. 


CH.  IV.  —  ia34  '271 

le  clKMniii  (ju'il  avail  siii\i  jusque-là  pour  s'en- 
gainer  daus  uu  aulrc  (lianuMralonKMiL  opposé  : 
cflui  do  rinclilVéreucc  rcligiiMisc,  celle  imUlp- 
rence  iju'il  avail  llélrie  si  élofiuemmeul  tlaiis 
louvraife  lanieux  ({ui  avait  établi  sa  réputation. 
Pour  jui^er  les  personnes  et  les  événements 
(le  i'aijon  équitable,  il  faut  toujours  se  reporter 
aux  circonstances  dans  lesquelles  vécurent 
celles-là  et  se  produisirent  ceux-ci.  Ou'on 
veuille  bien  se  rappeler  la  situaliou  iuciuiète, 
fiévreuse  de  lEurope  et  plus  particulièrement 
de  la  France,  au  momeni  même  où  parut  le 
libelle  formidable  de  Lamennais.  Comment 
expliipier  le  succès  prodii^ieux  de  scandale 
((u'il  obtint,  si  les  esprits  n'avaient  pas  alors 
été  Iravailh's  d'un  malaise  indéfinissable  que 
des  événements  récents  n'avaient  fait  quag- 
graver:  insurrections  sanglantes  de  Lyon  et 
de  Paris,  au  mois  d'avril  :  troubles  également 
dans  plusieurs  autres  villes,  Cliùlons,  Auxerre, 
Marseille,  Grenoble  etc.,  pour  ne  parler  que 
de  ce  qui  se  passait  en  France;  répression 
sévère  du  pouvoir  (pie  l'on  taxa  dès  lors  de 
barbarie  odieuse,  de  tyrannie  insupportable. 
Le  sol  tremblait  sous  les  pieds;  on  se  sentait 
menacé  de  toutes  parts.  La  Révolution  qui 
avait  porté  Louis  Philippe  sur  le  trône  travail- 
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lait  à  le  ronvorser  cl  ce  prince,  dans  la  posi- 
tion essenliellement  fausse  où  lavait  placé 
son  usurpation,  se  voyait  impuissant  contre  la 
marée  toujours  montante  à  laquelle  il  devait 
sa  propre  élévation,  en  attendant  de  lui  devoir 
sa  chute.  Le  mot  de  liberlé  retentissait  partout 
comme  un  écho  bruyant.  Mais,  parce  cpion  ne 
s'entendait  pas  sur  sa  signification  exacte,  il 
•servait  aussi  dépouvantail,  les  uns  paraissant 
redouter  ce  que  les  autres  seinl)laient  espérer. 
Lorsque  le  Croyant^  du  milieu  de  cette  in- 
certitude, de  ce  malaise  général,  éleva  sa  voix 
puissante,  ce  lurent  des  applaudissements  en- 
thousiastes dune  part,  et  de  l'autre  une  stu- 
peur profonde  bientôt  suivie  de  protestations 
indignées.  Lamennais,  plongé  dans  le  calme 
de  sa  Thébaïdc  sylvestre,  écoulait  de  loin  ces 
<;lameurs  et  ces  acclamations  frénétiques  dont 
il  était  l'objet.  Mais  si  le  calme  régnait  dans  les 
bois  et  les  bruyères  de  la  C-hénaic,  il  était  banni 
<le  l'Ame  du  solitaire  et  certes  Bore  ne  s'en  dou- 
tait pas,  lorsqu'il  lui  écrivait  ce  (jui  suit  : 

l^iris,  ce  -20  juin  1834. 

«  Je  sens  le  besoin,  mon  Père,  de  m'entre- 
tenir  aujourd'hui  avec  vous.  Il  y  a  longtemps 
que  je  n'ai  eu  ce  bonheur.  Je  prendrai  la  place 
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d'Klie  qui  va  passer  quelques  jours  près  de 
Chartres.  Je  puis  vous  annoncer  maintenant 
que  je  suis  décidé  à  ne  pas  l'aire  le  voyai»-e  de 
Venise.  La  joie  de  vous  revoir,  et  le  plaisir  de 
passer  près  de  vous  quehpie  temps  à  la  Chê- 
naie, voici  déjà  de  puissants  motifs  pour  me 
retenir  ici.  Toutefois,  l'atcrément  personnel 
eût  cédé  au  devoir,  si  je  n'avais  pas  trouvé 
dernièrement  ici  les  mêmes  avantagées  scienti- 
fiques qu'au  couvent  des  Arméniens  et  voici 
comment.  .l'ai  h  ma  porte  un  Arménien,  prêtre, 
ancien  membre  du  couvent  de  Venise,  mais 
retiré  en  France  depuis  plusieui-s  années,  je 
ne  sais  pour  quelle  raison.  Il  est  le  maître  du 
Père  Aucker  et  des  autres  MéUhitaristes  les 
plus  instruits.  Né  à  Constantinople  et  ayant 
parlé  jusqu'à  cinijuante  ans  l'arménien,  il  pos- 
sède parfaitement  sa  langue,  et  il  me  paraît 
fort  versé  dans  la  littérature  de  sa  nation,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  proprement  un  (Miidil.  La 
difficulté  <|u'il  éprouve  à  s'exprimer  en  fran- 
çais, fait  qu'il  recourt  le  plus  souvent  aux  mots 
de  sa  langue,  et  je  regarde  cette  imperfection 
comme  un  avantage  pour  moi.  Il  vient  trois 
fois  la  semaine  dans  ma  chambre  me  donner 
une  heure  un  (piart  de  leçon,  et  je  lui  donne 
par   mois    la    rétiiI)ulioM    fort   raisonnable    de 

LAMK.nNAIS.    —    18. 
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Ironto  francs.  La  connaissance  de  cet  homme 
est  donc  très  précieuse.  Elle  sera  la  source 
d'une  grande  économie  de  temps  et  d'argent. 
Mon  voyage  de  Venise,  en  y  comprenant  le 
retour,  eût  demandé  au  moins  un  mois,  et 
tous  les  frais  qu'il  eût  occasionnés  se  fussent 
certainement  élevés  à  quinze  cents  francs.  Je 
fais  mon  cours  depuis  trois  semaines  et  mes 
élèves  me  témoignent  beaucoup  de  confiance 
et  de  sympathie. 

«  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  M.  de  Sacy  qui 
m'a  porté  un  intérêt  réel,  et  qui  a  été  jusqu'à 
emprunter  pour  moi,  en  son  nom,  les  livres 
dont  j'avais  besoin  dans  la  bibliothèque  de 
l'Institut.  Mon  cours  finira  le  20  juillet.  J'irai 
vous  retrouver  au  commencement  d'août,  afin 
d'être  de  retour  au  commencement  d'octobre, 
à  Paris,  pour  faire  notre  déménagement.  Em- 
portant quelques  livres  arméniens  et  arabes, 
j'aurai  amplement  de  quoi  occuper  mes  loisirs 
de  la  Chênaie,  où  je  trouverai  encore  la  Poly- 
glotte. J'éprouverai  une  grande  joie,  mon  Père, 
à  me  retrouver  près  de  vous,  dans  ces  lieux 
dont  je  conserverai  toujours  un  si  tendre  sou- 
venir. 

«  L'édition  populaire  de  votre  ouvrage  devait 
paraître  aujourd'hui,  d'après  ce  que  Renduel 
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avait  (lit  à  Klie  (1).  Je  ne  sais  encore  ce  qui  a 
été  (lélinilivemenl  conclu,  relalivemenl.  à  l'édi- 
tion complète  de  vos  (Cuivres. 

<^  Une  dame  de  ma  connaissaneCj  anglaise 
d'oriij^ine,  vient  de  traduire  dans  sa  langue  les 
Paroles  d'un  Croyant.  Klle  dé'sirerait  beaucoup 
recevoir  de  vous,  s'il  élait  possible,  quelques 
lignes  qui  paraîtraient  autoriser  et  approuver 
celle  traduction,  (".elle  recommandation,  m'a- 
l-elle  dit,  produirait  beaucoup  d'ellet  sur  l'es- 
prit d'un  libraire  anglais,  et  les  conditions 
qu  il  lui  ferait  seraient  plus  avantageuses  pour 
elle.  Son  sort,  peu  heureux  sous  le  rapport  de 
la  fortune,  mérite  que  l'on  s'intéresse  à  elle. 
Ainsi,  mon  Père,  si  vous  daignez  lui  écrire, 
adressez-moi  ce  billet  dans  la  première  lettre 
que  vous  m'écrirez,  au  nom  de  .Mme  Caignet. 
Cette  lettre  ne  doit  pas  être  imprimée,  .son 
libraire  seul  la  lira. 

«  Werner  nous  a  quittés  lundi,  pour  aller 
trouver  son  père  à  Trélon.  Il  avait  passé  d'une 

(1)  Lamennais  écrivait,  le  2  octobre,  à  Mme  de  Vaux, 
h  propos  de  celte  édition  populaire: 

«  Pourquoi  le  pauvre  peuple  ne  serait-il  pas  convié 
aussi  au  banquet  d'espérance  qui  adoucit  le  présent 
l)ar  une  vue  anticipée  de  l'avenir?  Pourquoi  les  con- 
seils donnés  à  '  tous  n'arriveraicnl-ils  pas  jusqu'à 
lui  ..? 
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manière  forl  brillante  son  examen  de  bache- 
lier, la  veille.  (Test  un  jeune  homme  excellent, 
j)lein  de  candeur,  de  droiture  et  d'amabilité. 
Notre  amitié  a  toujours  été  croissante,  aussi 
désire-t-il  vivement  revenir  habiter  avec  moi, 
l'année  prochaine.  Il  voudrait  échapper  aussi 
par  là  à  la  grilTe  de  ces  Messieurs  de  Juilly 
t[ui  veulent  fonder  une  succursale  de  leur  col- 
lège à  Thieux,  exclusivement  pour  les  étu- 
diants en  droit.  M.  Gerbet  serait  le  directeur 
de  la  maison.  Godin,  qui  est  fort  instruit  de 
toutes  leurs  menées,  et  qui  quitte  Juilly,  parce 
qu'il  sent  qu'il  ne  pourrait  y  rester  sans  re- 
noncer à  vos  principes  et  au  titre  de  votre 
disciple  et  ami,  m'a  assuré  que  ces  Messieurs 
formaient  cet  établissement  pour  préserver 
leurs  jeunes  gens  des  mauvais  principes  dont 
notre  maison  est  le  foyer,  et  dont  Élie  est  le 
courtier  aux  conférences  Bailly.  Ils  se  plai- 
gnent que  leurs  élèves  abandonnent  leurs  pro- 
pres théories  philosophicpieset  polilicpies  pour 
.se  républicaniser  près  de  nous.  Hien  (pie  ce 
pauvre  M.  (ierbet  ne  fasse  pas  chorus  avec  ces 
-Messieurs,  ils  s'en  servent  néanmoins  comme 
d'un  instrument,  et  ils  lui  feront  faire  à  son 
insu  plusieurs  sottises.  La  dernière  fois  que  je 
l'ai  vu,  il  y  a  environ  Iitiit  jours,  il  semblait 
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i'oii  abaltu.  Il  ne  parle  plus.  II  veuf,  faire  des 
livres  tie  piélé.  Il  partira  l)ioiitnt  pour  Trélon. 
où  il  passera  ses  vacances.  Ou  ris  arrive  de 
Munich. 

«  Votre  ouvrage  navail  élé  compris  (pie  par 
Baader,  el  tous  les  autres  en  étaient  pour  le 
moins  scandalises.  Pauvres  ti^ens,  ils  croient 
encore  cpie  ce  sont  eux  qui  doivent  conlribuci' 
au  progrès  de  leur  siècle!  Dans  cpielle  situa- 
tion d'esprit  se  trouve  M.  de  .Montalemberl  1 
M.  Lacordaire  qui  vient  de  partir  pour  Colo- 
gne doit  l'y  retrouver,  m'a-t-on  dit.  L'article 
d'Eckstein  l'a  piqué  au  vif,  aussi  a-t-il  fait 
une  réponse...  dans  VCnirers  religieux. 

«  Ëtes-vous  remis  de  votre  indisposition,  mon 
Père?  Donnez-nous  de  vos  nouvelles.  Tous 
ces  Messieurs  vous  embrassent.  Recevez  de 
ma  part  l'expression  de  la  plus  sincère  el  de 
la  plus  tendre  aflection. 

Votre  (Ml  la  ni  ». 

<<  M.  Ambroise  a  reçu  des  lettres  de  Rome  qui 
lui  annoncent  (pie  pour  le  moment  on  ne  fera 
rien  contre  vous.  11  doit  recevoir  de  nouvelles 
lettres  et  nous  vous  en  ferons  connaître  les 
détails  ». 

Ne  nous  étonnons  pas  trop  d'entendre  Bore 
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parler  si  librement  el  nvcc  lanld'enlhousiasme, 
lui  aussi,  duu  livre  qui  passionnait  Ions  les 
esprits.  Rome  n'avait  pas  encore  parlé.  Avec 
bien  d'autres,  Doré  ne  voyait  dans  ee  pamphlet 
célèbre  que  la  condamnation  de  la  tyrannie, 
non  celle  de  lautorilé.  Les  idées  républicaines 
que  V école  de  Lamennais  s'appliquait  à  pro- 
pager semljlaient  Caire  peu  de  progrès.  En 
réalité,  elles  gagnaient  peu  à  peu  et  commen- 
çaient dès  lors  à  inquiéter  les  gouvernements 
européens,  tout  spécialement  celui  de  Louis- 
Philippe,  naturellement,  car  il  sentait  que 
cette  menace,  perpétuellement  suspendue  sur 
sa  tête,  finirait  tôt  ou  tard  par  l'écraser  en 
tombant.  Du  moins,  essayait-il  de  retarder  ce 
moment  le  plus  possible. 

Le  5  juillet,  Lamennais  écrivait  i\  son  Eugène 
qu'il  était  ravi  de  savoir  qu'il  n'irait  pas  à 
Venise,  mais  qu'il  viendrait  à  la  Chênaie. 

«  Nous  passerons  donc  deux  mois  ensemble. 
Ce  sera  bien  court,  mais  ce  sera  bien  bon  ». 

11  lui  envoyait  la  lettre  qu'il  lui  avait  de- 
mandée pour  M"^''  Caignet  ainsi  que  la  Poly- 
glotte «  qui,  j'espère,  te  sera  agréable  ». 
Montalembert,  à  l'entendre,  revenait  de  ses 
premières  impressions  de  crainle,  au  sujet  des 
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'Paroles  (/'///j  Croi/anl,  i<  t|uoi  quil  persislc  ù 
regfardor  colle  piiltlicalioii  comme  inoppor-» 
lune  n.  m  il  njouUiil  aiissilùl'.: 

«  Pour  moi,  je  lu'anVMMiiis  de  plus  en  plus* 
dans  ropinioii  coiilraire  ". 

Fuis  il  cilail  celle  aiieedole  : 

«  In  médecin  du  dépaiiemenl  de  la  Corrèze 
m'écrit  :  //  //  n  deux  ans,  Je  faillis  être  jeté 
par  la  fenèlre,  pour  avoir  osé  parlé  de  rous 
el  de  vos  doctrines,  el  auJounT/iui  voire  nom 
est  devenu  un  rempart,  une  sauve-fjarde  parmi 
les  mêmes  hommes  à  qui  vous  prêchez  la  foi, 
cette  Fille  du  Verbe,  et  la  prière  qu'ils  ont 
aljandonnée  ». 

Dans  un  post-sciplum,  il  parle  d'un  billet 
de  cin(i  i-enls  francs  qu  il  devait  l'ccevoir  de 
la  part  de  Montalembert. 

'<  11  fait  cet  envoi  malj^ré  tout  ce  ([ue  j'ai  pu 
hii  dii-e.  et  je  le  blesserais  de  ne  pas  accepter  », 

\'iendra  le  jour  où  Lamennais  rompi'a  avec 
son  ancien  disciple  et  refusera  de  rien  recevoir 
de  lui  désormais,  sous  aucun  prétexte.  Cela 
répond  à  une  imputation  injuiieuse  à  la  mé- 
moire de  1  infortuné  Lamennais,  formulée  au- 
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trcfois  par  un  écrivain  (1)  qui  laccusail  d'avoir 
lu  jus(|u"i\  la  fin  la  générosité  à  son  égard  du 
comte  de  iMontalembert.  Quand  on  juge  sans 
parti  pris  cet  homme,  si  simple  dans  sa  com- 
plexité môme,  on  ne  peut  lui  refuser  une 
fierté  naturelle  (jui  ne  fléchit  jamais,  pas  même 
hélas  !  dans  les  circonstances  où  elle  fut  le 
moins  de  mise. 

Eugène  écrivait  quelques  semaines  plus 
tard. 

14  juillet  1834. 

«  Mon  cher  Père,  je  voudrais  pouvoir  partir 
dès  aujourd'hui  pour  la  Chênaie  et  aller  par- 
tager le  calme  et  la  paix  de  votre  solitude  ; 
mais  je  suis  encore  malheureusement  retenu 
ici  pour  deux  semaines,  comme  auditeur  et 
comme  maître.  Nos  cours  d'arabe  et  de  persan 
ne  se  terminent  <jue  le  '26  juillet,  et  je  ne  puis 
donner  congé  à  mes  élèves  avant  ce  terme. 
iJès  que  notre  année  scolaire  sera  terminée, 
je  ferai  mes  petits  préparatifs,  je  choisirai  les 
livres  qui  me  seront  nécessaires,  et  cette  pro- 
vision, jointe  à  ceux  que  je  trouverai  dans  votre 
bibliothèque,  me  suffira  amplement.  D'ail- 
leurs, je  veux  un  peu  me  reposer,  j'en  ai  besoin^ 


(1)  Hio,  Epilogut  à  l'Art  Chrétien. 
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et  jo  fais  d'avance  do  beaux  plans  de  prome- 
nade. Je  pourrai  probablement  rester  plus 
longtemps  avec  vous  ({uc  je  ne  l'espérais,  si 
toutefois  je  ne  vous  gùne  pas,  mon  Père.  Je 
ne  serai  pas  contraint  de  revenir  au  commen- 
cement d'octobre  pour  déménag^er,  parce  (pitî 
je  me  suis  décidé  à  conserver  notre  logement 
qui  a  des  avantages  très  grands  et  lunicjue 
inconvénient  d'être  éloigné  du  centre.  .Mais, 
comme  les  loyers  augmentent  considérable- 
ment chaque  jour,  je  ne  pourrais  trouver  un 
logement  pareil,  à  moinsd'ajouter  mille  francs. 
C'est  ce  dont  je  me  suis  convaincu  avec  Élie, 
dans  nos  nombreuses  recherches. 

w  Je  me  suis  arrangé  avec  M.  Blaize.  Ses  en- 
fants habiteront  avec  moi  l'année  prochaine, 
et  nous  sommes  les  uns  et  les  autres  satisfaits 
de  ces  arrangements,  que  je  vous  expliquerai 
tout  au  long,  quand  je  serai  près  de  vous. 

«  Vous  devez  connaître,  actuellement,  mon 
Père,  l'Kncyclique  (\m  vient  de  paraître.  Nous 
étions  loin  de  nous  attendre  à  cela,  d'après  les 
renseignements  (jui  nous  étaient  venus  de 
Rome.  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  tire  le  bien  de  ce  qui  paraît 
d'abord  être  le  plus  désespéré.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  resterons    toujours  catholiques,  et 
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nous  ne  ferons  pas  plus  de  schisme  dans  la 
foi  que  dans  l'amour  qui  doit  éternellement 
nous  unir.  Combien  nous  voudrions,  Élie  et 
moi,  être  à  vos  côtés,  pour  répandre  un  peu 
de  baume  dans  votre  âme,  au  milieu  de  toutes 
vos  peines  1  Je  crois  que  le  meilleur  parti  à 
prendre  pour  vous,  est  de  continuer  vos  tra- 
vaux comme  si  de  rien  n'était,  sans  vous  arrêter 
à  répondre...  Je  suis  d'avis  que  le  bel  article 
que  vous  nous  avez  envoyé  paraisse  comme 
vous  l'aviez  décidé  et  exactement  avec  la  même 
forme. 

«  Si,  au  milieu  de  vos  tribulations,  mon  Père, 
et  lorsque  tous  ceux  qui  se  disaient  attachés  à 
vous,  si  dis-je,  l'amour  de  quelques  pauvres 
enfants  est  de  quelque  prix  pour  votre  àme, 
croyez  au  nôtre,  il  est  plus  fort,  plus  inébran- 
lable que  jamais.  Quant  à  moi,  je  sens  le  mien 
redoubler  chaque  jour. 

«  J'ai  fait  parler  de  nouveau  au  Père  Com- 
balot. 

«  Élie  ma  dit  (pie  le  cousin  de  Guérin  lui 
avait  assuré  que  vous  seriez  payé  prompte- 
ment. 

«  MM.  de  Coux,  Daguerre,  m'ont  chargé 
d'une  manière  spéciale  de  vous  assurer  de  leur 
tendre  attachement.  Leur    tristesse  est  pro- 
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fonde.  Klio,  Franrois,  Frôilôrio,  les  MM.  Blaizo 
se  joig'iient  à  eux.  Je  ne  vous  écrirai  sans 
doute  pas  de  nouveau  avant  mon  tlépart.  Don- 
nez-moi vos  comuiissions,  je  prévois  ([ue  je  par- 
tirai du  !'■'  au  o  août. 

«M.  de  .Montalemhei'l  ue  ma  pas  écrit. 

«  Adieu,   mon  Père,  je   vous  embrasse  mille 

fois. 

"  Tout  à  vous.  Votre  enfant, 

Eugène  ». 

«  Léditiou  populaire  u"a  pas  eucore  [>aru. 
Henduel  est  réellement  coupable.  Nous  l'avons 
fait  annoncer  de  nouveau  dans  les  journaux, 
([uand  nous  avons  appris  que  l'iùicyclique 
arrivait  ». 

L'Kncycliipie  Sinyulari  nos  parut  le  15 
juillet,  lion''  ue  doutait  pas  le  moins  du  monde 
de  la  souuiission  de  son  Maître  (pi'il  engag-eait 
si  opportunément  à  garder  le  silence.  Il  blâme 
léclat  avec  lequel  certains  partisans  des  doc- 
trines de  Lamennais  se  séparèrent  de  celui-ci, 
comme  s'ils  eussent  voulu  irriter  sa  douleur 
au  lieu  de  chercher  à  Tadoucir.  Bore  qnalifie 
sévèrement  leur  conduite,  lui  qui  savait  com- 
bien celui  (juil  appelait  son  Père  avait  alors 
besoin  de  consolations. 
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La  condaninalion  des  Paroles  d'un  Croijanl 
avait  profondément  étonné  la  petite  colonie 
lamennaisienne  de  Paris,  je  veux  dire,  Bore,  de 
Kerlanguv ,  de  la  Provostaye,  les  frères  Blaize, 
neveux  de  Lamennais,  etc.  Ces  jeunes  gens 
croyaient  savoir  que  le  Pape  avait  écrit,  peu 
<le  jours  seulement  avant  l'apparition  de  l'Ency- 
clique, à  une  personne  de  confiance  résidant  à 
Paris,  qu'il  ne  céderait  point  aux  1res  vives 
instances  faites  auprès  de  lui  par  les  Puis- 
sances à  ce  sujet  (1). 

Et  voilà  que  le  livre  où  celte  personne  de 
confiance,  répondant  à  son  correspondant  pa- 
pal, déclarait  de  son  côté,  ne  voir  au  fond  rien 
de  contraire  à  la  doctrine  de  l Eglise  et  de  l'E- 
vangile, était  qualifié  par  (Irég^oire  XVI  de 
libelle  d'un  format  exigu,  mais  d'une  grande 
perversité,  libelliim  mole  quidem  exigmim, 
pravitate  tamen  ingentem  ! 

Il  est  clair  qu'on  les  avait  trompés  sur  les 
dispositions  véritables  du  Saint-Siège. 

Quelque  profonde  et  si  douloureuse  que  fût 
sa   surprise,    Doré    neut  pas    un    instant  la 


(1)  Cf.  Lamennais  d'après  des  dociimenls  inédits 
H,  14().  l'cul-èlre  VA\ile  personne  de  confiance  étail-ellc 
<•»'  M.  Ainbroise  dont  il  est  question  plus  liaut.  Voir 
1).  277. 
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pensre  que  son  Maître,  non  plus  (jnc  personne 
dos  siens,  put  ne  pas  se  sonniettre.  Ouoi  qu'il 
en  soz7,  disait-il,  nous  resterons  toujours  catho- 
liques et  r.ous  ne  ferons  pas  plus  de  schisme 
dans  la  foi  que  dans  l'amour  qui  doit  éternel- 
lement nous  unir. 

8i,  dans  la  même  lettre,  il  semble  ac- 
cuser Rome  d'avoir  parfois  deux  poids  e-t 
deux  mesures,  c  est  (jue  son  alTeclion  pour 
son  Maître  infortuné  lui  faisait  prendre  le 
change.  D'ailleurs,  il  convient  d'observer  que, 
règle  générale,  l'erreur  ou  simplement  l'exa- 
gération, dans  la  bouche  d'un  prêtre,  surtout 
d'un  prêtre  aussi  influent  que  Lamennais 
continuait  de  l'être  encore  à  ce  moment^ 
pouvait  être  bien  plus  {)réjudiciable  que  sur 
d'autres  lèvi-es,  si  élo([uenles  fussent-elles. 
Ainsi  Pionie  pouvait  très  bien  condamner  chez. 
\e  prêtre  ce  (pielle  eût  toléré  chez  le  laïc. 

Rien  de  plus  touchant  (pic  les  protestations 
d'amour  filial  faites  à  son  Père  bien  aimé  par 
Bore,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  jeunes 
amis,  de  ses  frères.  Avec  la  délicatesse  de  sen- 
timents (pii  le  caractérisait,  il  s'appliquait  à 
verser  un  peu  de  baume  sur  ce  cœur  soufTrant 
qu'il  savait  blessé,  mais  qu'il  ne  croyait  pas 
ulcéré.   Il   entendait  les  cris  de  triomphe  que 
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poussaient  déjà  les  ennemis  irréconciliables  de 
YUIlramonlain  ;  et  celle  joie  malséante  aug- 
menlail  encore  sa  douleur.  Le  parti  (piil  con- 
seillait à  Lamennais  d'accepter  en  silence  la 
condamnation  qui  le  frappait  et  de  poursuivre 
en  paix  son  chemin  était  sans  doute  le  meil- 
leur, mais  il  ne  devait  pas  être  adopté,  Lamen- 
nais écoutera  d'autres  inspirations. 

Au  moment  de  partir  pour  la  Chênaie, 
Bore  adressait  à  son  Maître  le  billet  suivant  : 

26  août. 

«  Je  viens  vous  donner  de  mes  nouvelles,  mon 
Père,  vous  pourriez  être  inquiet  en  voyant 
mon  absence  se  prolonger.  J'ai  fait  un  petit 
voyage  fort  agréable,  au  mal  de  mer  près. 
J'ai  été  passer  cinq  jours  à  Jersey,  muni  de 
lettres  de  recommandations  de  M.  jMarion,  ce 
qui  m'a  élé  irès  utile.  Je  suis  arrivé  hier  et 
j'ai  trouvé  les  lettres  que  vous  m'envoyez. 
François  était  ici,  il  veut  m'emmener  avec  lui 
ce  matin.  Je  passerai  quelques  jours  au  Val, 
d'où  j  irai  lui  rendre  visite,  après  cpioi  je 
reprendrai  le  chemin  de  la  Chênaie,  car  il 
me  tarde  beaucoup  de  vous  revoir.  Ma  santé 
est  bonne  et  cependant  je  sens  que  je  n'ai  pas 


en.  IV,  —  1834  287 

mon  aiicienno  viiifiu'ur  ri   (juo  j'ai  l»esoin    de 

-  .M.  Diuiuesnol  cl  Fraurois  me  chargent  de 
vous  olïrir  leurs  respects.  Quant  à  moi,  mon 
Père,  agréez  l'assurance  du  profond  et  tendre 
amour  avec  lequel  je  suis  votre  enfant   ». 

Bore  alla  passer  deux  mois  î\  la  Chênaie,  près 
de  Lamennais. 

La  situation  de  celui-ci  s'aggravait  ce- 
pendant de  plus  en  plus.  Le  "20  juillet,  l'évê- 
que  de  Rennes  lui  écrivit  pour  l'exhorter  à 
désavouer,  de  nouveau,  ses  doctrines  condam- 
nées par  Rome  et  à  rentrer  dans  la  voie  de 
l'obéissance  à  l'Eglise: 

•<  Celle  mère  désolée  vous  ouvre  son  sein, 
lui  disait-il,  vous  ne  voudrez  pas  le  déchirer 
plus  longtemps.  Oubliez,  pour  un  moment,  et 
l'ignorance  et  l'indignité  de  celui  qui  vous  écrit 
et  vous  conjure  de  réfléchir  sur  la  profondeur 
de  l'abîme.  Votre  divin  Maître,  comme  le 
mien  (sic)^  peut  encore  se  servir  des  instru- 
ments les  plus  faibles  pour  faire  triompher  sa 
cause  ;  vous  êtes  propre  à  la  défendre,  mais 
vous  êtes  impuissant  pour  la  combattre.  Ren- 
trez dans  la  lice  des  enfants  dociles  et  soumis, 
et  les  ennemis  de  la  religion,  lesquels  nous 
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devons  plaindre,  aimer  et  combattre,  cesseront 
leurs  chants  d'allégresse,  et  trembleront  en- 
core. L'auteur  de  V Indifférence  est  fait  pour  la   . 
désarmer  et  la  convaincre  et  non  pour  devenir 
leur  auxiliaire  (sic)  ». 

Lamennais  répondit  à  celte  lettre,  vraiment 
touchante  dans  sa  simplicité,  et  même,  si  l'on 
veut,  dans  ses  incorrections,  par  un  billet  la- 
conique et  froid,  qui  n'était  guère  qu'un  ac- 
cusé de  réception  (1), 

A  la  même  époque,  il  écrivait  un  peu  de  tout 
côté,  à  Bélanger,  à  M.  de  Coriolis,  à  Mlle  de 
Lucinière,  qu'il  se  conformerait  à  l'avis  que  lui 
avaient  donné  ses  amis  de  Rome,  de  garder 
sur  racle  pontifical  un  silence  absolu  el  de 
laisser  agir  le  temps  et  que  d'ailleurs,  suivant 
l'expression  de  certains  théologiens,  \  Ency- 
clique n'était  que  lopinion  personnelle  de 
Maure  Cappellari  (2)  et  rien  de  plus. 

Il  disait  en  particulier  à  Béranger  qui  allait 
devenir  son  conseiller  perfide  et  trop  lidèle- 
ment  écouté  : 

«  Ce  qu'il  importerait  de  dire  aujourd'hui. 


(Ij  Forgucs,  II,  381. 

(2)  Le  nom  de  Grégoire  XVI,  avant  son  cxaltalion. 
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o'esl  ((uo  le  lonips  n'osl  plus  oii  Home  pouvail 
exercer  une  intliieiice  politiciiie,  sui'Ioiil  dans 
un  sens  opposé  au  luouvenienl  <lu  siècle;  (pi'en 
coml)atlant  la  liliciié.  elle  ruine,  anlanl  <|u"il 
est  en  elle,  le  Christian isnie  même,  nienl  à  sa 
propre  vocalion,  ébranh;  son  propre  pouvoir 
qui  a  sa  racine  dans  l'élément  démocratitpie 
de  la  société,  et  aliène  d'elle  les  peuples,  pour 
complaire  aux  rois,  lesquels  sont  partout  ses 
ennemis  les  plus  irréconciliables  et  les  plus 
acharnés,  etc.  »  (1). 

Ces  reproches  plus  ou  moins  immérités, 
Lamennais,  s'il  vivait  encore,  pourrait-il  les 
adresser  aujourd'hui  à  la  politique  pontificale? 

11  eut  toujours  un  reji^ai'd  d'aigle,  mais 
d'aig'lc  courroucé.  La  colère  émoussait,  par 
suite,  sa  vue  nalurellemenl  perçante  et  lui  fit 
.souvent  prendre  des  lantùmes  pour  des  réa- 
lités. 

Il  était  d'ailleurs  persuadé  lui-même  qu'il 
roi/ait  mieux  que  beaucoup  d'autres  et  cela 
parce  qu'il  était,  disait-il,  mieux  placé  pour 
bien  voir. 

"    Pour  moi,  écrivait-il,  le  "20  août,  à  Mme  la 


(1)  Forgues,  II,  383. 
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comtesse  de  SenffI,  sans  liens  aucnns,  indé- 
pendant de  tous  les  partis,  séparé  de  tous  les 
inlérèls.  ma  sil nation  a  cela  d'henrenx  que, 
placé  comme  en  dehors  du  temps,  je  puis 
mieux,  peut-être,  en  contempler  le  cours  et 
rechercher,  dans  le  mouvement  qu'il  imprime 
à  Ihumanité,  les  lois  invariables  de  la  Provi- 
dence qui  veille  sur  elle  incessamment  (1)  ». 

Désormais,  l'ermite  de  la  (Ihènaie  posera 
de  plus  en  plus  en  prophète,  altitude  qu'il  gar- 
dera lorsqu'il  reviendra  s'installer  définitive- 
ment à  Paris.  Il  imitera  le  langage  des 
Voyants,  comme  il  venait  de  le  faire  dans  le 
livre  des  Paroles,  comme  il  le  fera  dans  Voix 
(le  pi-i.son  et  bien  ailleurs,  sans  se  douter  que 
ces  pastiches,  si  éloquents  soient-ils,  con- 
stituent un  genre  faux  qui  passe  vite  de  mode. 

Il  continuait  d'avoir  des  relations  avec  son 
frère,  au  grand  déplaisir  de  certaines  per- 
sonnes, s'il  faut  en  croire  ce  passage  d'une 
lettre  écrite  à  l'abbé  Jean,  le  17  juillet  de  cette 
même  année,  par  luii  de  ses  anciens  élèves 
(le  Malcstroit,  (îodin,  alors  retiré,  sans  doute 
en  qualité  de  précepteur,  au  château  de  Bon- 
nétable,  dans  la  Sarthe: 

(1)  Ibid.,  389. 
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«  Ce  ([lie  j'ai  a|)|iris  par  vous  el  par  «l'aulres 
sur  la  huiiiie  iiilellij^ence  qui  n  a  [»as  cessé  de 
réijfner  eulre  vous  el  M.  Féli  ma  sini,»-ulière- 
ment  l'ail  plaisir.  Oh  .'  que  de  gens  eusse  ni  jubilé 
de  mus  voir  brouillés!  Dieu  soil  béni  !  Ils  peu- 
vent désespérer  davoii-  jamais  celte  iurernale 
salisfactibn  ». 

Malheureusement  cette  salisfaclion  infernale 
allait  leur  èlre  donnée  dans  uu  aveuii-  pro- 
chain. 

Cepeudanl.  le  1"'"  septembre,  Féli  écri\ait  à 
Jean  pour  l'eui^ai^cr  à  quitter  la  Congrégation 
des  Missionnaires  de  F>ennes,  rétablie  par  les 
deux  frères  (|uel([ues  années  auparavant  (18'28), 
sous  le  titre  ullramonlain  de  Congrégation  de 
.S;iiul  Pierre,  et  dont  Jean  était  le  supérieur 
général  depuis  Tannée  précédente  (1833),  en 
remplacement  de  Féli  lui-môme. 

«  Il  t"arri\e  ce  que  j'avais  prévu,  ce  que  je 
t'avais  prédit.  Tu  ne  sortiras  jamais  de  ces 
inextricables  embarras  (pj'en  laissant  là  une 
société  (pii  n'a  aucun  |)rincipe  de  vie,  et  «pii  a 
tous  les  principes  du  désordre.  Les  Fi'ères, 
voilà  ton  (cuvrc;,  et  celle  à  «luoi  lu  devrais  te 
bornei".  Jamais  il  ne  soi-lira  pour  loi  <le  l'autre 
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que  des  peines,  des  soucis  et  des  difficultés 
sans  terme  (1)  ». 

Jean  qui  jusque-là  refusait  de  se  rendre 
à  l'évidence,  n'eut  pas  à  hésiter  longtemps 
ilésormais,  car  dès  le  lendemain,  il  était  d'of- 
fice relevé  de  ses  fonctions  par  l'évèque  de 
Rennes  ('2). 

Le  pauvre  Jean  se  voyait  englobé  dans  la 
réprobation  de  Féli,  dont  on  l'accusait  de 
partager  les  doctrines,  en  dépit  de  ses  dénéga- 
tions formelles  et  multiples. 

Durant  ces  mômes  vacances,  passées  par 
Bore  à  la  Chênaie  près  de  son  Maître  qu'il 
s'eflbrçait  de  consoler  dans  son  isolement, 
l'évèque  de  Sainl-Brieuc,  Mgr  Groing  de  la 
Bomagère,  écrivit  à  Lamennais  pour  lui  an- 
noncer sa  visite.  La  lettre  était  ilatée  du  2(> 
octobre.  Il  se  présenta,  en  etl'et,  mais  ne  fut 
pas  reçu.  Plus  tard,  au  mois  de  décembre, 
par  un  temps  affreux,  après  avoir  parcouru 
des  chemins  couverts  de  neige  et  presque 
impraticables,  le  zélé  prélat  se  rendit  de 
nouveau  à  la  Chênaie,  sans  plus  de  succès  que 


(1)  Blaize,  II,  144. 

(2)  Cf.    Lamennais    d'après    des    dociimenls    inédits, 
I,  250. 
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la  prcMiiiôro  l'ois.  Lamennais  refusa  (iltsliiié- 
nicnl  (le  le  voir  (1).  L'évè(nie,  n'écoulanl  que 
son  cœur  d'apolre,  courait  après  la  bvehis 
étjarée,  mais  Lamennais  enlendail  bien  ne  pas 
accepter  ce  dernier  rôle. 

Dans  sa  lettre  du  '2(\  octobre,  M.  de  la  Uo- 
magère  s'exprimait  ainsi: 

«  Je  ne  méconnais  pas  la  vérité  de  cet 
axiome:  Errnre  humnnum  est,  ni  celui  de  l'E- 
crit uriv  fnfirnnim  in  f'ide  siiscijie.  L'Apôlrc 
dit,  à  la  vérité:  Arf/iie,  increpa;  mais  il  ajoute: 
observa.. .  cum  omni  palienlià  i'I].  Oli  !  si  je 
pouvais  réparer  le  mal  «[u'a  dû  l'aire  un  ouldi 
<le  cette  leçon,  dans  une  certaine  circonstaïu^e 
délicate,  avec  quel  zèle  ne  m'y  cmploierais-je 
pas  »  ! 

C'était  une  allusion  au  procédé  de  l'évéquo 
de  lacunes  dont  nous  parlons  plus  jiaui. 

Lamennais  ne  se  laissa  point  loucher  jjar  ces 
démarches  si  bienveillantes,  si  cordiales.  Il  ne 


(1)  Cf.  PfigrK",  Lamennais.  Sa  vie  intime.  Tf)  (-1 
suiv.;  Forguf's,  II.  400. 

(2)  ï.p  Icxlc  exact  est  celui-ci  :  Pr.'edica  serbuin, 
insta  opporlnnc,  im|>ortune,  arfjue,  nlmcrra,  inrrepa  in 
omni  palienlid  el  docirinâ,  (II,  Tiiuolli.  iv,  2).  Le  bon 
prélat  citait  do  méiiioirc. 
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voulait  pas  plus  se  reconnaître  dans  Vinfirmus 
in  fille  (pie  dans  la  brebis  éjj^'arée. 

Pendant  ipiil  tenait  sa  porte  fermée  devant 
Mgr  de  la  lîomagère,  il  l'ouvrait  toute  grande 
devant  son  ami  Liszt,  qui  passa  plusieurs  se- 
maines près  de  lui.  Lorsque  le  grand  artiste 
partit,  on  put  lire  dans  le  journal  Y  Auxiliaire 
breton  du  8  octobre  1834: 

«  M.  Liszt,  le  célèbre  pianiste,  est  à  Rennes  : 
il  ne  l'ait  que  passer  et  ne  songe  nullement  à  y 
donner  concert.  Il  vient  de  visiter  M.  Lamen- 
nais à  sa  terre,  près  Saint-Malo  et  retourne  à 
Paris  ». 

Le  6  octobre,  Lamennais  écrivait  à  jMUe  Gor- 
nulier  de  Lucinièrc  une  lettre  dont  je  relève  ce 
passage  : 

«  J'ai  toujours  été  frappé  de  ce  que  nous 
perdons  de  bonheur,  non  par  la  nécessité  des 
choses,  mais  uniquement  par  notre  volonté  ! 
Que  voulez-vous?  Les  honmies  sont  ainsi  faits, 
et  les  femmes  aussi.  Je  puis,  quant  à  ce  qui  me 
concerne,  vous  assurer,  en  toute  vérité,  que 
jamais  je  n'ai  joui  d'une  paix  si  profonde.  Si 
je  pouvais,  de  fois  à  autre,  causer  avec  mes 
amis,  je  ne  saurais  réellement  que  désirer,  car 
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jK'ii  MIC  siil'lil.  el  l;i  IraïKiuilIiU''  de  ce  lieu,  la 
HIkm-U'  eiiliorc  (pic  j'y  Irouve,  sont  pour  moi 
(les  l)ieiis  au-dessus  de  lous  les  biens.  Aussi, 
ne  suis-je  pas  près  de  retourner  à  Paris,  à 
moins  (pie  des  eirconslanees  impr(''vues  ne 
m"v  l'oi-eeul  ']  j  ». 

Ce  calme  (lualVeelail  Lamennais  n  élait  qu'à 
la  surface.  Il  fut  loujoui-s  lialtilc  à  se  tromper 
comme  à  se  loui-menlcr.  Sa  volumineuse  cor- 
respondance, à  partir  (Je  celte  (''pcxpie  surtout, 
décide  un  esprit  chagrin,  hypocondriaque,  mc- 
content  de  tout  le  monde,  sans  doute  parce 
(piil  nétait  pas  très  satisfait  de  lui-mt-'me.  11 
est  vi'ai  toutefois  qu'en  .sortant  brusquement 
de  Ih^g^lise,  comme  un  enfant  qui  séchappc 
loin  de  sa  mère,  il  se  dt-ioba  par  là  même  à 
ses  réprimandes  et  il  fui  assez  malheureux  que 
destimer  cela  un  avanta<i^e.  Afin  dèlre  sin- 
cère, il  faut  ajouter  quil  évitait  du  même 
coup  une  foule  dobsessions  qui,  pour  être  le 
plus  souvent  inspirées  à  leurs  auteuis  par  un 
zèle  vrai  mais  intempestif,  ne  lui  en  étaient 
pas  moins  insupportables. 

Le  17  novembre,  il  écrivait  à  Mme  de  Vaux 
<pii  le  consultait  au  sujet  de  la  (Jonj^régation 

(1)  Foryufs,  II.  3'.I7. 
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quelle    projetait    d'établir  et    (jui   parlait   de 
l'aller  visiter  dans  sa  Thébaïde: 

u  Vous  ne  douiez  pas  de  la  joie  que  jaurais 
à  vous  recevoir  à  la  Chênaie.  Je  ne  sais  cepen- 
dant pas  encore  si  je  ne  serai  point,  pour  vous 
surtout,  forcé  de  me  priver  de  ce  plaisir,  à 
cause  de  certaines  particularités  relatives  au 
pays  et  à  la  position  que  j'ai  été  obligé  d'y 
prendre,  afin  de  mairranchir  des  persécutions 
qui  auraient  pu  m'y  atteindre  et  me  chasser 
du  seul  asile  que  j'aie  sur  la  terre.  Je  vous 
expliquerai  cela  plus  lard,  et  alors  vous  jugerez 
vous-même  de  ce  qui  conviendra.  J'ai  près  de 
moi  un  jeune  homme  (1)  qni  ne  ma  pas  quitté 
depuis  sept  ans,  et  ce  jeune  homme  a  avec  lui 
un  enfant  de  treize  ans,  son  neveu,  dont  il  fait 
l'éducation,  ('ii'oiriez-vous  qu'ici  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  peuvent  trouver  dans  les  environs 
un  prêtre  qui  veuille  les  confesser?  Cela  peut 
vous  donner  une  idée  de  l'esprit  qui  règne  ici 
dans  le  (-lergé,  et  vous  faire  comprendre  que, 
pour  jouir  dun  peu  de  paix,  j'ai  dû  me  barri- 
cader avec  un  soin  extrême  contre  les  attacjues 
directes  d'un  si  étonnant  fanatisme.  Adieu, 
priez  pour  moi  ». 


(1)  Klie  de  Kcrtoiisiuy, 
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Dans  ropusciilc  (U'jA  cilr,  Foig'né  s'exprime 
ainsi  sur  celle  jXM'iode  île  la  vie  de  Lamen- 
nais: 

"  il  aecueiliail  IVoidenienl  ceux  (|ui,  par  leur 
àife  ou  leurs  relalions  d'aniilié,  se  eroyaieni  le 
droit  d'adresser  au  pivire  crranl  dalVeclueuses 
remonirances:  mais  sa  porle  était  impiloyable- 
nicnl  fermée  aux  jeunes  vicaires  des  environs 
(pii  se  mettaient  sérieusement  en  tète  de  Ta- 
mener  à  une  rétraclaliou,  et.  pleins  de  pitié 
pour  son  aveui^^lement.  i-ej^ardaienl  comme  un 
devoir  de  l'éclairer  de  leurs  lumières  (1    «. 

Ailleurs,  il  altlrme  (pi'il  èlait  de  fioii  Ion  de 
désig-ner  la  ilemeure  de  Lamennais  sous  le 
litre  de  repaire  de  la  Chênaie  '(2). 

On  a  vu  que  Lamennais  ne  fermait  pas  sa 
porle  seulement  devant  les  jeunes  prêtres  qui 
se  présentaient  pour  essayer  de  le  convertir, 
mais  devant  les  prélats  eux-mêmes. 

L'infortuné  avait  cessé  non  seulemeid  de 
dire  la  messe,  mais  bien  \  raisemblablement 
d'y  assister.  Les  recteurs  du  voisinag'e  ne  lui 
eussent  pas  jjcrmis  de  prendre  place  dans  le 


(1)  p.  73. 

('.')  p.  70. 
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chœur  avec  le  clergé;  d'autre  part,  il  ne  pou- 
vait pas  non  ])lus  se  minier  aux  simples  fidèles, 
sans  ris(pier  de  les  scandaliser,  ce  qu'il  voulait 
éviter.  En  onli'eie  prédicalenr  neùt  sans  doute 
point  manqué  de  profiler  de  sa  présence  pour 
tonner  contre  les  hérétiques  en  général, 
contre  lui  en  particulier  et  faire  allusion  à  ses 
démêlés  avec  Rome.  Toutefois,  de  même  qu'il 
laissait  Elie  de  Kertanguy  et  son  jeune  neveu 
aller  à  la  recherche  d'un  confesseur,  sans  pou- 
Aoir  le  trouver,  il  est  vrai,  de  même,  cela  va 
sans  dire,  il  donnait  aux  siens,  comme  à  ses 
hôtes,  pleine  liberté  d'assister  aux  offices  de 
la  paroisse. 

Nous  connaissons  une  vénérable  nonagénaire 
<pii,  à  cette  époque,  habitait"  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  Chênaie.  Son  père  avait  été 
très  lié  avec  Lamennais.  Elle  nous  a  souvent 
dit  qu'elle  avait  été  fort  mal  édifiée  d'entendre 
des  ecclésiastiques  traiter  dès  lors  Lamennais 
de  réprouvé  et  annoncer  son  impénitence 
finale.  «  C'est  un  orgueilleux,  disaient-ils, 
jamais  il  ne  reviendra  ». 

Pronostic  moins  charitable  que  juste,  peut- 
être. 

Telle  était  la  situation  de  Lamennais,  durant 
ces  vacances  de  1834   que  Bore,  (pii  étitit  loin 
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(le  la  voir  (Ml  (Milioi-,  vint  passer  avec  lui. 
adoucissanl  ses  pcinos.  autant  (lu'il  le  pouvait 
et  le  consolant  par  sa  fidélité  de  tant  d'absences 
que  Lamennais,  toujours  outré,  (lualifiait  de 
tléfections. 

De  retour  à  Paris,  après  deux  mois  de  villé- 
g^ialure  à  la  Chênaie,  Bore  écrivait  à  son 
Maître  : 

Paris,  ce  "25  novoml)re  1834. 

«'  Mon  cher  Père,  je  ne  vous  ai  j)oinl  encore 
écrit  depuis  notre  séparation,  et  je  sens  au- 
jourd'hui un  grand  besoin  de  le  faire,  car 
vous  êtes  toujours  celui  que  mon  cœur  aime 
par-dessus  tous  les  autres  et  je  lue  regarde 
toujours  comme  votre  enfant.  J'espère  que  je 
conserverai  toujours  ce  doux  nom  que  j'ai 
entendu  répéter  bien  des  fois  par  vos  lèvres. 
Ouand  vous  m'écrirez,  assurez-moi  de  cela  et 
je  serai  plus  heureux. 

«  Mon  voyage  en  Anjou  était  assez  nécessaire, 
j'ai  été  fort  content  (pianl  au  résultat  obtenu 
pour  mes  affaires  personnelles.  Ma  présence, 
en  outre,  a  réconcilié  beaucoup  de  gens  qui 
méjugeaient  mal  f»u  qui  voyaient  dans  la  pro- 
longation de  mon  absence  une  espèce  de 
m<''j)ris  alfecté  pour  eux.  Tout  le  monde  m'a 
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reçu  à  cœur  et  à  bras  ouverts,  en  un  mot  j'ai 
passé  au  milieu  de' tous  ces  braves  gens  un 
mois  fort  heureux.  Je  les  ai  tous  trouvés  très 
préoccupés  de  votre  livre,  et  les  explications 
que  je  leur  donnais  sur  certains  points  mal 
compris  dissipaient  toutes  leurs  préventions  à 
l'égard  de  votre  personne  et  de  vos  doctrines. 
Il  y  a  un  certain  mouvement  littéraire  parmi 
lélite  de  notre  jeunesse,  mais  tout  ici  est  bien 
incomplet.  Il  n'y  a  point  ici  d'action  com- 
mune, ils  sont  tous  imliridaalisies  par  excel- 
lence. 

'.<  Je  me  suis  déjà  remis  au  travail,  en  map- 
pliquant  spécialement  à  l'arménien.  Je  crai- 
gnais que  mes  élèves  les  plus  forts  eussent 
fait  de  grands  progrès  pendant  ces  vacances 
et  je  les  redoutais.  Mais  j'ai  su  de  leur  part 
avec  une  joie  interne  assez  grande  qu'ils  inat- 
tendaienl,  en  sorte  ([ue  je  ne  me  trouverai  pas 
gêné  de  leur  présence.  J'ai  assisté  samedi 
dernier  à  la  convocation  des  professeurs  et 
nous  avons  fixé  l'ouverture  des  cours  de  la 
Bibliothèque  à  lundi  prochain.  Je  compte 
encore  suivre  mon  cours  d'arabe,  de  persan 
et  de  chinois;  avant  d'être  maître  il  faut  long- 
temps être  élève  et  d'ailleurs  ces  occupations 
ont  un  singulier  attrait  pour  moi. 
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«  J'ai  vu  M.  Hicliard  dont  la  saiilr  (>sl  Irrs 
Itonne  cl  je  lui  ai  rouiis  largiMit  t|uc  vous  lui 
«loviez,  il  ma  dit  «[uo  M.  Didier  venait  de 
partir  j>our  lEspagne. 

«  Rio  est  ici  avec  sa  femme.  Il  voulait  re- 
tourner en  Angleterre,  mais  arrivé  à  Calais, 
un  remords  de  conscience  la  pris,  il  est  re- 
venu à  Paris,  croyant  qu'il  .se  devait  à  son 
pays.  11  a  des  projets  de  Bévue  mais  exclusi- 
vement calholiquej  et  je  U'ouxo  qu'il  raisonne 
singulièrement  sur  ce  point.  Il  en  est  à  ne 
regarder  la  liberté  que  <-(>mme  tenqîoraire  et 
propre  seulement  à  un  état  de  transition  ;  puis, 
<piand  les  catholiques  seront  les  maîtres,  ce 
sera  à  eux  à  tenir  la  bri<le  aux  autres.  11  veut 
former  des  réunions  chez  lui  dont  la  condi- 
tion d'admission  pour  les  membres  soit  d'aller 
à  la  messe,  à  vêpres,  et  d'exhiber  en  quelque 
S(M-le  un  billet  de  confession.  Il  paraît  très 
etlarouché  ;  du  reste,  il  est  toujours  excellent 
et  plein  d'attachement  pour  vous. 

"  Vous  avez  dû  voir  Jourdain.  J'ai  vu  Robert 
<pii  s'est  ruiné  la  .santé  par  des  extravagances 
en  marches  forcées  et  nuits  passées  sur  la 
neige  durant  ses  voyages.  .Mon  frère  est  arrivé 
avant-hier,  seul  et  sans  sa  femme,  heureuse- 
ment et  d'après  mes  conseils.  En  ayant  tous  les 
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('g-ards  que  je  lui  dois  et  en  lui  manircslant 
laUVclion  que  je  lui  porte,  je  lui  ai  cependant 
déclaré  que  nos  positions  étaient  bien  tran- 
chées et  que  nous  ne  pouvions  plus  rien  avoir 
de  commun.  Dau])rée  doit  s'occuper  de  David. 
Jai  été  voir  Mme  de  Vaux.  Je  n'ai  pu  entrer, 
on  m'a  dit  que  les  médecins  lui  avaient  défendu 
de  recevoir  ce  jour,  parce  qu'elle  avait  été 
.saignée  et  piquée  au.x  sangsues.  J'y  retournerai 
peut-être  aujourd'hui. 

<(  Tous  ces  Messieurs  vous  font  mille  amitiés.' 
Ils  se  portent  bien.  J'ai  vu  par  hasard  M.  Ger- 
bet  chez  M.  Couibalot.  Il  paraît  assez  triste, 
il  no  dit  l'ien,  surtout  lors(jue  la  (juestion  tou- 
che en  quelque  point  à  vos  allaires.  11  est  à 
Thieux.  Je  sais  que  l'on  a  retiré  Mermet 
à  cause  de  la  crainte  qu'inspiraient  ses  prin- 
cipes. 

«  Je  vous  embrasse  de  cœur,  mon  Père,  vous 
et  Élie  ». 

«  P.  S.  —  J'ai  retrouvé  mon  port  d'ai-mes. 
M.  Bhiizc  le  lui  portera  ». 

Bore  s'iliusiounail  toujours  sur  son  Maître; 
son  affection  filiale  l'empêchait  de  soupçonner 
ce  que  Lacordaire  et  Gerbel,  moins  gênés  que 
lui  sous  ce  rapport,  apercevaient  déjà  ou  du 
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moins  croyaient  .•ip(M'ccvoir.  En  dépit  do  liso- 
lenient  pins  on  moins  volontaire  dans  Io([uel 
Lamennais  \ivail,  i'^olciiuMil  donl  il  venait 
d'èlre  tt-moin.  lîoi-é  ne  |i()iivail  imaginer  ([uil 
lût  |)erdu  ponr  1  Ei^lise  Tlionune  <[ni,  pendant 
nn  ([narl  de  siècle,  en  avait  été  linlrépide 
champion,  ou  si  celte  pensée  se  présentait  à 
lui,  vile  il  la  chassait  comme  un  mauvais  rève^ 
un  alVreux  cauchemar. 

Le  11  décembre,  Lamennais  lui  répondait  : 

"  Les  détails  ([iic  In  me  donnes  sur  lîio  et 
ses  projets  sont  très  curieux  et  une  lettre 
d'Edmond  ide  C.azalèsj  les  coidlrmc  entière- 
ment, .le  crois  (piaujourd'hui  tout  le  monde 
devient  fou  ». 

Il  vt'uail  d(>  recinoir  une  Icllre  alTectueuse 
de  (londtalol  tpii  a\ail  ouMii'  de  lui  donner 
son  adresse,  ce  (jui  U'  tlisjjensail  de  répondre. 
Il  priait  Bore  fie  le  remercier  pour  lui,  tout  en 
lui  rajipelaid  ce  (pi'ij  lui  devait  et  donl  il  ne 
lui  [Kirlidl  poinl.  V\\\^  il  l'iid'ormait  qu'il  venait 
d"ajouler  une  pi'él'ace  à  la  nouvelle  série  de 
Mi'lani^es  (la  Iroisièmcj  donl  il  préparait  la 
publication,    il   ajonlail  : 

"  Llle  est  plus  d'à   moilit"   laite.  Je  tenais  à 
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dire  ce  que  j "y  dis,  bien  que  ce  soit  encore  un 
retard  à  mon  autre  travail  ». 

Bore,  (|ui  ne  cessait  de  croire  à  l'orthodoxie 
de  son  Maître,  ne  se  doutait  guère  de  Télat 
violent  où  il  se  trouvait  alors,  de  la  lutte  inté- 
rieure qu'il  subissait  et  dont  le  dénouement 
<levait  être  si  funeste.  Aussi,  ne  devina-l-il  pas 
le  sens  de  cette  phrase  :  Je  tenais  à  dire  ce 
que  fi)  dis. 

Il  lui  écrivait  le  14  : 

Mon  cher  Père, 
«  M.  Blaize  qui  retourne  près  de  vous,  après 
<ivoir  heureusement  terminé  vos  aiï'aires  et  les 
siennes,  vous  donnera  de  nos  nouvelles.  J'ai 
repris  mes  cours  depuis  quinze  jours  environ 
-et  j'aurai  encore  cette  année  beaucoup  d(^ 
besogne.  Je  suis  comme  élève  cinq  cours  dif- 
férents, sans  compter  mes  répétitions  d'armé- 
nien. Ma  leçon  d'ouverture  a  attiré  un  nombre 
•d'élèves  que  je  regarde  comme  très  considé- 
rable, puisqu'il  s'élève  à  neuf  nouveaux,  outre 
les  anciens  qui  sont  au  nombre  de  trois,  en 
.sorte  que  je  compte  douze  auditeurs,  chose 
inouïe  dans  les  annales  de  l'arménien.  Je  n'ose 
espérer  (}ue  tous  persévèrent,  cependant  je 
puis  compter  sur  une  assez  forte  majorité.  Le 
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jrwiio  Parioii  assislo  à  ma  loron  des  commen- 
ranls,  et  je  leur  expose  d'abord  une  théorie 
pféiiéiale  de  la  grammaire  ;  puis  avei-  mes 
vétérans  j'explique  le  Moïse  de  Khorène  que 
jai  préparé,  ces  vacances,  à  la  Chênaie,  puis  un 
autre  historien  encore  inédit  et  peut-être  de 
tous  le  plus  original  et  le  plus  éloquent,  Jean 
surnommé  VhistorieHy  lequel  fut  patriarche  de 
l'Arménie  vers  l'an  870.  La  raison  pour  la- 
i[uelle  les  Pères  de  Venise  l'ont  mis  de  côté 
dans  leurs  publications,  c'est  qu'il  était  un 
monophysite  zélé,  et  ils  craignent  d'exposer  ses 
objections  contre  les  orthodoxes.  J'ai  décou- 
vert en  outre  un  petit  poème  également  inédit 
sur  la  prise  de  Constantinople,  je  l'ai  traduit 
<'l  je  le  pidjlierai  avec  des  notes  et  des  obser- 
vations dans  le  Journal  asiatifjiie,  afin  de  com- 
mencer à  me  faire  connaître  et  d'exploiter  le 
fonds  que  je  travaille  obscurément  depuis  plu- 
sieurs années.  Mon  article  sur  le  syriaque  pa- 
raîtra dans  le  mois  de  janvier;  on  en  a  été  très 
content,  et  si  l'on  a  lardé  de  le  publier,  c'est 
que  personne  ne  pouvait  en  corriger  les  épreu- 
ves et  Ion  m'attendait.  J'ai  également  fait  une 
analyse  du  livre  d<'  .M.  Wiseman,  Ilora'  sy- 
riacœ;  c'est  un  ouvrage  remarquable  par  sa 
netteté  et  son  érudition. 

LA.MENNAIS.    —  20, 
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«  El  VOUS,  mon  Pèro,  que  faites-vous?  J'ai 
appris  avec  une  joie  indicible  que  vous  alliez 
nous  donner  une  belle  préface... 

«  Dites  à  Élie  que  notre  afîaire  marche,  j'y 
mets  tout  le  zèle  dont  je  suis  susceptible.  Au- 
jourd'hui nous  nous  sommes  vus  et  nous  avons 
causé.  Tous  ont  le  plus  g^rand  amour  du  bien. 
On  voit  (jue  Liszt  a  passé  à  la  Chênaie.  Il  vous 
envoie  un  Fausl  avec  les  belles  gravures  de 
Lacroix.  C'est  lui-même  qui  les  a  choisies 
pour  vous.  M.  Richard,  que  je  vois  de  temps 
en  temps  et  qui  travaille  actuellement  à  un 
article  fort  intéressant  sur  la  phrénologie, 
vous  envoie  des  livres.  Je  lui  ai  remboursé 
l'argent   qu'il  a  dépensé. 

«  La  pendule  est  chez  l'horloger,  il  doit 
nous  l'apporter  la  semaine  prochaine,  je  ne 
sais  encore  ce  qu'il  me  demandera. 

«  M.  Combalot  est  dans  une  position  où  il 
ne  faut  guère  espérer  qu'il  paye  ses  dettes.  Il 
est  malade  et  il  ne  peut  prêcher  VAvenl, 
comme  il  l'espérait.  Toutefois  je  m'adresserai 
encore  à  lui  plus  tard. 

«  M.  de  Montalembert  n'est  point  encore 
arrivé.  Me  conseillez-vous  de  lui  parler  de 
f affaire'!  M.  Rio  me  dit  qu'il  pense  actuelle- 
ment comme  lui,  je  le  plaindrais  bien,  car  lui 
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(Rio;  esl,  dans  un  singulier  ('hil  ;  la  (hM'iuri'c  lois 
que  je  l'ai  vu,  i"esl  mardi,  je  crois,  je  n  en  ai 
})as  élé  eonlenl...  Il  vous  reproche  de  calom- 
nier le  Moyen  Age  et  d'altaqner  un  sysit'me 
si  callioli(iue  (|ue  nous  devrions  admirer  à 
j^enoux,  rôle  daulanl  plus  triste,  ajoule-l-il, 
que  les  non  calholiipies.  comme  Michelet, 
Ampèi-e.  etc.  en  l'on!   le  plus  i^rand  éloge. 

«  Son  frère  s'est  présenté  l'autre  jour  au 
Séminaire  de  Saint-Sulpice,  parce  qu'il  pense 
à  l'étal  ecclésiastique.  On  lui  a  fait  bon  accueil, 
mais  le  lendemain  on  ne  l'a  pas  aussi  bien 
reçu.  11  paraît  qu'on  avait  élé  aux  informations 
et  que  l'on  avait  appi'is  que  f'Rioi  ayant  eu  des 
relations  avec  vous  était  pai'  conséquent  un 
être  dangereux  et  que  par  conséquent  son 
frère  devait  s'en  ressentir.  Bref,  on  l'a  reluit'. 
ce  dont  M.  l>io  paraissait  très  mortifie. 

«  Je  n'ai  pu  eneore  trouver  à  céder  la 
chaml)re  inoccupée.  Werner  et  Araédée  que 
j'ai  à  peine  entrevus  me  doivent  encore  une 
somme  assez  forte  de  l'année  dernière,  preuve 
nouvelle  cpi'il  ne  faut  jamais  faire  trop  d'avan- 
ces aux  autres.  M.  Liszt  ne  m'a  parlé  de  rien, 
.sans  doute  par  oubli. 

"  Adieu,  mon  Père,  je  vous  embrasse  comme 
je  vous  aime,  c'est-à-dire,  alTcclueuscment  et 
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élroitement.  Mille  choses  au  cher  Élie,  et  à 
son  neveu,  ainsi  qu'à  David,  pour  qui  je  n'ai 
encore  rien  trouvé.  Mme  de  Vaux  va  un  peu 
mieux,  elle  regrette  vivement  de  ne  pouvoir 
vous  écrire.  C'est  une  femme  admirable, 
(^.omme  elle  vous  est  attachée!...  Adieu,  mon 
Père  ». 

Le  31  décembre,  Lamennais  répondait  à  Bore 
qu'il  avait  beaucoup  soufTerl  de  ses  spasmes. 
11  le  félicitait  du  nombre  de  ses  élèves  et  lui 
demandait  de  lui  envoyer  sans  faute  ses  publi- 
cations, pour  rompre  un  peu  la  monotonie  de 
sa  solitude. 

<(  Nous  n'avons  guère  ici  d'autres  distrac- 
tions que  de  planter  des  arbres  et  d'en  élaguer 
d'autres.  Ouand  tu  reviendras  nous  voir,  lu 
trouveras  beaucoup  de  choses  nouvelles  ». 

Il  l'invitait  à  aller  de  sa  part  faire  visite  à 
Mme  de  Vaux. 

u  Cette  excellente  femme  est  un  résumé  de 
toutes  les  misères  humaines  »,  disait-il  en  fai- 
sant allusion  à  son  état  valétudinaire.  Il  ajou- 
tait : 

«  Rio  ne  fera  pas  fortune  avec  ses  folles 
idées.  Je  lui  crois  un  bon  cœur,  mais  il  a  une 
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Iticii  pjunre  \r\c.  (^n  pouri'iiil  lui  dire,  je  crois, 
et*  ([MO  (iiuMicau  disail  au  liouliouimo  qui  1(^ 
poursuivait  de  sa  uu-lapliysicpic  :  Oiuind  vous 
serez  deiijr ,  comptez -moi  jxnir  le  Iroisième. 
l^ersonno  ne  nie  ([ue  le  Moyen  Age  n'olïVe  des 
choses  très  belles;  mais  d'en  faire  le  type  <le 
toute  perfection ,  el  particulièrement  de  la 
licrfection  sociale,  cesl  cela  qui  esl  extrava- 
gant. Du  reste,  j'ai  remaripié  (jne  ces  gens-là 
man(|uaient  entièrement  du  sentiment  de  l'hu- 
manité. C/est  là  surtout  ce  qui  me  dégoûte 
lieux.  Leur  poitrine  est  vide  comme  leur  lèle. 
.le  ne  parle  pas  de  Montalemhert.  ('elui-ci  a 
<lu  cœur,  mais  malheureusement  point  de  rai- 
son. Xe  lui  parle  pas  de  ton  alTaire;  ce  serait 
tout  au  moins  inutile.  Du  reste,  je  ne  sais  j^Ius 
quand  il  reviendi-a  à  Paris.  Sa  dernièi'C  lellie 
(Mail  (le  l*isc,  où  il  venait  de  l'aire  une  sottise 
solennelle,  en  envoyant,  lui  laïcpie,  son  adhé- 
sion aux  deux  encycliques  que  personne  ne 
lui  demandait.  Son  voyage  ici  est  très  dou- 
teux; il  naura,  en  tout  cas,  lieu  (pi'au  piiii- 
temps  et  bien  des  circonstances  peuvent  le  d»'-- 
ranger. 

'<  J'ai  (pielque  soupçon  cpTil  exisie  de  nou- 
velles intrigues  contre  moi.  La  haine  ne  .se 
lasse  point.  Je  suis  au  reste  préparé  à  tout  ». 
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.  Nous  avons  lenu  h  citer  tout  ce  passage, 
malgré  sa  longueur;  il  nous  montre,  ce  sem- 
ble, assez  bien  le  tra>ail  (pii  s'opérait  de  plus 
en  plus  dans  l'esprit  du  solitaire  de  la  CJiênaic. 
C'est  la  justification  du  vie  soli.  C'est  ainsi 
qnil  blâme  Montalembert  dont  le  nom  était  ce- 
pendant assez  engagé  dans  l'alîaire  de  V Avenir, 
d'avoir  protc^sté  auprès  du  Saint  Père  (pi'il  se 
soumeltait  à  ses  décisions  concernant  les  doc- 
Irincs  de  ce  journal,  en  même  temps  ([uil 
répudiait  toute  solidarité  avec  Fauteur  des 
Paroles  d'un  Croijanl. 

Les  intrigues  dont  parle  Lamennais  exis- 
taient sans  doute,  car  ses  ennemis  ne  désar- 
maient pas  ;  mais  tout  cependant  n'était  pas 
intrigues  et  bon  nombre  des  adversaires  de  ses 
idées  ne  lélaient  i)()int  de  sa  personne  ;  il  gé- 
néralisait suivant  son  habitude  et  ici,  connue 
toujours,  à  tort. 

11  priait  Bore  de  remercier  poiu'  lui  Liszt  de 
l'envoi  du  Faust. 

On  sait  (pie  Rio,  l'auteur  de  YArl  chré- 
tien^ admirait  passionnément  le  Moyen  Age, 
de  même  (pu^  Montalcndjcrt,  et  plus  encore, 
peut-être.  Le  motif  de  cet  amour  était  fort 
honorables  ;  cette  époijue  lui  .semblait  avoir 
été  l'âge  d'or  du  Catholicisme.   Mais,  suivant 
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l'ordinairo.  renlliousiasme  rempècliail  d'aper- 
cevoir les  lacunes  cl  les  fautes  inhérentes  à 
riiumanilé  dont  l'ère  des  Croisades,  si  cheva- 
leresque fùl-elle,  ne  fui  pas  phis  exemple  que 
noire  temps.  Lamennais  ne  pouvait  excuser 
Rio  ni  ses  pareils  de  voiler  de  parli  ])ris  les 
plaies  sociales  ([ui  l'ni-ent  alors  si  vives,  si  dou- 
loureuses, et  souvent  si  sanijflantes.  11  y  voyait 
une  absence  de  cœur,  non  moins  qu  un  défaut 
dintelligeucc  :  Leur  poitrine  est  vide  comme 
leur  tête. 

Lamennais  fut  toujours  du  nombre  de  ces 
esprits  que  Mme  de  Sévigné  qualifiait  plai- 
samment d'exagéreurs.  11  blâmait  avec  passion 
la  passion  chez,  autrui. 

La  lettre  de  Lamennais  se  croisa  en  chemin 
avec  celle  que  Bore  lui  écrivait  le  même  jour, 
en  l'accompaj^nant  d'une  nuire  fort  intéres- 
sante que  l'un  de  ses  amis  lui  adressait  de 
Home. 

Ce  31   (léccniljrc  1834. 

<    ^b)Il  clici'  l'ère, 

<•  J'ai  été  voii"  ce  soii'  .Mme  de  \  aux   1  ),  femme 


(1)  Komiiu'  <1  une  pitHé  nitssi  IVriiif  qu  ardciilc,  elle 
cotilinuu  toujours  de  voir  [..imennais  duiit  les  pre- 
miers ouvrages   avaient  produit  sur  son  ànie   virile 
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a(lniiral)le  par  l'élévation  de  ses  idées,  par 
ratlaclu'inent  sincère  qu'elle  a  pour  vous  et 
surloTit  par  l'énergie  et  la  patience  avec  les- 
quelles elle  supporte  sa  maladie.  Je  l'ai  trouvée 
très  soutirante,  son  état  m'inquiète  ;  je  crois 
(ju'elle  va  toujours  s'atTaiblissant.  Elle  m'a  dit 
(ju'elle  crachait  le  sang  ;  sa  voix  est  presque 
éteinte  et  elle  parle  avec  une  extrême  difficulté. 
Elle  semble  conserver  de  l'espoir  et  elle  me 
répète  toujours  qu'au  printemps  elle  ira  jus- 
(pi'à  la  Chênaie.  Les  médecins  lui  ont  défendu 
décrire;  elle  se  résigne,  soutirant  beaucoup 
de  cette  privation  et  disant  que  la  première 
fois  qu'elle  touchera  à  une  plume,  ce  sera  pour 
vous  écrire  une  longue  lettre.  Votre  nom  est 
toujours  sur  ses  lèvres,  et  elle  ne  le  prononce 
qu'avec  respect  et  un  vif  sentiment  d'admira- 
tion. C'est  elle  qui  dans  son  ardent  prosély- 
tisme a  gagné  tout  à  fait  à  vos  doctrines,  m'a- 
t-elle  dit,  le  jeune  comte  de  K...  qui  avait 
une  extrême  envie  de  vous  voir  et  quelle  vous 
adresse  aujourd'hui  en  vous  le  recommandant 


linfluence  la  plus  décisive.  Elle  se  fil  religieuse  et 
fonda,  en  1842,  la  congrégation  des  Sœurs  de  Saint 
Louis,  qui  se  consacrent  à  l'éducation  des  jeunes 
personnes.  Née  en  1800  elle  ne  mourut  qu'en  1884.  Sa 
longue  existence  fut  un  apostolat  continuel. 
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sjHMialotiKMil.  S;i  position,  son  nom  cl  sa  for- 
tune lui  p(M-ni(M(ront  de  soutenir  penl-(Mre 
activement  notre  cause,  et  j'ai  pensé  (iii'il 
pourrait  aussi  s'unir  à  nous,  (piand  il  sera 
préj>ar«''. 

!■  Telles  sont  les  choses,  vous  leerufez  dun 
C(Mé,  tandis  (jue  vous  perclc/.  de  l'autre.  Tou- 
tefois je  ne  puis  encore  ci'oire  les  journaux 
relii^ieux  (jui  répètent  en  triomphant  que 
("harles  de  Monlalembert  a  détinitivement 
rompu  avec  vous  cl  (piil  vient  d'envoyer  de 
Pise  une  déclaration  au  (lîirdinal  Pacca,  dans 
hupielle  il  rétracterait  .ses  erreurs.  Otte  non- 
velle  me  semble  si  extraordinaire,  el  jai  une 
si  bonne  idée  de  AFonlalend)ert  tpie  je  ne  puis 
y  croire,  attendant  impatiemment  le  jour  de 
son  retour,  pour  savoir  au  net  oîi  il  en  est. 
Rio  m'a  dit  qu'il  l'attendait  vers  le  15  janvier. 
Ouant  à  lui.  malgré  sa  dissidence  à  laquelle  il 
est  porté  plutôt  par  une  velléité  de  légilimisme 
que  par  c<mvietion,  il  me  témoif^ne  beaucoup 
d'égards  et  il  m'invite  à  ses  soirées,  bien  que 
je  ne  sois  peut-être  pas  à  ses  yeux  suffisam- 
ment ealliolique.  .lallribue  ses  avances  à  votre 
propre  amitié,  ([u'il  honore  en  moi  et  ([uil  veut 
conserver  quand  même. 

«  Le  mouvement  n'est  point  ralenti  par  ces 


314 


LAMENNAIS   INTIME 


défections:  les  exceptions  ne  détruisent  pas  la 
rèii^lo.  Le  jour  de  Noël,  j'ai  été  dincr  avec 
Liszt  et  quelques  jeunes  gens  au  nombre  des- 
quels était  le  D'^  Leuret  qui  est  plein  d'amour 
pour  vous.  Les  Paroles  cran  Croyant  lui  ont, 
m'a-t-il  dit,  rendu  la  vie.  C'est  son  évangile 
social. 

«  Heine,  cet  être  trop  connu,  se  trouvait  là. 
Il  rend  justice  à  votre  talent,  mais  il  me  disait 
que,  s'il  s'en  sentait  la  force,  il  vous  attaque- 
rail.  Il  vous  regarde  comme  plus  dangereux 
pour  le  philosophisme  (le  sien,  je  pense)  ({ue  le 
Catholicisme  même.  C'est  un  être  ([tii  ma  in- 
spiré de  l'horreur.  Le  blasphème  ou  la  plaisan- 
terie froide  et  ordurière  sont  toujours  dans  sa 
bouche. 

«  Dites  à  Elie  que  loas  nous  sommes  inlime- 
menl  unis.  Nous  formons  un  nouveau  corps 
dont  vous  êtes  l'âme  et  que  vous  animez  en 
restant  invisible.  Je  suis  inquiet  de  votre  santé, 
donnez-nous  de  vos  nouvelles.  Un  million  de 
souhaits  avec  l'année  qui  commence. 

«  Je  vous  embrasse,  comme  je  vous  aime. 
Frédéric  éciit  à  Elie. 

Tout  à  vous,  E.  Hoiu'j.  » 


«  Vous  recevrez  la  lettre  (jue  vous  m'avez  en- 
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voyre.  Elle  est  do  Fourré.  Les  détails  qu'il  me 
donne  sur  lîoiue  sont  assez  intéressants  pour 
que  Je  vous  les  co!Uiuuni<iue.  (lodin  y  joint 
aussi  deux  au  Ires  Ici  1res  a<lressées  à  MM. 
(loMiltaloI  et  Dulac.  Je  ne  les  connais  pas. 
Toulert)is  elles  confirmeront  la  mienne.  — 
Atlieu....  » 

Bore,  comme  un  yraud  nombre  daulres, 
pensait  (pie,  par  IKneyelique  .S//2(y;//</// //o.s.  le 
SouM'raiu  Poiililc  n  avait  pas  voulu  foiiuuler 
contre  LameiUKiis  une  condamnaliou  doctri- 
nale à  proprement  parler,  en  dépit  de  certai- 
nes expressions,  assez  précises  cepcudaul ,  nuiis 
seulement  nu'ttre  son  dernier  livre  à  Vliulex 
polilique,  suivant  l'expression  alors  usitée. 
C'est  ce  qui  explique  le  langaii^e  que  l'on  vient 
de  le  voir  tenir.  A  aucun  monu'ntd'une  vie  si 
noblement,  si  i^t'-néreusemenl  dépensée  au  ser- 
vice de  l'Ei^lise,  Bore  n'eut  la  pensée  de  lui 
mai'chander  son  obéissance.  Croire  le  con- 
traire serait  outrag"er  iJi^raluitemeut  sa  mé- 
moire. 11  faut  donc,  pour  apprécier  sainement 
ses  paroles,  faire  la  part  exacte  des  choses,  et 
se  placer  au  point  de  vue  au([uel  il  croyait 
pouvoir  légitimement  se  placer  lui-même.  Les 
détails  que  le  lecteur  trouvera  plus  bas  achè- 
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voronl,  nous  Tespérons,  do  l'édifie]'  complèle- 
mcnl  sur  ce  point. 

Notons  enfin  qu'à  celle  épocjue,  ceux  (jue 
Bore  qualifie  de  légitimisles,  lels  <}ue  Rio,  esli- 
maient  qu'on  ne  pouvait  être  calliolique  et  ré- 
publicain à  la  fois;  les  deux  épithèles  leur 
semblant  inconciliables.  Autres  temps,  autres 
dogmes.  Aujourd'hui,  certains  républicains  de 
fraîche  manjue  professent  qu'on  ne  saurait, 
sans  sortir  de  l'Église,  demeurer  fidèle  à 
ses  convictions  monarchiijues.  Heureusement 
pour  ces  dogmes  laïcs  ils  peuvent  varier  sans 
rien  perdre  de  leur...  valeur! 


CllAlMTHR    V 
1835 

Lf  cardinal  Micara.  —  Les  PP.  Oliviori  et  ^'en- 
lura.  —  Si'paratioii  du  Ivùuc  et  de  lautel.  —  La 
\'eiidée  républicaine.  —  Détails  sur  la  condam- 
nation des  Paroles  d'un  Croi/anl.  —Soirée  chez 
le  prince  Horirlirse.  —  Laniarlinc  et  le  parti 
social.  —  End)elliss(MH('nls  de  la  Chênaie.  —  Le 
cabinet  noir.  —  Publication  de  la  Préface  des 
Troisièmes  méhuujes.  —  M.  Hautain.  —  h'Uni- 
rers  reli(jieuj-.  —  Le  juslc  milieu.  —  Première 
conférence  de  Lacordaire  à  Noti'e-Dame.  — 
Lrs  amis  de  Laiiiciuiais  mis  en  suspicion.  — 
Problènii's  insolubles.  —  Les  accusés  dM- 
rril.  —  Douane  intellectuelle  de  rAutriche.  — 
\'oya^e  de  Bore  en  Suisse  et  en  Italie.  —  Le 
P.  Pascal.  —  Lamennais  vend  sa  bibliothèque: 
il  ne  veut  plus  s'occuper  (pie  de  jardinage. 

\'()i<i  la  lellre  de  Fouri'é.  Klle  avait  peul- 
èlre  été  adressée  à  La  (Miènaie,  dans  la  pensée 
«pie  Bore  s'y  trouvait  encore.  Lamennais  Tau- 
rail  alors  retournée  à  celui-ci. 

(Janvier  1835). 
Mon  cher  Kugèno, 

«  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  datée  de 
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Romo,  le  2  décembre,  qui  me  paraît  si  intéres- 
sanle  que  je  crois  devoir  vous  en  transcrire 
une  partie  pour  que  vous  la  mettiez  sous  les 
yeux  de  j\l.  de  Lamennais  dont  M.  Banchereau 
et  moi,  nous  n'oublierons  jamais  l'accueil  si 
bienveillant  et  si  palernel.  La  manière  de  voir 
de  notre  clergé,  ma  position  personnelle,  sur- 
tout mes  vertueux  parents  qui  sont  loin  de 
partager  mes  idées,  me  font  réclamer  en  toute 
circonstance  le  plus  grand  secret  sur  mon  nom 
et  ma  personne.  Je  copie  : 

—  «  Il  y  a  quelques  jours,  mon  cher  Louis, 
j'ai  fait  la  meilleure  des  rencontres;  si  elle  ne 
peut  suffire  à  mon  cœur,  du  moins  elle  satis- 
fera, je  l'espère,  à  mon  intelligence.  L'n  jeune 
prêtre  français  pour  qui  l'on  m'avait  remis  une 
lettre  et  que  je  cherchais  vainement  depuis  <pie 
je  suis  ici,  s'est  rencontré  avec  moi  dans  la 
même  maison...  Nous  sommes  sortis  ensemble. 
Chemin  faisant,  la  conversation  est  tombée  sur 
le  solitaire  delà  Chênaie;  d'aboi-d  chacun  de 
nous  sondait  le  terrain  et  marchait  en  éclai- 
reur,  mais  il  ne  nous  a  pas  fallu  longtemps 
pour  nous  reconnaître.  L'aveu  a  été  cordial, 
expansif,  bientôt  nous  en  sommes  venus  aux 
confidences  et  sur  ce  j'ai  des  choses  bien  cu- 
rieuses à  vous  dire.  Avant,  je  veux  vous  parler 
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<riiii  luiinmo  le  plus  aiinabl»\  comiiu'  lo  plus 
insliuil,  pout-èh-o,  qu'il  y  ail  à  Homo,  du  Père 
Ventura  à  qui  mon  jeune  abbé  m'a  présenté 
en  attendant  sa  visite  au  cardinal  Micara  et  au 
père  Olivieri,  tous  les  deux  partisans  déclarés 
de  rillustre  lîreton.  Le  Père  Ventura  n'a  pas 
plus  de  (piarante  ans,  il  est  grand,  ses  yeux 
sont  pénétrants  et  d'une  rare  vivacité,  sa  figure 
annonce  la  franchise  et  la  bonté.  C'est  avec 
toute  la  grâce  possible  (ju'il  m'a  reçu.  On  lui 
a  dit  ([ue  j'étais  Français  et  Vendéen.  Cette 
dernière  qualité  a  paru  exciter  sa  curiosité.  La 
veille  il  avait  eu  une  lutte  terrible  à  soutenir 
avec  yi.  Bérard  des  Camans,  il  croyait  que  je 
venais  recommencer  le  combat.  Son  étonne- 
ment  a  été  très  grand  (piand  il  a  vu  un  enfant 
de  la  ^'endée  nier  riuunuiabilité  du  monde, 
reconnaître  le  présent,  plein  de  foi  dans  l'ave- 
nir, voulant  la  liberlé  et  le  bonheur  de  son 
pays,  abstraction  faite  des  formes,  sans  s'em- 
iiarrasser  du  mode  de  gouvernement,  pour 
peu  qu'il  soit  juste,  libre  de  famille  ou  de  per- 
sonnes (.<iic\  intérêts  absolument  secondaires  et 
peu  iniportanls,  excepté  pour  les  égoïstes  et 
p(jur  les  niais.  Il  m'a  saisi  la  main  avec  une 
ex[)ression  infinie  et  me  regardant  fixement. 
—  Votre  famille  ne  s'est-clle  pas  sacrifiée  dans 
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la  guerre  de  la  Vendée?  —  Vingl-neulde  mes 
parents  y  sont  morts,  mais  celait  pour  leur 
Dieu,  et  si  le  nom  du  Roi  se  confondait  dans 
leur  pensée  avec  ce  grand  nom,  c'était  en  tant 
que  la  royauté  leur  apparaissait   comme  une 
personnification  de  la  divinité  et  le  soutien  de 
la  religion  sur  la   terre.  —  Ne  pense-f-on  pas 
encore  ainsi?  ^ —  Non,  Révérend  Père,  les  idées 
sont  bien  changées,  la  foi  est  la  même,  mais  le 
trône  est  à  jamais  séparé  de  lautel  ;  les  idées  de 
progrès  et  de  régénération  véritables  se  font 
jour  à  travers  le  gros  bon  sens  de  nos  paysans. 
La    preuve   en   est  les   derniers   événements; 
j'étais  sur  les  lieux;  des  efforts  inouïs  furent 
tentés,  peu  voulurent  y  prendre  part,  la  masse 
répétait  partout:  Et  pour  qui  et  pour  quoi  vou- 
lez-vous que  nous  mettions  à  feu  et  à  sang  notre 
patrie?  Aous  cultivons  nos  champs  en    liberté, 
leurs  produits  suffisent  aux  besoins  de  nos  fa- 
milles, personne  ne  vient  nous  troubler  dans  le 
culte  que  nous  rendons  au  Dieu  de  nos  pères.  De 
grandes  infortunes  peuvent  nous  affliger,  mais 
la  privation  de  notre  Dieu  et  de  notre  liberté 
pourra   seule  nous  appeler  au  combat,  alors 
nous  saurons  mourir.  Le  capitaine  Galleran  (1) 


(1)  Cf.  Forgues  II,  301,  note.  Cet  officier  avait  dé- 
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;i  (lil  1111  mol  Mtlniiraldc  lorsiiuaiix  assises  de 
Hlois.  il  sesl  écrié:  Ce  peuple  exl  l'crUahlemenl 
Répuhlicain.  — (^es  paroles  lOiil  j'ai!  tressaillir 
<le  plaisir.  —  En  vérih-,  en  M'rilé,  répé(ail-il, 
<-e  pays  est  priviléj^^ié ;  eoniprenanl  bien  Dieu, 
il  est  impossible  qn'il  ne  comprenne  pas  la 
liberté.  —  Dès  ce  moment,  il  n"a  plus  eu  de 
retenue  avec  moi,  il  m'a  i>arlé  à  (-(eur  ouvert, 
et  pendant  deux  heures,  il  m'a  dévelo|)pé  une 
partie  de  ses  vues  polilicpies,  absolument  iden- 
li(pies  à  celles  de  notre  l'i'eton.  Il  était  lard, 
il  a  fallu  nous  (piitter.  Lue  invitation  pressante 
<*l  réitér»''e  m'a  engagé  à  l'aller  voir  dés  le 
surlendemain.  Nouvelle  conversation  sur  le 
même  sujet  et  avec  plus  d'abandon  encore.  Je 
brrdais  de  savoir  son  avis  sur  le  dernier  cni- 
vrag:e,  mais  je  tremblais  d'èli'e  indiscret.  Sans 
m(^  din^  positivement  sa  pensée,  il  me  la  laissé 
voir  suriisamment  en  me  racontant  deux  faits 
très  curieux.  Un  libraire  d(^  Florence  a  fait 
deux  traductions  des  Paroles;  en  peu  de  temps 
il  en  a  vendu  pour  plus  de  cent  mille  francs. 
La    cour   en    a    été    informée  ;    on   a  fait   des 


doré  dans  sa  déposition,  au  siijol  (\c  l'»';ctiaulTonrée 
dt'  1832:  «  Les  Vendéens  ne  sont  |»eul-èUe  pas  lépu- 
Iilicains  poIili(pies,  mais  ré[)iil)li(ains  de  moeurs  et 
d  idées,  ils  !<•  sont  1res  ccrloineineiit  ». 

L.\.ME.NNA1S.   —  21. 
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pln'mles  au  grand-duc;  le  libraire  a  été  con- 
damné à  quelques  mois  de  prison  et  à  trois 
cents  francs  d'amende  ;  toute  l'Italie  mainte- 
nant est  inondée  de  cet  ouvrage.  L'autre  l'ait 
est  arrivé  au  Père  Ventura  lui-même.  Il  y  a 
quelques  jours  son  libraire  le  rencontre  :  Oh  t 
mon  Révéï'cnd  Pcre^  je  vous  en  conjure,  ré- 
futez donc  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  La- 
mennais. —  Mon  ami,  je  m'en  f/arderai  bien. 
—  Vous  ne  me  comprenez  j)as,  mon  Père.  — 
Comment  donc  y  —  Voyez-vous,  la  réfutation 
autoriserait  la  lecture  de  l'ouvrage,  personne 
ne  vous  lirait,  vous,  mais  nous  ne  saurions  suf- 
fire au  déijit  des  PAnoLEs...  Voilà  comme  on 
fait  eu  Italie,  ajoutait  l'aimable  Théatin  en 
étoulfant  de  rire.  Il  m'a  répété  plusieurs  fois: 
Le  pape  ne  veut  pas  mettre  ce  livre  à  l'index., 
il  s'en  est  exprimé  positivement.  Tout  cela  ne 
me  satisfaisait  pas  pleinement,  je  me  suis 
tourné  alors  du  côté  de  mon  jeune  abbé,  qui  a 
été  plus  facile  parce  que  j'ai  été  plus  hardi. 
«  Ouand  les  Paroles  parurent  (cest  mon 
jeune  abbé  (jui  parle),  le  Père  Olivieri  dit  de 
«  suite:  Y^oilà  le  rêve  d'un  homme  de  liien:  je 
«  suis  effrayé  de  ses  prédictions.,  car  tout  ce  que 
«  cet  homme  a  prédit  est  arrivé.  Je  ne  pense  pas 
<(  qu'on  le  condamne^  cependant  on  le  pourrait 
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à  ht  riijueui-  ».  «  Col  avisa  rlô  celui  (1(>  lonL 
ce  ([ii'il  y  a  ici  d'éclaiiv.  Mais  le  Pape  fut 
viveineul  alVeclé  de  eelte  |niI)liealion  ;  il  ne 
p()U\ail  e\|)li(|uer  la  soiiinission  el  les  der- 
nièivs  leLlres  du  l)rel()a  avec  ce  (ju'il  venait 
de  l'aire.  Cette  disposition  du  Saint  Père  fut 
])ientùt  connue.  Alors  ambassadeurs  du  Nord 
et  Jésuites  se  mireni  en  inouvenient  pour 
lexploiter:  le  monde  cioulerait  sur  ses  fon- 
dements, si  l'on  ne  foudi'oyail  l'infûme.  Le 
livi-e  esl  lu  el  r(>lii,  el  en  elVel,  on  trouve  un 
passade  lout  à  fait  contre  la  doctrine  de 
rÉglise  :  I.es  rois  liennenl  leur  pouvoir  de 
Satan.  I^auleui'  (>nlcn(lail-ii  ([uelqnes-uns, 
ou  bien  ([lU'  la  royaiih-  navail  été  nécessitée 
que  pai'  les  suiles  du  péché,  fils  de  Satan? 
II  ne  s'explique  pas  malheureusement  ;  le 
sens  de  la  lellre  prés(Mile  un  sens  (pii  peut 
être  faux,  dés  lors  proposition  fausse,  propo- 
sition condamnable.  (Juchpu-s  au  Ires  pas- 
.sages,  approchani  plus  ou  moins  de  celui-ci, 
mais  pouvant  certainement  être  interprétés 
dans  un  sens  contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise, 
ont  le  même  sort,  et  alors  paraît  VEncij- 
rlique  condamnant,  y  csl-il  dit.  certaines 
propositions  conmie  respect irenienl  fausses... 
Tout  a  été  extraordinaire  dans  cette  con- 
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«  damnation:  trois  cardinaux  seuls  ont  été  ap- 
«  pelés,  tandis  qu'ordinairement,  en  pareil 
«  cas,  tous  les  généraux  des  ordres  religieux 
«  Y  sont  admis.  Ce  l'ait  a  soulevé  de  la  part  de 
«  ces  derniers  de  vives  réclamations;  mais  en 
«  (léMnitive,  il  a  iallu  se  soumettre.  Ouant  à  la 
«  conduite  de  M.  de  Lamennais,  on  sent  ((uil 
«  ne  peut  pas  faire  autrement,  et  rétracter  son 
oc  livre  en  entier;  on  pense  qu'il  doit,  après 
«  avoir  pris  connaissance  des  propositions  in- 
«  terprétées  dans  le  sens  contraire  à  l'Église, 
«  les  condamner  avec  elle  dans  ce  même  sens. 
«  Personne  ne  doute  qu'il  ne  suivra  cette  ligne 
«  de  conduite,  quand  le  temps  sera  venu  de  le 
«  faire  ». 

«  Je  reviens  de  chez  le  Père  ^'entura.  Une 
nouvelle  anecdote  fort  piquante  qu'il  vient  de 
me  raconter.  Il  se  trouvait,  il  y  a  huit  jours, 
chez  le  prince  Borghèse  ;  la  réunion  était 
brillante;  grand  nombre  d'ambassadeurs  s'y 
trouvaient.  On  parle  politique;  la  conversa- 
tion s'anime;  chacun  émet  son  opinion;  le  bon 
Père  émet  aussi  la  sienne  ;  aussitôt  rumeur 
générale:  on  l'accable  d'arguments;  il  y  ré- 
pond sans  s'élonner.  La  vieille  féodalité  fu- 
rieuse s'énu'ut  en  vain;  il  lui  tient  bon.  Son 
plus  proche  voisin    surtout  s'emporte  ;   il   va 
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ju^tiu'à  pi'rltMKlrc  (|uo  si  Romo  exislc  encore, 
(•"est  auv  Rois  (luelle  le  doil.  (^en  est  trop, 
ivpoiul  le  Tliéalin  avec  di^iiilé  ;  sarez-rous. 
Monsieur,  t/iie  si  Iîodw  vouloil  en  ce  moment 
se  mettre  à  lu  tète  du  mouvement  des  esprits^ 
tous  les  JRois  de  l'Europe  treml>leraient  devant 
elle,  et  (pie  l'autocrate  lui-même  avec  son 
million  de  tiaïonnettes  n'en  serait  pas  mieux 
assis  sur  son  trône.  —  lié  !  cpii  donc  pourrait 
le  renverser  ?  —  Ce  seul  cri.  Monsieur,  parti  du 
\dtican.  I)ii;i  i:t  i.a  i.inKiiTH  1  —  A  ce  mot,  1<^ 
g^rand  seit^neur  se  lui,  celait  rainbassadeur  de 
Russie.  La  princesse  Rorg'hèse  s'en  est  hean- 
coup  amusée.  Je  suis  bien  long',  mon  cher 
Louis,  mais  vous  »...  — 

<■  Pardon  à  mon  tour,  mon  cher  Eugène,  jai 
cru  devoir  copier  toute  cette  partie  de  la  lettre 
de  mon  ami,  sans  rien  aliréger. 

«  J'ai  reçu,  il  y  a  quehpies  jours,  un  crros 
paquet  de  prospectus  du  Catli(di(/ue,  Ma<pisin 
fieligieux ,  avec  une  lettre  l'orl  aimabh'  de 
M.  l'abbé  Godin  qui  me  disait  ([ue  sur  la  con- 
naissance que  vous  lui  aviez  doiuu'e  de  moi,  il 
me  priait  de  les  distribuer  à  mes  connais- 
sances. Jamais  recommandation  n  a  |)bis  lor- 
tement  stimidé  uïon  zèle,  el  je  vous  assure 
que  ces  prospectus  courent  tout  le  pays. 
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t(  On  parle  beaucoup  d'un  nouveau  journal  où 
M.  (le  Lamennais  a  promis  d'insérer  des  arti- 
cles. Est-ce  celui  dont  vous  m'avez  parlé?  En 
ce  cas  je  reliens  un  abonnement  par  avance». 

Si  des  hommes,  tels  que  le  Père  ^'cntura  et 
le  Père  Olivieri,  jjarlaient  comme  on  vient  de 
le  voir,  si  à  Rome  même  l'opinion  g-énérale 
était  plutôt  favorable  à  Lamennais,  Bore  était 
bien  excusable  de  penser  comme  il  le  faisait, 
vu  surtout  ses  relations  filiales  avec  Villuslre 
Breton. 

Le  "23  janvier,  Lamennais  s'excusait  auprès 
de  son  cher  Eugène  de  ne  lui  avoir  point  ré- 
pondu plus  vile;  la  maladie  l'en  avait  empê- 
ché. 

<  Mais  tu  ne  devrais  pas,  toi,  me  laisser  si 
longtemps  privé  de  tes  nouvelles,  elles  me  font 
toujours  tant  de  plaisir  ». 

11  lui  envoyait  le  manuscrit  de  la  préface 
(pi'il  voulait  insérer  en  tète  de  la  troisième 
série  de  ses  Mélanges.  11  le  priait  d'en  corriger 
soigneusement  les  épreuves,  avec  Ange  Blaize 
son  neveu. 

Puis  il   parlait    d'une   nouvelle   lettre    (lu'il 
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vonnil   do    recevoir   «le    Moiilalcinlierl  donl   il 
.lis.iil: 

u  L(^  cœur  est  excellent,  mais  la  tèleesl  l)ien 
faiMe  :  c'est  de  celle-ci  ([uest  partie  la  solen- 
nelle sottise  à  laquelle^  tu  ne  pouvais  croire 
encore,  il  y  a  un  mois  >/. 

Suivait  une  recommandation  qui  prouve  que 
Lamennais  n'oul)liait  pas  toujours  les  menus 
détails  : 

«  Aie  soin  de  l'aire  mettre  mes  habits  à  lair, 
afin  que  les  vers  ne  les  jjiipient  point  >•. 

Il  déclarait  partai^er  l'aversion  de  Bore  pour 
Henri  Heine. 

«  Il  y  a  réellement  ([iielque  chose  de  sata- 
ni(pie  dans  cet  homme-là  ». 

Il  lui  demandait  des  nouvelles  de  Mme  de 
Vaux  et  lui  en  donnait  de  .Marion. 

Puis  venait  le  thème  inusable  de  Combalot, 
celui  du  schiste  étant  enfin  épuisé. 

«  Il  sera  bien  difficile  d'obtenir  de  lui  cpi  d 
acquitte  sa  dette.  Je  m'émei'veille  toujours  du 
peu  de  délicatesse  et  même  de  j)i'obité  de  cer- 
taines gens  ». 
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Lnlibé  (lombalol,  dont  personne  ne  suspec- 
lora  la  prohilé^  malgré  les  inculpations  de 
Lamennais,  se  croyait,  nous  lavons  dit,  auto- 
risé à  faire  ce  qu'il  faisait,  par  les  services  qu'il 
affirmait  avoir  rendus  à  celui-ci,  en  lui  aban- 
donnant le  produit  de  ses  honoraires  de  pré- 
dicateur, lorsqu'ils  partageaient  ensemble  le 
vivre  et  le  couvert .  On  peut  consulter  à  ce 
sujet,  bien  (pi'avec  précaution  toutefois,  Mgr 
Ricard,  le  biographe  très  partial,  nous  le  répé- 
tons, du  vaillant  missionnaire.  Observons  i\\w 
Lamennais  ménageait  d'autant  moins  les 
termes,  dans  sa  correspondance,  (piil  ne  la 
destinait  point  à  la  publicité.  Ouoi  qu'il  en  soit, 
la  mémoire  du  P.  (lombalot  reste  et  restera 
honorée  de  tous. 

Horé  écrivait,  trois  jours  plus  tard,  celle 
lettre  dont  nous  n'avons  pas  la  fin  : 

2G  janvier  183,"). 
Mon  Père, 

«  Voici  (pu'lque  temps  dc^à  que  je  me  suis 
entretenu  avec  vous  et  j'en  sens  le  besoin 
aujourd'hui.  Je  suis  comnu'  un  enfant  habitué 
à  la  main  paternelle  qui  n'a  cessé  de  le  coml)ler 
de  soins  et  de  caresses,  et  lorsqu'il  ne  sent 
plus  son  action  douce  et  bienveillante,  il  a  le 
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rtvwv  lrisl(\  .IjiHcndais.  ;nant  de  prendre  la 
l)lume.  (jue  vous  nous  eussiez  envoyé  voire 
travail  lanl  désiré,  et  comme  je  ne  vois  rien 
arriver,  je  ixmisc  (pic  la  besogne  s'allonge  avec 
le  temps,  ce  à  t|U()i  nous  t(ai>-nerons  beaucoup 
assurénienl  ;  aussi,  à  ce  compte,  je  vous  dirais 
t\i'  dilVcrcr  encore  un  mois.  Bien  (pie  nous 
ayons  içardé  ici  le  secret  avec  beaucoup  de 
discrétion,  cependant  je  ne  sais  comment  ton' 
le  monde  sait  ce  cpie  vous  laites.  Dès  cpTon 
me  voit  et  (pi'on  nie  rciicoiiire.  on  m'accable 
toujours  de  cpiestions  à  votre   sujet. 

«  Si  (piel([ues  amis  vous  ont  alîandoniu', 
ne  croye/.  pas  ccp<'n(lanl  (pic  le  nombre  de  ceux 
([ui  vous  portent  une  airection  sincère  ou  tu» 
profond  intérêt  ait  diminué.  Il  me  semble,  au 
contraire,  (pi'il  autfmcntc  tous  les  jours. 

«  J'ai  plusieurs  petites  choses  assez  intéres- 
santes à  vous  dire,  (pioicpi'elles  ne  soient  pas 
agréables  à  apprendre,  h'abord  M.  d'A...  l'ait 
un  coup  de  tcte  (pii  ne  serait  pas  pardonnable 
à  un  jeune  homme  de  vingt  ans.  Il  épouse,  et 
je  j)ourrais  aussi  vous  le  doiuier  en  cent  à 
deviner,  une  l'emme  (jui  ne  lui  appoi'lera  pas 
une  dot  considérable  de  vertus,  si  elle  en  a  une 
autre  par  ailleurs.  C'est  une  personne  avec 
laquelle    il   a\ait    l'ait    ce    mystérieux    voyage 
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d'Italie  (jui  nous  a  tous  surpris,  l'anure  der- 
nière, et  celle  personne  est  tout  simplement 
une  aetriee  du  Vaudeville,  connue  sous  le  nom 
■de  M"'^  D...  et  qui  est  fort  bien  formée  à 
la  façon  de  ces  gens-là.  Voici  ce  que  tout  le 
monde  m'a  dit;  M.  Caron  l'écrivait  encore  hier 
dAbbeville.  Avant  cela  je  ne  pouvais  le  croire. 
Il  paraît  qu'il  est  à  Paris  et  cependant  per- 
sonne ne  le  voit  ni   ne   connaît  son  adresse. 

«  Montalembert  n'est  point  encore  de  retour. 
On  l'attend  tous  les  jours.  D'après  ce  que  vous 
me  mandez,  il  a  fait  bien  certainement  sa  ridi- 
cule démarche  d'écrire  à  Rome,  comme  s'il 
était  un  Père  de  l'Ég-lise.  Une  certaine  coterie 
s'en  est  frotté  les  mains. 

«  Je  me  permettrai  en  passant,  mon  Père, 
de  vous  gronder  de  lui  avoir  écrit  ce  que  je 
vous  avais  dit  de  Rio,  parce  que,  huit  jours 
après,  Rio  a  tout  su,  et  de  plus  la  voie  par 
laquelle  ces  choses  vous  étaient  parvenues,  ce 
qui  ne  m'a  pas  peu  gêné  vis-à-vis  de  lui,  moi 
qui  étais  reçu  avec  déférence  dans  son  salon. 

«  Mme  de  Vaux  va  beaucoup  mieux.  Il  y  a 
huit  jours  je  passai  chez  elle,  et  je  ne  trouvai 
personne  ;  elle  était  sortie  en  voiture  pour  se 
promener.  .Je  retournerai  peut-être  chez  elle 
aujourd'hui. 
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<i  Je  dois  aller  ce  soir  chez  Laninrline.  11  a  eu 
la  bonté  de  me  Taire  savoir  (juil  désirait 
extrêmement  me  voir,  désii-  que  j'attribue  à 
<leux  causes,  la  première  à  mes  relations  avec 
vous,  la  seconde  à  mon  genre  d'études  et  spé- 
cialement à  ma  connaissance   de  l'arménien. 

«<  A  ce  sujet,  je  vous  dirai  que  je  vais  un 
peu  dans  le  monde,  cette  année.  Je  ne  l'avais 
pas  encore  fait  jusqu'ici.  Je  trouve  que  c'est 
nécessaire  et  surlmil  imjoiird'hui,  lorsqu'on  se 
propose  d'exercer  ([uel([U(^  action  sur  les 
hommes  »... 

Ici  s'arrête  le  frag-ment. 

Lamennais,  trois  jours  plus  lard,  l'épondait  à 
Bore  en  s'excusant  sur  ïétourdcrie  de  Monta- 
lembert  de  lindiscrélion  ([ue  hii-mème  avait 
commise. 

«  Je  vois  maintenant  combien  on  doit  être 
réservé  dans  ce  qu'on  écrit  ». 

11  plaignait  d"A...  et  apprenait  à  Bore  la 
mort  de  Mme  de  la  Morvonnais,  l'épouse  du 
poète  Hippolyte,  ami  d'Eugène.  Il  observe  à 
<-e  sujet,  que  ce  serait  une  l)ien  triste  chose 
que  cette  vie,  .s'//  n'i/  en  avait  pas  une  autre. 

Il  parlait  ensuite  de  la  j)iéface  des  Mélanges. 
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«  ha  préface  est  maintenant  arrivée  à  Paris. 
Elle  n'est  pas  ce  que  tu  attendais.  Je  l'ai  écrite 
pour  moi,  pour  fixer  ma  position,  pour  diriger 
quelques  esprits  vers  certaines  questions  im- 
portantes dont  la  solution  ne  se  trouve  certai- 
nement pas  dans  le  cercle  rétréci  et  rigou- 
reusement tracé  où  on  la  cherche.  Lorsque 
Ton  aura  compris  cela,  et  c'est  ce  que  je  sou- 
haite qu'on  comprenne,  ce  sera  un  grand  pas 
l'ail  vers  le  terme  où  Ion  se  dirige  sans  le 
savoir  ». 

Bore  ne  put  saisir  toute  la  portée  de  ces  pa- 
roles assez  énigmaliques,  du  reste.  Un  avenir 
prochain  les  allait  commenter.  Lamennais 
croyait  à  une  restauration  prochaine  de  ré<liiice 
social  sur  les  larges  bases  de  la  philanthropie 
et  de  la  solidarité,  non  plus  sur  celles  d'un 
égoïsme  étroit  et  d'un  brutal  despotisme.  Ceux 
des  hommes  politiques  de  son  temps  qu'il  ne 
damnait  pas,  il  les  envoyait  dans  les  limbes 
comme  autant  d'inconscients:  il  appliquait  à 
chacun  deux  répilnj)lie  composée  par  Machia- 
vel pour  le  gonfalonier  KSoderini  et  dont  le  sens 
est  :  «  La  nuit  où  mourut  Pierre  Soderini,  son 
j\me  descendit  à  l'entrée  de  l'enfer.    Kt   Pluton 
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lui   cria  :    Ame  sliipùle,   pouninoi  l'enfer:'    Vd 
flans  les  limites  avec  les  enfunls  »  [\). 

I,»'  principe  dcmocralique,  suivant  lui,  était 
le  seul  (jui  eùl  Ue  la  vie  dans  presque  toute 
l'Kurope  et  la  Hépul)li<iue  y  devenait  de  plus 
en  plus  innique  gourernemenl  possible  (2). 

Telles  étaient  les  idées  (juil  développait  <lans 
la  Préface  des  Troisièmes  Mélantjes. 

Il  plaisaiilnil  Lamartine  et   son  socialisme. 

<■'  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qui  s'est 
passé  entre  toi  et  Lamartine.  A'oudrait-il  par 
hasard  te  conquérir  au  />r//7/ .sor/a/ .'^  Ce  parti 
est  aussi  la  marotte  de  M.  Janvier.  Cest  une 
manière  comme  une  autre  de  ne  penser  rien, 
de  ne  faire  rien,  de  notre  rien  et  rien  devrait 
être  leur  devise  ;  il  ny  en  aurait  point  de  plus 
vraie  et  de  mieux  méritée  ». 

11  songeait  à  fonder  un  journal  (|uotidien 
et  dès  lors  à  se  fixer  à  Paris,  non  cependant 
qu'il  s'ennuyût  à  la  Chênaie,  loin  d(;  là. 


(1,  L;i   iKillc  clic  inori  l'ior  Soderini. 
Liilnia  iraiul(')  doll'  infcrno  alla  bocca  ; 
K  Plulo  la  crido  :    Anim.i  sciocca. 
Clie  infcrno  ?  \'a  ne!   liniixi  de  iiandjiiii. 
(•2)  Forgucs.  H.  113. 
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«  Je  me  plais  ici  et  même  beaucoup,  mais  il 
n'est  point  de  jour  où  je  ne  regrette  mes  amis. 
La  conversation  me  manque  el  jen  ai  besoin. 
Je  me  distrais  en  plantant  ». 

Il  ajoutait: 

«  Nous  avons  commencé  en  ce  genre  de 
grands  travaux  depuis  ton  départ.  Il  serait 
trop  long  de  t'en  expliquer  le  détail.  Ce  que 
tu  te  représenteras  le  plus  aisément,  c'est  une 
nouvelle  terrasse,  parallèle  à  lancienne,  de 
1  autre  côté  du  jardin,  et  qui  en  augmentera 
beaucoup  lagrément.  Je  voudrais  que  tu 
pusses  la  venir  voir  lété  prochain  ». 

Il  donnait  des  nouvelles  dElie  de  Kerlan- 
guy,  et  disait  un  mol  des  difficultés  que  Jean 
éprouvait  de  la  part  de  ses  anciens  confrères 
qu'il  qualifiait  brutalement  de  coquins.  On 
sent  que  le  caractère  de  rinfortuné  s'aigrissait 
de  jour  en  jour. 

Il  disait  en  jmst-scripliun:  «  Ta  lettre  a  été 
ouverte  à  la  poste  ». 

Depuis  longtemps,  il  se  plaignait  i[uc  l'on 
violât  le  secret  des  lettres  ([u'il  envoyait  ou 
qu'il  recevait.  Il  exagérait  probal)lement,  bien 
que  cependant  le  gouvernement  le  tînt  Ibrte- 
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menl  on  suspicion,  surlout  depuis  lappiiiilion 
dos  Paroles  d'un  l^roi/ani,  \o  plus  redoutable 
des  j)auiphlels  (pii  cùl  été  publié  contre  lui. 
lue  tMniioii  populaire  lavnil  mis  (Milre  loules 
les  mains.  Les  ouvriers  en  Taisaient  leur  lec- 
ture assidue  :  dans  les  ateliers,  les  cabarets, 
sur  les  j)laces  publiipu^s,  parloul,  ils  en  com- 
menlaieid  clia(|ue  expression  et  sentaient  s'al- 
lumer dans  leur  ûmc  la  haine,  une  haine  sau- 
vage, de  tout  ce  qui  existait. 

A  son  insu,  Lamennais  allait  devenir,  sui- 
vant le  mot  de  (luizot,  un  malfaileur  intellec- 
tuel [Mémoires  IIL  8'2;.  Ses  piddications  ulté- 
rieures ne  devaient  ([ue  trop  justifier  cette 
qualification. 

Le  même  jour,  Bore  lui  écrivait: 

Ce  28  janvier  1835. 
Mon  cher  Père, 
«  Nous  avons  reçu  hier  votre  j)nquet,  à  sept 
heures  du  soir,  et  ce  malin  il  était  chez  lim- 
primeur.  Anj^^^e  et  moi,  nous  ierons  tout  ce  qui 
sera  en  notre  pouvoir  pour  bien  corriger  les 
épreuves;  toutefois  cette  tAche  meiîraye,  vu 
mon  insuffisance.  Il  faut  avoir  une  longue 
habitude  de  ce  travail  pour  s'en  acquitter  con- 
venablement,  et  je   m'attends  d'avance  à  ce 
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qu'il  nous  échappera  plusieurs  fautes.  Daubréc 
nous  a  dit  ce  matin  qu'il  y  avait  seize  feuilles 
de  tirées  de  votre  nouveau  volume,  le  reste 
sera  achevé  dans  trois  ou  (jualre  jours,  et 
quant  à  la  préface,  on  doit  s'en  occn})er  dès 
aujourd'hui,  en  sorte  qu'il  est  assuré  (ju'elle 
paraîtra  vers  le  10  février,  au  plus  tard. 

w  Vous  avez  dû  recevoir,  mardi,  une  lettre  de 
moi,  mon  Père,  qui  vous  prouve  que  je  ne 
vous  oublie  pas,  que  je  vous  aime  toujours 
aussi  tendrement  et  si  je  ne  vous  écris  pas  plus 
souvent,  c'est  que  je  sais  com])ien  vos  moments 
sont  précieux,  et  que  vous  pouvez  mieux  les 
employer  que  dans  les  réponses. 

«  Godin  est  venu  ce  matin  me  voir  et  il  m'a 
appris  que  Montalemberl  était  arrivé.  Il  l'a  vu 
hier  soir  chez  Rio.  Il  était  allé  lui  rendre  visite 
avec  M.  Combalof.  Il  a  été  reçu  assez  froide- 
ment, sans  doufe  parce  tju'on  sait  (}u'il  tient 
toujours  intimement  à  vous.  Dans  le  courant 
de  la  conversation,  il  a  (ht  à  Montalemberl 
que  je  serais  très  coulent  de  le  revoir.  Monta- 
lemberl a  accueilli  avec  beaucoup  d'indilï'é- 
rence  cette  déclaration,  et  quelques  minutes 
après,  se  retournant  vers  M.  Combalol,  il  lui  a 
dit  d'un  Ion  assez  tranché:  //  parait  que  ce 
jeune  homme  pense  bien  mal  aujourd'hui.  Ceci 
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est  hislori(|uo  cl  co  mol  m'a  lieîuiconp  amusé. 
Sous  un  autre  rapport,  il  ui'a  l'ait  do  la  poine. 
Je  ne  tiens  point  à  l'amiti»''  ni  à  l'estime  de 
M.  le  comte  (1)  el  je  suis  bien  convaincu  que 
toutes  les  avances  qu'il  m'a  faites  précédem- 
ment ne  s'adressaient  qu'à  l'ami  et  au  corres- 
pondaiil  de  M.  Féli,  el  non  jias  à  une  personne 
»(iii  ne  doit  avoir  assurément  aucun  point  dal- 
Iraction  et  de  sympathie  pour  sou  cœur.  Mais 
je  me  suis  dit  :  S'il  Irailc  de  la  sorte  des  gens, 
parce  qu'ils  sont  les  amis  de  son  ami,  que 
penser  de  son  amitié  pour  ce  même  ami?  Je 
crois  donc  devoir  vous  avertir  de  ce  fait,  afin 
de  vous  mettre  eu  g^arde  contre  lui  et  d'éviter 
de  lui  faire  toute  espèce  de  confidence.  Il  est 
trop  lié  avec  Lacordaire  et  Rio,  pour  qu'il  ne 
comnn'tte  point  des  indiscrétions.  Certaine- 
ment je  n'irai  pas  le  voir  le  premier,  et  je  veux 
lui  faire  sentir  que  je  trouve  sa  conduite  au 
moins  ridicule  et  puérile.  ?se  lui  faites  point 
deviner  que  vous  savez   ces  petitesses,  peut- 

(1)  Ce  malentendu  se  dissipa  aussitôt  et  Bore,  de- 
venu plus  tard  missionnaire  et  prêtre,  n'interrompit 
jamais  plus  ses  relations  cordiales  avec  Monta lem- 
hert.  Tierbet,  Rio,  et  ses  autres  anciens  condisciples 
lie  la  Chênaie.  Lamennais  alors  avait  consommé  son 
crime  «l'apostasie.  Bore  dut  reconiiaitre  (pie  ceux-ci 
lavaient  mieux  jugé  quil  ne  lavait  fait  lui-même. 

LAMENNAIS.  —    22. 
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être  viendra-t-il  me  voir.  On  m'a  dit  aujour- 
d  hiii  aussi  que  M.  d'iV...  venait  de  se  marier 
avec  la  personne  que  je  vous  ai  nommée.  J'ai 
appris  hier  le  triste  événement  survenu  à  ce 
pauvre  Morvonnais.  François  me  l'a  écrit. 

«  Je  ne  puis  vous  écrire   que  ces  mots,  à  la 
hAte,  parTrémigon  (1).  Ange  va  bien.  Félix  est 
toujours   alité.     Nous  vous   embrassons   tous 
avec  un  tendre  amour.  Mille  choses  à  Élie. 
Votre  enfant,  E.  Bore  >-. 

«  P.  S. — J"ai  vu  Lamartine,  je  l'ai  trouvé  bien 
froid,  il  n'y  a  pas  là  la  chaleur  et  l'effusion  de 
votre  cœur.  Il  ne  parlait  que  de  son  parti 
social.  Il  n'a  pas  paru  m'estimer  davantage, 
quand  je  lui  ai  fait  connaître  mes  rapports 
avec  vous,  et  j'en  ai  été  vexé  ». 

Le  31  janvier,  Lamennais  adressait  à  Bore 
une  lettre  d'où  nous  extrayons  les  lignes  sui- 
vantes, trop  significatives  pour  être  omises  ou 
simplement  résumées  : 

«  On  m'envoie  de  Trémigon,  mon  Eugène, 


(!)  Ce  nom  qui  se  rencontro  plusieurs  fois,  dans 
celte  correspondance,  est  celui  d'une  terre  située  en 
Coml)ourir,  non  loin  de  la  Chênaie,  et  alors  occupée 
par  la  famille  Blaize. 
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ta  Irlli'o  «lu  ?S  ([iii  vnr  lail  plaisir  ol  jkmiio; 
plaisir,  parce  cpu'  j  v  rclrouvi^  Ion  cœur  si 
lidclo  et  si  bon;  i)eiue,  à  cause  des  détails 
inconcevables  qu'elle  contient.  Je  le  remercie 
beaucoup  de  m'avoir  prévenu,  car  j'aurais  con- 
tinué d'aller  sans  cela  avec  ma  simplicité  ordi- 
naire. Maintenant,  je  serai  sur  mes  gardes.  Tu 
as  mille  fois  raison  d'attendre  ([u'on  vienne  à 
loi,  et,  dans  tous  les  cas,  ne  t'enConce  point 
dans  celle  petite,  étroite  et  maussade  coterie. 
Parmi  ces  gens-là,  quoique  tous  n'aient  pas  le 
même  caractère,  tous  sont  dangereux  par 
quelque  côté.  Les  uns  sont  faux  et  méchants; 
les  autres  dupes  et  indiscrets.  Il  faut  se  méfier 
de  tous.  Ouanl  à  Montaicmberl.  le  fonds  en 
est  bon  :  mais  ce  fonds,  labouré  par  ceux  qui 
l'entourent,  peut  produire  des  plantes  étran- 
ges ... 

Il  parlait  ensuite  de  Lamartine: 

«  II  est  possédé  de  la  passion  de  devenir  un 
homme  poliliqiie^  comme  ils  disent,  mais  l'étolfc 
manque  pour  cela  ». 

Il  lui  reconnaissait  d'ailleurs  un  caravlêre 
noble  <'l  il  engageait  lîoré,  si  cela  ne  Venniujdil 
pas  trop,  à  fréquenter  le  poète.  Son  fameux 
[larli  social  lui  semblait  une  rêverie;  il  le  ([ua- 
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lifiait  iVarrière-hàlard  du    vieux  parli  doctri- 
naire. 

Il  lui  demandait  en  terminant: 

«  Bonnelty  a-t-il  rendu  le  manuscrit  quon 
lui  avait  confié  pour  d'Alzon  ?  » 

Ce  dernier  nom,  sans  nul  doute,  est  celui 
du  prèlre  éminent  qui  devait  fonder  plus  tard, 
nouslavons  dit  précédemment,  l'ordre  de  lAs- 
somption. 

Quant  à  Lamartine,  il  fut  un  peu,  lui  aussi, 
une  sorte  de  voyant  auquel  les  événements 
donnèrent  souvent  raison,  mais,  comme  à  La- 
mennais avec  lequel  il  avait  d'ailleurs  si  peu 
de  conformité  dans  le  génie,  le  sens  pratique 
lui  fil  halMtuellemonl  défaut. 

Voici  les  deux  très  intéressantes  lettres  que 
Bore  écrivait  à  son  Maître,  le  5  et  le  19  février. 

Ce  5  février  1835. 
Mon  Père, 

«  Je  reçois  à  l'instant  même  votre  lettre,  et  je 
n"ai  que  le  temps  d'y  répondre  ces  mots  par 
Ange,  qui  part  dans  quelques  minutes.  Ce 
matin,  je  suis  sorti  pour  aller  voir  Mme  de 
Vaux.  Le  soir  on  ne  la  trouve  plus,  les  méde- 
cins lui  ont  ordonné  de  sortir  pour  prendre 
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l'air.  J'iii  ivussi  à  la  Irouvcr  cjuv.  elle.  Kilo  ma 
paru  plus  forlo.  ([uoitpic  l'orl  pAlo  ot  maigrie, 
co  ([ui  (lonno  à  sa  ligure  un  Tond  de  mélan- 
rolie  el  de  tristesse  imposant.  ]^]lle  rlail  en 
ileuil  de  sa  belle-mère,  el  son  eostume  tout 
noir  ajoutait  probablement  à  sa  pâleur.  J'ai 
causé  ([uelque  temps  avec  elle.  Sa  voix  ne  lui 
est  pas  revenue.  Les  médecins  lui  ont  dit  ipiau 
printemps  elle  irait  mieux  el  cpielle  pailerait 
plus  distinctement.  Du  reste,  elle  dort  bien  et 
l'exercice  ne  la  fatigue  pas.  Elle  vous  porte 
to«ijours  un  intérêt  croissant.  Elle  me  disait 
([u'eile  avait  soutenu  hier  une  discussion  pu- 
blique, à  votre  sujet,  dans  le  salon  des  Néo- 
thermes, contre  M.  Rover,  l'académicien  (1),  et 
qu'elle  avait  produit  une  vive  impression  sur 
toutes  les  personnes  (pii  l'entendaient.  Elle  se 
réjouit  beaucoup  de  lire  votre  j)reface  et  elle 
allcnd  impatiemment  son  apparition.  Elle  a 
1  intention  d'aller  vous  voir  au  mois  de  mai. 

«  Je  trouve  que  Daubrée  va  très  lentement 
en  besogne,  nous  n'avons  encore  reçu  qu'une 
feuille,  assez  correcte  à  la  vérité.  Il  nous  en 
avait  promis  deux  hier  et  nous  n'avons  encore 


(1)  Hoyer-dollard.  \o  tlicf  de  ce  juiiii  iloi-lrimiirc  i\no 
Laineiinais  lrail;iil  ;ivcr,  le  dt'djiiii  (|mc  muis  venons 
de  v<tir. 
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rien  roru  aujourd'lnii,  à  quatre  heures  du  soir. 
Ange  est  passé  chez  lui  ce  malin  pour  le 
stimuler.  Sil  n'est  pas  plus  exact,  jirai  le 
trouver  aussi.  Il  faut  qu'il  ait  quelque  intérêt 
secret  à  temporiser,  les  raisons  qu'il  apporte 
sont  trop  mauvaises.  Plusieurs  personnes  (jue 
jai  vues  et  (pii  avaient  lu  le  IVagmenl  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  l'ont  trouvé  d'une 
éloquence  et  d'une  force  admirables.  Monla- 
lembert  s'est  mieux  conduit  à  mon  ég^ard. 
Comme  je  l'espérais,  j'ai  trouvé  lundi  dernier 
un  billet  de  lui  chez  moi,  par  lequel  il  m'invi- 
tait à  aller  le  voir,  ([uand  j'aurais  le  temps. 
J'y  ai  été  le  lendemain,  lundi.  II  m'a  reçu 
d'abord  avec  trop  d'étiquette.  Je  voulais  l'em- 
brasser et  il  ne  m'a  serré  que  la  main.  Rio,  que 
je  trouvai  là,  sortit.  Alors  nous  nous  mîmes  j\ 
causer,  il  me  parla  de  ses  voyages,  de  ses 
aventures  et  d'autres  choses  aussi  générales. 
Puis  il  me  demanda  de  vos  nouvelles,  parais- 
sant étonné  de  ce  qu'il  ne  reçût  pas  de  lettre, 
bien  qu'il  vous  eût  écrit  plusieurs  fois  et  depuis 
peu,  m"a-t-il  dit.  Alors  je  lui  donnais  tous  les 
d(Hai]s,  concernant  voire  personne,  que  je  sa- 
vais et  j'ajoutais  que  je  pouvais  lui  avouer 
franchement  que  vous  n'aviez  pas  été  content 
de   sa  dernière   démarche.   Il  me  dit  qu'il  le 
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savait  el  il  me  nKiiiIra  l.i  lellrc  (juc  vous  lui 
avez  écrite  à  ce  sujet.  11  n'avait  été  nullement 
iutluencé,  disait-il.  et  il  avait  agi  de  la  sorte 
parce  t|iril  lui  élail  (lt'\tMiu  niauil'eslc  ([ue  vous 
n'étiez  plus  catlioli^iue;  il  avail  attendu  jusqu'à 
ce  moment.  Je  lui  répondis  que  sur  ce  point 
vous  n'aviez  pas  varié,  el  (jue  seulement  vous 
croyiez  qu'on  pou\ail,  en  étant  catholi([ue, 
aimer  aussi  la  liberté  et  je  lui  citais  la  phrase 
de  la  lettre  à  Ler...  que  je  me  rappelai.  Ceci 
lui  fit  une  vive  impression  et  ces  mots  lui 
échappèi'ent  :  Hi  j'avais  été  bien  sûr  de  la 
pensée  de  M.  de  Lamennais /  J'ai  vu  qu'il  se 
repentait  au  fond  de  sa  précipitation.  Du  reste, 
il  me  semble  tout  à  fait  être  du  parti  de  Silvio 
Pellico,  c'est-à-dire  du  résigné.  Il  faut  songer 
à  être  bon  chrétien,  dit-il.  el  le  reste  est  peu 
important  on  peut  cependant  encore  être 
libéral  ;  il  veut  s'occuper  du  Moyen  âge...  A  la 
fin,  nous  nous  sommes  quittés  fort  amicale- 
ment. Il  m'a  bien  pri<''  d'aller  le  voir,  il  ma 
l)arlé  de  Lacordaire  et  de  l^do,  comme  de  gens 
dont  il  ne  partageait  nullement  les  opinions. 
Je  vous  conseille,  mon  Père,  de  lui  <'(rire... 
Son  cœur,  comme  vous  le  dites,  est  toujours 
excellent...  J'aurais  d'autres  choses  à  vous 
dire,  mais  Ange  est  à  mes  côtés  et  il  me  presse 
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pour  partir,  il   vous  dira  le    reste...    Je  vous 
embrasse,  vous  et  Elie,  de  tout  cœur. 

Votre  enfant,  E.  Bore  ». 

Montalembert  en  estimant,  à  l'encontre  de 
Bore,  que  Lamennais,  à  ce  moment,  n'élait 
plus  catholique^  se  montrait  plus  perspicace. 
Mais  précisément,  ce  qui  fait  l'excuse  de  Bore, 
c'est  qu'il  pensait  (jue  son  Maître  était  toujours 
rhomme  de  foi  (piil  avait  connu.  Seulement, 
il  avait  essayé  de  réconcilier  le  catholicisme 
avec  la  liberté  qu'un  malentendu,  suivant  lui, 
brouillait  depuis  trop  longtemps.  Surtout  Bore 
répudiait  le  parti  des  résignés^  à  la  façon  de 
Silvio  Pellico.  Il  réclamait  hardiment,  dans  la 
sphère  politique  et  civile,  sa  part  d'air  et  de 
soleil,  revendication  légitime,  certes,  et  qu'il 
savait  tenir  dans  de  justes  limites,  mais  tous 
n'observaient  pas  sa  discrétion,  à  commencer 
par  Lamennais,  ce  dont  il  continuait  jus- 
qu'alors à  ne  point  se  douter. 

Voici  son  autre  lettre: 

Ce  19  février  1833. 
Mon  Père, 

«  Vous  avez  reçu  et  lu  actuellement  votre  ou- 
vrage, vous  pouvez  juger  comment  nous  nous 
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soiumcs  ao(iiiitt(''s  de  I.i  lAclic  ([lie  vous  lions 
aviez  iloiinre.  Je  crtiins  Jncn  ([iic  vous  unycz 
Irouvr  nombre  de  Taules  el  d'incorreclions, 
pour  deux  raisons,  la  première  à  cause  du 
manque  d'iiahilude  de  ce  travail,  el  en  second 
lieu,  parce  tpie  Daubrée  est  rcslé  cinq  jours 
entiers  sans  rien  nous  envoyer,  juscpi'à  ce  (pie 
je  lui  aie  (''cril  une  Icllre  assez,  pressante  et 
alors  il  nous  a  l'ait  remettre,  dans  l'espace  de 
deux  jours,  toutes  les  épreuves  (\ue  je  n'ai  pas 
eu  \o  temps  de  corrijj^er  aussi  soigneusement 
(pie  je  l'aurais  voulu.  Puisque  j'en  suis  au 
chapitre  de  votre  livre,  j(»  vous  dirai  tout  ce 
que  je  sais.  Le  jour  même  de  la  publication, 
Daubrée  a  tlil  à  Aug-uste  (pi  il  eu  avait  vendu 
(piatre-vingt-dix  exemplaires.  Dès  le  malin. 
l'Arclievèque  vint  avec  son  secrétaire  et  il  en 
jtrit  deux  exemplaires.  Les  Messieurs  de  .luilly 
avaient  bien  recommandé  de  leur  en  envoyer 
un.  In  ecclésiastique  vint  le  même  jour  trouver 
I)aubrée  et  acheter  votre  ouvrage,  disant  (]u  il 
voulait  faire  pour  celui-ci,  comme  il  a\ait  lait 
pour  les  Paroles  d'un  Croi/anl,  et  (pi'il  n'atten- 
drait pas  ([u'on  leur  délendit  de  I\ome  ou 
d'ailleurs  de  le  lire.  (îodiii  m'a  dit  (pi'un  petit 
|>rètre  desservant  des  Carmes,  comme  lui,  lui 
avait  l'ait  celte  confidence,  qu'après  avoir  lu 
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votre  préface,  il  n'avait  pu  en  dormir  toute  la 
nuit.  En  faisant  cet  aveu,  il  n'ajoutait  point 
(pielle  impression  cette  lecture  lui  avait  pro- 
duite. Bonnelty,  que  j'ai  vu  avant-hier,  et  qui 
m'a  dit  qu'il  avait  en  dépôt  chez  lui  le  manus- 
crit destiné  à  d'Alzon  et  qu'il  me  le  rendrait  un 
de  ces  jours,  m'a  dit  que  toutes  les  personnes 
qu'il  avait  entendues  porter  un  jugement  sur 
votre  ouvrage  se  partageaient  en  trois  classes. 
Les  royalistes  de  la  Ouolidienne  (jui  ont  été  en- 
chantés de  l'extrait  qu'il  y  a  fait  insérer  sui"  le 
juste  milieu  et  qui  surtout  ont  goûté  votre 
phrase  sur  la  duchesse  de  Berri;  puis  les  gens, 
en  très  petit  nombre  il  est  vrai,  qui  trouvaient 
que  vous  expliquiez  par  là  nettement  quelle 
était  votre  position,  et  enfin  ceux,  et  c'est 
la  majorité,  qui  croient  que  vous  les  avez  mys- 
tifiés, parce  qu'ils  ne  savent  plus  quoi  croire 
et  qu'ils  vous  voient  décidément  répvdjlicain. 

«  J'espérais,  en  allant  samedi  chez  Jan- 
vier, entendre  ce  qu'on  disait  à  ce  sujet,  mais 
sa  fille,  tombée  tout-à-coup  dangereusement 
malade,  l'a  empêché  de  recevoir.  Je  ne  suis 
point  retourné  chez  Lamartine;  cependant  j'ai 
l'intention  d'y  aller  prochainement. 

«  Auguste  a  vu  Daubrée  aujourd'hui  et  il 
lui  a  dit  que,   ces  deux  derniers  jours  seule- 
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nicnl.  il  (Ml  a  V(mi(1ii  trois  cents  excmplaices. 
La  iM-ocliuro  i\o  HohincI  (1' aurait  ('i^aionienl 
nss(v.  (le  débit.  A  ma  procliaino  lollro,  je  vous 
«Idiuicrai  les  aiiire^^  «li-lails  ([uc  j  aurai  a[)[)ris. 
«  MoiitalcMiiberl  a  ('tô  obligé  de  s'absenter  der- 
nièrement pour  un  voyag-e  fort  Irisle.  11  a  Hé 
chercher  à  Sauniur  son  jeune  W-i'n-  tpii  (Mait 
dang^ereusemenl  malade  duiie  maladi(>  loule 
morale,  qui  lui  est  venue  à  la  suite  dune  jau- 
nisse. Il  la  ramené  avec  lui  à  Paris.  Je  l'ai  vu 
l'autre  joui'  un  in^taid  elle/.  IJobinel  ;  il  m'a  dit 
(pi'il  avait  hi  votre  préface,  mais  comme  il 
était  très  pressé,  nous  ne  l'avons  point  tjues- 
lionné  à  ce  sujet,  et  jignore  encore  positive- 
ment ce  qu'il  en  pense.  Du  reste,  \ous  jugez 
parfaitement  son  cœur,  il  vous  est  toujours 
aussi  étroitement  attaché  et  il  prononce  votre 
nom  a\ec  un  sentiment  [trolond  «laniour  et  de 
respect.  .le  puis  même  pi-omelire  (|iie  jamais 
ses  sentiments  ne  (diangeronl  à  ce  sujet,  ils 
paraissent  trop  bien  venir  du  tond  de  son  Ame. 
Il  va  <lemeurer  ici  avec  le  comte  Platei",  en 
attendant  son  voyage  pour  l'Angleterre  où  il  a 
l'intention  daller,  en  passant  ou  en  revenant 
par  la  Chênaie. 

(1)  C'éUiit  une  étude  I}ioi:r.iiilii<|ue   sur  [.;uiiiiuiais. 
Nous  en  avons  parlé  déjà. 
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«  M.  Richard  a  dôjà  fait  inscM'cr  deux  extraits 
de  l'ouvrage  dans  le  Bon  Sens.  Il  travaille  à 
son  article,  mais  comme  il  veut  donner  à  ses 
lecteurs  une  idée  générale  de  toute  votre  vie 
littéraire,  il  se  prépare  à  ce  travail  par  la  lec- 
ture de  tous  vos  ouvrages  précédents.  La  der- 
nière fois  que  je  lai  vu,  il  me  faisait  remarquer 
que  votre  distinction,  si  juste  et  si  lumineuse, 
de  la  Souveraineté  et  du  Pouvoir  se  trouve 
déjà  formulée  dans  le  Contrat  social  (i). 

«  Je  n'entends  point  parler  de  ces  Messieurs 
de  Juilly,  seulement  j'ai  appris  par  Robert  (jue 
labbé  Salinis  avait  engagé  Tabbé  Gerbet  à  en- 
treprendre la  publication  d'un  journal  mensuel 
et  littéraire,  intitulé  V Université  Catholique 
et  dans  lequel  il  ferait  paraître  ses  confé- 
rences de  Tlîieux  sur  la  théologie  et  la  philoso- 
phie. Je  doute  que  cette  publication  ait  un 
succès  quelconque.  Elle  aura  le  même  sort 
que  ses  Conférences;  on  pourra  recevoir  un  ou 
deux  numéros,  puis  tout  s'arrêtera. 

«  Vous  avez  dû  apprendre  par  les  journaux 
(pi'une  lettre  venue  de  Rome  et  publiée  par 
révè([ue    de    Strasbourg    condamne   le  prêtre 


(1)  Lamennais  s'cHail  loiit,Henips  nourri  de  la  Iccluro 
<lc  lîoussoau:  son  slvlc^  du  reste,  le  témoigne  assez. 
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Bfiitlain:  voilà  (luollcs  sont  les  expressions,  en 
sorl(>  {\uo  votre  prévision  émise  clans  votre 
prélntc  s'est  réalisée.  .l'onhliais  aussi  de  vous 
diri'  (|U(>  Vlnireis  relù/ieax  puhliail  naguère 
une  Icllre  de  Rome  ipii  était  une  circulaire 
([u"on  lait  signer  à  tous  les  prêtres  étrangers 
résidant  dans  celle  ville,  el  par  laquelle  ils 
s'engagent  à  réprouver  toute  philosophie  nou- 
velle et  aiilres  principes  dangereux  récemment 
condamnés. 

"  Je  viens  de  voir  Sainte-l)enve  qui  vous 
dit  mille  choses.  II  fera  annoncer  l'ouvrage 
dans  la  Revue.  Il  ma  dit  (pie  Dauhrée  ne 
sélait  pas  iiien  condiiil  à  leur  égai'd,  qu  il 
n'avait  pas  voulu  lui  contier  le  manuscrit,  et 
qu'il  avail  prétexté  plusieurs  mauvaises  rai- 
sons. Il  travaille  toujours  à  son  ouvrage  sur  le 
Jansénisme  et  Port-Hoyal. 

«  L'espoir  que  vous  me  donnez  de  venir 
l'hiver  prochain  à  Paris  me  comble  de  joie. 
Je  vous  parlerai  de  cela  longuement  dans 
d'autres  lettres,  parce  (jue  je  prendrai  toutes 
mes  mesures,  pour  (pie  vous  trouviez  un  loge- 
ment agréable. 

«  Vous  recevrez  mon  article,  je  vous  l'en- 
voie parce  qne  je  vous  l'avais  promis,  car  réel- 
lement il  n  en  vaut  pas  la  peine. 
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«  Vos  neveux  vous  embrassent.  Félix  n'est 
pas  encore  tout  à  lait  rétabli  et  Frédéric  est 
malade  en  ce  moment.  L'année  a  été  très 
mauvaise  surtout  pour  les  étudiants.  L'on  m'a 
dit  qu'il  en  était  mort  cent  quarante  à  T École 
de  droit  ou  de  médecine,  d'une  fièvre  ty- 
phoïde. 

«  Adieu,  mon  Père,  je  vous  serre  tendre- 
ment contre  mon  cœur. 

Votre  enfant  ». 

«  Embrassez  Elie  pour  moi,  je  lui  répondrai 
bientôt  >;. 

Cette  préface  de  la  troisième  série  des  Mé- 
langes qui  empêchait  de  dormir  après  l'avoir 
lue  était,  nul  ne  l'ignore,  une  sorte  de  mani- 
feste où  l'auteur  développait  ses  idées  poli- 
li(pies  et  sociales  et  préparait  Fopinion  sur  sa 
prochaine  évolution  religieuse  que  Bore,  ab- 
sorbé tout  entier  dans  l'étude  des  langues 
orientales,  et,  dans  une  large  mesure  aveuglé 
par  son  affection  filiale,  n'apercevait  pas. 

La  théorie  du  Juste  milieu  eut  toujours  dans 
Lamennais  un  adversaire  implacable,  ce  qui 
ne  doit  pas  surprendre,  lors(iue  l'on  sait  quelle 
fut  la  fougue  de  son  tempérament.  S'il  détes- 
tait si  fortement  la  monarchie  de  Juillet,  c'est 
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qu'il  laociisait,  à  tor(  on  à  raison,  de  prati- 
i[\\vv  ce  principe  bàtaril  qui  consiste  à  équi- 
lil)rt>r,  autant  que  possil)le,  le  bien  et  le  mal, 
le  pour  et  le   contre. 

II  écrivait  à  Mlle  Cornulier  de  Lucinière,  le 
31  mai  1834: 

■  Vous  mexiiortez  à  résipiscence,  attendu 
»pu'  j  ai  contre  moi  le  roi  du  juste  milieu^  les 
partisans  de  son  système  et  les  défenseurs  de 
y3.  Tous  les  jours  on  m'adresse  des  reproches 
aussi  forts  que  cela:  ne  faut-il  pas  que  je  sois 
bien  endurci  pour}-  résister  »  (1)? 

11  se  consolait  en  se  disant  que  tout  ici-bas 
a  une  fin. 

<'  Le  jiinle  milieu  se  croit  éternel  ;  nous  en 
avons  déjà  tant  vu  de  ces  éternités  »  (2)1 

Montalembert  avait  du  cœur,  Lamennais  le 
reconnais.sait  très  volontiers,  tout  en  lui  dé- 
niant, bien  injustement,  une  intelligence  vi- 
goureuse et  un  caractère  ferme.  L'auteur  des 
Moines  d'Occident  eut  en  partage,  à  un  degré 
('■minent,  tontes  ces  facultés.  A  ce  moment 
même,  il  prouvait  sa  clairvoyance  en   décou- 


(1)  Forgues,  II,  3G7. 

(2)  Ibid;  359.  Lellrc  à  M.  le  marquis  de  Coriolis. 
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vranl  ce  qui  se  passait  dans  l'âme  de  son  an- 
cien -Maître  cl  ce  que  celui-ci,  peut-être,  hési- 
tait encore  à  y  voir  lui-même. 

Ce  que  dit  Bore  de  la  condamnation  des 
doctrines  de  l'abbé  Bautain,  démontre  qu'il 
était  décidément  moins  bon  philosophe  qu'ex- 
cellent philologue.  Xon  omnis  fert  omnia 
tellus,  d'après  le  proverbe  (1). 

Le  28  février,  Lamennais  répondait  à  la  fois 
aux  deux  lettres  précédentes.  Il  remerciait 
vivement  Bore  des  détails  qu'elles  renfer- 
maient. ((  Nous  ne  savons  guère  ici  que  ce  que 
tu  nous  mandes  »,  lui  disait-il.  Puis  il  parlait 
de  Montalembert  qu'il  déclarait  aimer,  lui 
aussi,  comme  par  le  passé,  bien  que  leurs 
relations  se  fussent  modifiées  depuis  quelque 
temps.  Il  s'expliquait  sa  contrainte  à  son  égard. 

<(  Elle  a  son  principe  dans  une  raison  faible, 
unie  à  une  conscience  timorée.  Au  reste  ceux 
qui  sont  dans  la  même  position  que  lui  me 
paraissent  extrêmement  à  plaindre.  Sans  liens 
avec  le  présent,  n'osant  regarder  l'aMînir, 
force  leur  est  de  se  jeter  dans  le  passé,  pour 

(1)  Omnis  ferel  omnia  iellus,  a  dit  Virgile,  en  parlant 
«l'un  second  tige  d'or  qui  est  encore  à  venir.  Ed. 
IV,  39.  De  même,  on  attend  toujours  un  génie  uni- 
versel. 


CH.  V.  —  1835  353 

y  cIkmtIici'  je  ne  sais  ([iicl  alimciil  \  idc  ([ui  ne 
rassasie  point.  Ils  làchenl  de  vivre  de  la  pous- 
sière des  niorls.  l*an\re  nonrrilnre!  » 

Il  rrlicilail  Bore  d'un  article  qu'il  venait  de 
publier  sur  Bnv-IIefu-aniK.  Toutefois  il  formu- 
lait une  criti(iue  : 

('  Tu  tlis,  à  la  paii^e  l'.l:  Aj)rcs  nous  avoir  fait 
connaître  Dieu,  dont  la  notion  générale  est 
celle  de  la  première  personne  de  la  Sainte  Tri- 
nité, etc.  Ceci  n'est  pas  exact  du  tout.  La 
notion  générale  de  I)ieu  renferme  celle  des 
//■o/.s  personnes  de  la  Trinité:  aulremenl  elles 
ne  seraient  pas  toutes  essenliellemeni  Dieu, 
«lune  part,  et,  de  l'autre.  Dieu  pourrait  être 
sans  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ». 

Après  cette  observation  pliilosophicpie,  La- 
mennais délaillait  les  travaux  d'embellisse- 
ment (piil  faisait  faire  à  son  habitation.  Il  par- 
lait de  la  peine  extrême  (pu'  la  terrasse  coûtait 
aux  ouvriers,  mais  il  y  avait  une  compensa- 
lion. 

■'  l'ai-  ailleurs,  nous  ani'ons  <4:ai(né  beaucoup 
^l'aj^rément.  Pour  compléter  cette  ojjération, 
notre  projet  est  de  transformer,  l'année  pro- 

L.\ME>>AIS.  —   23. 
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chainc,  le  jardin  de  devant  la  maison  en  bos- 
fiuels  au  milieu  des({uels  s'étendra  une  large 
pelouse  ». 

On  devait  agrandir  la  maison  en  construi- 
sant des  annexes. 

<c  Voilà  nos  projets  qui  ne  sei'ont,  au  reste^ 
entièrement  accomplis  qu'en  183(>,  au  plus  tôt. 
En  attendant,  on  jouit  de  l'espérance  et,  en 
toutes  choses,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ». 

Lamennais,  à  cette  époque,  ne  songeait 
guère  à  quitter  la  Chênaie  et  pourtant  il  n'avait 
plus  que  quelques  mois  à  y  vivre.  Bientôt,  en 
elï'et,  il  se  brouillera  coinplètemeiit  avec  son 
frère  à  qui  la  maison  ap})arlenait  au  moins  en 
partie,  et  il  la  désertera  pour  toujours. 

Il  terminait  sa  lettre  par  la  phrase  habituelle 
et  toujours  touchante,  parce  que  ce  n'était  pas 
chez  lui  une  simple  l'ormulc:  Tout  à  loi ^  mon 
Eugène,  du  fond  de  mon  cœur. 

Nous  avons  connu  tout  parliculièrement 
l'un  des  ouvriers  (pii  travaillaient,  à  cette 
époque,  à  l'embellissement  de  la  Chênaie.  Il 
ne  tarissait  pas  d'éloges  sur  la  bonté,  la  fami- 
liarité de  M.  Lamennais  (]ui  se  mêlait  souvent 


^ 
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à  eux  el  les  aimisait  pur  sa  eoiiversalioii  siin- 
|)1(^  cl  enjouée  (1). 

X'oiii  la  très  longue  lettre  »{ue  lîoré  lui 
adressait  ([uiaze  joui-s  ai>rès  la  réception  de  la 
sienne: 

Ce  14  Mars  1835. 
«  Anîfe  nous  a  donné  de  vos  nouvelles,  mon 
Père,  el  ce  cju  il  ma  dit  de  l'état  de  votre  santé 
m'a  rassuré,  puisque  vous  étiez  remis  de  votre 
indisposition.  Les  détails  que  vous  m'envoyez 
sur  vos  travaux  m'intéressent  beaucoup,  parce 
que  les  lieux  (jui  en  sont  le  Ihéûfre  me  sont 
tellement  connus,  (jue  de  ma  chamhre  je  puis 
y  assister  souvent  dans  la  journée,  et  \ous 
suivre  surveillant  et    dirig^eanl    vos   ouvriers. 


(1;  Celui  (|ui  f;tbriqiiaiL  li.il)iliiolli'iiHMit  son  cidre 
était  un  bdu  vieux  qui  se  pl.iii^nail  (lavoir  Irop  bon 
ap|)i''lit.  Il  pn'toriilait  inaugcr  loul  co  qu'il  i,'ai.Miait, 
.sons  pouvoir  n'en  empêcher.  •<  11  va  pourtant  un  moyen 
bien  sinqjle,  lui  «lit  Lamennais  d'un  Ion  i)laisant;  sup- 
primez une  boueliée  clia([ue  jour,  vous  ne  vous  en 
apercevrez  guère  et  votre  besogne  n'en  ira  pas  plus 
mal.  Au  bout  d'un  certain  temps  de  ce  rc'gime,  vous 
arriverez  à  travailler  sans  manger  ».  Le  bonhonuiie 
se  récria  vivement:  «  .Vvec  ça.  je  ne  réussirai  <iu'à 
mourir  de  faim.  El  qui  donc  aUn-fi  pilera  vos  pommes, 
M.  Lamemiais?  »  Celui-ci  se  mit  à  rire  de  la  rédexion 
et  il  engagea  son  interlocuteur  à  manger  conmie  par 
passé,  alin  de  pouvoir  continuer  à  piler  ses  ponmies. 
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Tant  que  l'ouvrage  ne  sera  pas  achevé  en 
entier,  vous  aurez  beaucoup  d'embarras,  et 
vous  ne  pourrez  jouir  des  agréments  que  ce 
changement  ajoutera  à  votre  habitation.  La 
présence  d'Elie  vous  était  bien  utile  dans  ce 
moment,  et  je  suis  fâché  qu'il  soit  obligé  de 
Aous  quitter.  Ses  atï'aires  l'y  obligent  sans 
doute,  et  il  prolongera  son  absence  le  moins 
possible. 

«  Les  M^L  de  Juilly  songent  toujours  à  créer 
leur  journal  et  AL  de  Salinis  est  celui  qui 
pousse  le  plus  activement  à  la  roue,  parce  qu'il 
y  voit  un  élément  et  un  moyen  de  publicité 
favorable  à  son  Collège...  M.  Oerbet  couvrira 
l'affaire  de  son  nom.  Ils  recrutent  à  droite  et  à 
gauche.  Rio  a  consenti,  pour  le  hien  jnihlic,  à 
renoncer  au  profil  de  sa  revue,  qu'il  devait  faire 
seulement  pour  répandre  ses  idées  sur  l'art 
chrétien,  et  à  s'associer  à  l'entreprise  de  ces 
^Messieurs.  Robert  me  disait  hier  que  l'abbé  de 
Salinis  avait  parlé  à  Genoude,  et  qu'ils  étaient 
[|)our  ainsi  dire  d'accord...  Me  trouvant  à  dîner 
.chez  Rio  avec  lui  et  M.  flerbet,  ces  Messieurs 
ine  firent  l'honneui"  de  me  demander  si  je  ne 
voulais  pas  qu'ils  ajoutassent  mon  nom  à  la 
liste  des  rédacteurs  qu'ils  doivent  publier  avec 
}<^ur  prospectus.  A  celte  proposition,  je  répondis 
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((uej'élais  liop  iiulijuiio  de  coopérera  leur  œu- 
vie.  ([ue  mes  éludes  ne  rentraient  guère  dans 
le  cercle  qu'ils  s'étaient  tracé,  et  (jue  d'ailleurs, 
lors([ue  je  nie  jui/^erais  capable,  je  refuserais  en- 
core à  raison  (U'  ma  position.  En  ellet,  comment 
moi,  «|ui  vous  serai  n<lèle  et  dévoué  jusipi'au 
dernier  soupir,  moi  qui  uie  regarderai  toujours 
comme  votre  enlant,  comment  voudrais-je 
m'associer  à  des  hommes  (pii  ont  sans  doute 
le  but  secret  de  vous  combattre  ou  du  moins 
de  vous  attaquer  !  Tant  qu'à  écrire,  j'aime 
beaucoup  mieuv  m'ndrcsscr  au  ]Miblic  (pii 
goûte  le  genre  des  travaux  ([ui  m'occupent,  et 
<luquel  j'ai  intérêt  à  me  faire  connaitre.  Le 
Journal  Asialitjiie  me  suffit  pour  l'instant,  .l'ai 
encore  un  petit  article  dans  le  numéro  de 
février  sur  l'ouvrage  de  M.  \\'iseman.  J'en 
aurai  un  plus  long  dans  celui  de  mars  sur 
\  arménien,  et  j'en  ai  j)résenté  encor(>  un  cpia- 
trième  fort  long,  sur  un  historien,  inédit  et 
inconnu,  de  l'Arménie,  bien  digne  d'être  cotuiu 
cependant,  vu  son  style  et  sa  manière  décrire, 
analogue  véritablement  à  celle  de  Thucydide. 
11  se  nomme  Jean  VI,  il  était  patriarche  en  885 
de  notre  ère  environ,  et  la  raison  pour  laquelle 
on  a  tenu  celte  lumière  sous  le  boisseau,  c'est 
<|u'il  était  Jacobite  et  qu'il  altacpie  le  Ooncilc 
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de  (^.lialcédoine.  Les  MM.  de  Venise  (1)  ne 
coneoivenl  paseneore  le  principe  de  la  liberté 
de  conscience,  et  ils  ne  voudraient  pas  dé- 
plaire à  Rome  en  publiant  quehpie  chose 
d'hétérodoxe. 

"  Puisque  je  vous  parle  de  mes  travaux, 
je  vous  dirai  une  chose  qui  ma  fait  un 
sensible  plaisir,  et  que  j'ai  regardé  comme 
une  dig^ne  récompense  de  ce  que  j'ai  fait  jus- 
qu'ici. En  recevant  le  numéro  de  janvier  du 
Journal  Asialiqiie,  j'ai  vu  qu'on  avait  inséré 
mon  nom  au  nombre  des  rédacteurs  du  Jour- 
nal, dont  la  liste  se  trouve  sur  la  couverture, 
et  je  suis  mêlé  parmi  les  Schlegel,  les  Hum- 
bold,  les  de  Sacy  etc.  C'est  un  article  de  Bar- 
Hebrœus  et  ceux  que  j'ai  fournis  depuis,  qui 
m'ont  valu  cet  honneur,  que  je  regarde  peut- 
être  à  tort,  comme  non  insignifiant,  en  ce  sens 
qu'il  me  crée  une  sorte  de  titre  littéraire  et  de 
publicité,  surtout  à  l'étranger,  ce  qui  me  sera 
toujours  utile  pour  l'avenir,  lorsque  je  me  pré- 
senterai à  quelque  fonction,  et  je  vous  avoue 
au.ssi,  qu'avec  cela  je  dédaigne  un  peu  le 
titre  de  rédacteur  de  V Université  catholique. 


(1)  Les  Mékhilaristcs  qui  liabilaiont,  à  Venise,    Tile 
de  St  Lazai'e  ;  il  en  a  élé  plusieurs  fois  question. 
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M.  (icihol  est  venu  mo  voir  à  son  dernier 
voyaucc  et  après  tjucUincs  ininnlos  de  conver- 
sation, je  Ini  demandai  ce  ijuil  pensait  de  la 
jnr/'dce.  lexpression  que  prit  sa  fip^ure  me 
montra  qu'il  la  désapprouvait  l»eaiicoup,  et  il 
allait  entrer  dans  les  raisons  de  son  opposition, 
lorsque  par  hasard  on  frappe  à  ma  |)orle,  et 
«Mitre  le  Itoidiomme  Mynas,  cpie  je  n'avais  pas 
vu  depuis  longtemps.  11  venait  me  parler  de  la 
jHihliealion  de  son  grand  dictionnaire  grec.  Il 
veut  traduire  dans  sa  langue  les  Paroles  d'un 
Croi/anl  (jui  l'ont  mis  dans  un  enlliousia-sme, 
remarquable  chez  lui,  à  tel  jioint  qu'il  ma  prié 
avec  de  grandes  instances  de  lui  laisser  l'exem- 
jilaire  (juc  je  lui  avais  prêté,  me  disant  cpiil 
n'avait  pas  le  moyen  de  me  donner  six  fi'ancs 
pour  cet  ouvrage  et  qu'il  serait  très  reconnais- 
sant si  je  lui  faisais  ce  cadeau.  Je  le  lui  ai  fait, 
comme  bien  vous  pensez,  et  j'en  ai  été  quitte 
pour  me  procurer  l'édition  |iopulaire.  .M.  (1er- 
bet  m'a  dit  ([u'il  reviendrai!  dans  quinze  jours, 
et  (pi'il  causerait  avec  moi  du  même  sujet.  Je 
l'allends  encore. 

"  I)inianeh<'  dernier  on  se  pressait  à  Notre- 
Dame.  L'ahlx'  Lacordaire  devait  prêcher.  Il  y 
avait  véritablement  une  immense  affluence 
d'hommes,  et  surtout  de  jeunes  gens,  attirés 
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sans  doute  par  des  sentiments  divers.  Lamar- 
tine, Chûteaubriand,  Janvier,  Berrver,  assis- 
taient au  sermon  ou  plutôt  à  la  ronlerenee. 
Je  inélonnais  iiuon  lémoig'nAt  aulaul  d'em- 
pressement pour  entendre  un  homme  qui  ne 
peut  répondre  aux  I)esoins  de  son  auditoire, 
parce  cpi'il  n"a  ni  le  Tond  ni  la  logique  néces- 
saires pour  cela,  et  je  pensais  que  sa  réputa- 
tion ne  lui  venait  que  de  ce  qu'il  s'était  placé 
un  instant  près  de  vous.  En  le  donnant  à  la 
jeunesse,  on  faisait  encore  une  concession  aux 
idées  nouvelles,  et  il  fallait  voir  combien  tous 
les  vieux  chanoines  qui  entouraient  l'arche- 
vêque présidant  la  cérémonie...,  faisaient  Iriale 
figure  et  témoi^j^naient  peu  de  sympathie  pour 
celui  qu'ils  étaient  forcés  d'entendre.  Cepen- 
dant Lacordaire  a  tout  fait  pour  se  réhabiliter 
dans  leur  estime,  il  s'est  proportionné  à  eux, 
il  est  descendu  jusqu'à  leurs  idées.  .l'ai  trouvé 
son  sermon  d'une  pauvreté  afni<»-cante  et,  je  ne 
suis  pas  le  seul;  un  prêtre  de  Notre-Dame  que 
je  connais  et  qui  est  très  opposé  aux  idées  nou- 
velles était  du  même  avis.  Voici  quelles  ont 
été  les  idées  fondamentales  de  son  sermon  : 
—  Tout  homme  doit  être  enseigné  et  subit  un 
enseignement  malgré  lui.  Le  j)euple  en  pre- 
mière ligne,  et  il  l'a  ravalé  à  un  état  vraiment 
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ivvollant.  à  ('cliii  (riiiic  inasso  inorlc  ol  inin- 
lollii^-enle  (|iii  accoplo  loul  ce  qu'on  lui  dil,  en 
.sorle  (juclle  est  musulmane  à  Conslanlinople, 
catholique  dans  Paris.  La  classe  éclairée  de  la 
sociélé  csl  au  lond  dans  le  même  cas  (|ue  le 
|)eu|)lc,  parce  (pi  clic  se  laisse  entraîner  par 
les  prc juives  de  son  siè(de,  et  ici  il  a  complète- 
ment détruit  la  loi  du  jyroi^'-rcs.  il  a  lait  un<' 
phrase  qu'il  terminait  par  ces  mois  :  —  //  ne 
faut  cire  ni  riiomnie  du  passé,  ni  l'homme  du 
présenl  on  de  rarenii,  mois  l'homme  de  l'éler- 
nilé.  —  Les  hommes  de  génie  sur  lesquels  il 
s'est  arrêté  avec  conq)laisanc(\  sont  plus 
esclaves  que  tous  les  autres  de  l'opinion.  11  a 
donné  en  passant  la  recette  jiour  être  homme 
de  génie,  il  faut  trois  choses:  1"  le  génie,  2"  la 
fortune,  3"  le  loisir.  Là  il  a  fait  de  nombreuses 
allusions  que  tout  le  monde  n'a  peut-être  pas 
saisies,  mais  ipie  jai  parfaitement  comprises. 
On  aurait  dit  (pie.  tout  le  temps,  votre  grande 
image  posait  devant  lui,  et  cpi'il  avait  re(;ii  la 
mission  secrète  de  comhallre  l'auteur  <Ie  la 
Préface  et  des  Paroles  d'an  Croijant.  Après 
avoir  montré  la  nécessité  de  l'enseignement,  il 
s'est  demandé  où  on  pouvait  le  trouver,  et  il  a 
dit  qu'il  devait  avoir  le  caractère  de  la  vérité, 
puisqu'il  n'est   (pie  la  vérité  même:  il  ne  peut 
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se  frouvoi'  (l;ms  In  philosophie  ou  TôhMiieiil 
humain,  il  doil  ("'li-e  divin;  par  conscHiucul  il 
csl  dans  lEglise  Romaine.  Celle  transilion  un 
peu  Irop  brusque  n'a  pas  satisfail  loul  le 
inonde  et  j'ai  enlendu  réclamer  autour  de  moi 
€n  disant  :  Mais  c'est  ce  qu'il  faut  prouver. 
Il  s'est  bien  gardé  d'employer  les  jurandes 
preuves  d'autorilé  de  V Indifférence...  et  tout 
ce  qu'il  a  dit  peut  se  réduire  à  ces  mots  que  la 
vérité  est  dans  le  catholicisme,  et  pour  la  trou- 
ver il  faut  commencer  par  être  catholique.  Il  a 
annoncé  en  terminant  (pi'il  insisterait  spéciale- 
ment sur  la  notion  de  lÉg-lise  sans  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  Ghrislianisme,  bien  que  lui-même 
commençât  son  sermon  par  dire  que  le  Chris- 
tianisme est  aussi  ancien  que  le  monde,  et  que 
l'Église  n'a  commencé  qu'avec  Jésus-Chi'ist. 

«  J'ai  l'intention  de  le  suivre  poui-  voir  la 
marche  qu'il  suivra.  J'avais  mené  avec  moi 
M.  Richard.  M.  Richard  m'a  parlé  de  l'article 
qu'il  prépare  pour  le  Bon  Sens  et  qu'il  n'a  pas 
encore  terminé.  Je  crains  beaucoup  qu'il  ne 
vous  y  prête  des  idées  que  vous  n'avez  pas  et 
qu'il  ne  vous  juge  avec  son  esprit  de  protes- 
tant de  Genève,  dont  à  son  insu  il  ne  s'est  pas 
<'nlièrement  détail,  malgré  sa  douceur  et  sa 
bonté,  lorsqu'il  veut  juger  le  Catholicisme.   Il 
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ilisculcia  In  ([ucslioinh^  l;i  lii(''i-nrciiio.  .l'aurais 
niioux  aimé  pour  vousijuil  s'abslîuUle  toucher 
à  rola,  parce  cpi'il  ne  coniiaîl  point  assez  toutes 
vos  idées. 

«  Bien  que  M.  de  Montalcmbert  rétrog:rade 
de  plus  en  plus  vers  le  passé  et  s'adjoigne  aux 
g-ens  qui  vous  sont  opposés,  il  n'en  conserve 
pas  moins  pour  vous  une  alVcction  prol'oiidc  et 
inallérahle.  Sa  délicatesse  pour  ce  qui  vous 
touche  personnellement  est  toujours  aussi 
gran(l»\  Il  m'a  remis,  ces  jours  passés,  un 
l)illel  de  cinij  cenfs  francs  que  je  i,''ardeà  votre 
disposition. 

"  .l'ai  <''lé  Itien  IViehé  (pic  j)ar  son  zèle,  il 
ail  été  porlé  à  troubler  ce  pauvre  R...  et  à 
vous  parlci'  de  choses  <pii  vous  intéressent 
fort  peu.  l']dmond  est  venu  tout  me  raconter. 
Il  m'a  pari»'  de  ses  rapports  entre  lui  et  cette 
dame  à  laciuelle  il  a  les  plus  grandes  obliga- 
tions, à  ce  qu'il  paraît,  et  qui,  je  ne  serais  pas 
étonné  de  le  croire,  a  fait  pour  lui  de  nom- 
breux sacrifJL'Cs  pécuniaires.  J'ignorais  abso- 
luinciil  tout  cela,  quoique  je  fusse  souvent 
chez  lui.  .le  ne  m'étais  aperçu  de  rien,  et 
jamais  il  ne  me  serait  acuu  dans  la  j)ensée 
<[u'il  put  être  entraîné  à  commettre  vuie  faute. 
Mais  connaissant  cette  faute,  je  l'aurais  voilée 
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au  lieu  de  la  manifester,  et  je  ne  vous  l'aurais 
surtout  jamais  jetée  à  la  tète,  comme  si  vous 
étiez  responsable  des  sottises  de  vos  amis. 
C'est  toujours  l'argument  qu'on  a  employé 
contre  vous.  A  cette  condition,  peu  d'hommes 
seront  innocents.  Je  sais  ijue  mes  rapports 
avec  R...  ont  scandalisé  ]>eaucoup  de  gens 
qui  ont  toujours  les  yeux  ouverts  sur  les^ 
défauts  de  votre  prochain,  et  moi  qui  ne  savais 
rien,  je  ne  comprenais  pas  les  allusions  qu'on 
me  faisait,  notamment  chez  Rio.  Malgré  cela, 
je  ne  veux  changer  en  rien  la  nature  de  mes- 
liaisons  avec  Edmond,  il  est  assez  malheureux,, 
j)arlefait  même,  et  l'abandonner  dans  celte 
circonstance  serait  une  lâcheté. 

«  Je  vous  parlerai  maintenant  ,  mon  Père^ 
d'une  chose  assez  délicate,  et  il  n'y  a  que  l'in- 
time amour  (jui  m'unit  à  vous  cpii  m'enhar- 
disse assez  pour  m'ouvrir  à  vous  sur  ce  point- 
Il  s'agit  de  la  maison  que  nous  occupons.. 
Comme  vous  le  savez,  je  l'ai  gardée,  parce 
f[ue  j'espérais  la  louer  aux  mêmes  conditions- 
que  l'année  dernière;  j'en  avais  pour  ainsi 
dire  la  certitude,  puisque  de  Mérode  m'avait 
promis,  et  ce  sont  les  craintes  de  son  père  qui. 
l'ont  empêché  de  revenir  avec  moi.  C(;  contre- 
temps me  déplut  assez,  parce  qu'il  me  prouva 
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«lu'il  ne  r.illail  pas  complor  sur  les  élrangers,  ni 
se  charger  daflaires  d'argent.  Cependant  il  fal- 
lait garder  la  maison  et  j'élais  persuadé  que  je 
trouverais  aisément  à  qui  céder  sa  chambre. 
Kh  hicii.  hi  chose  osl  très  dilficile  et  voici 
liouripioi:  je  ne  puis  la  sous-louer  à  un 
étranger  que  je  ne  connais  pas  et  (juc  je  loge 
en  cjuelque  sorte  en  garni  ;  la  chose  me  ré- 
pugne et  serait  trop  gênante.  (Juant  aux  per- 
sonnes qui  m'auraient  convenu  et  qni  sont  des 
jeunes  gens,  vous  ne  croiriez  pas  que  tous 
craignent  de  se  compromettre  en  venant  lia- 
hiler  (hins  la  même  maison  (jue  vous;  ou  bien 
je  voyais  qu'ils  n'apprécieraient  pas  assez  cet 
honneur  et  que  notre  sanctuaire  serait  en 
«pielque  sorte  profané  par  la  présence  de  ces 
nouveaux  venus...  J'ai  donc  préféré  garder  de 
plus  grandes  charges,  (iodin  serait  venu  sans 
l'archevêché  ;  j'avais  trouvé  un  jeune  Anglais 
de  la  connaissance  de  Rio;  je  sais  qu'on  a  dé- 
toui-né  ses  parents  du  dessein  de  me  le  confier 
et  ils  l'onl  donné  à  Bailly.  Kn  outre,  j'ai  une 
autre  raison  (jui  me  détourne  d'introduire 
parmi  nous  quelque  nouvel  hôte.  Vous  venez 
l'année  prochaine  ici,  il  ne  pourrait  plus  y 
rester,  parce  que  je  regarde  comme  nécessaire 
que  vous  occupiez  tout  le  bas  de  la  maison. 
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Si    nous  gardons   celle   maison,    vous   auriez 
voire  c'hanil)re  à  coucher  el  (Je  Iravail,  là  où. 
se  tenail  .M.  (jerbel;  elle  esl  1res  chaude  el  1res 
tranquille,   el  il  y  aurail  peu  à  faire  pour  la 
rendre  très  convenable.  Il  faut  nécessairement 
que  vous  soyez  mieux  logé  que  par  le  passé, 
vous  pouvez  faire  davantage  de  sacrifices  et 
votre  santé  l'exige.  Vous  auriez  le  grand  salon 
et  votre  ancienne  chambre  pour  recevoir.  Les 
parquets  bien  cirés  et  un  petit  ameublement 
de  chaises  propres  et  de  fauteuils  donneraient 
de  suite  un  air  confortable  à  celle  pièce  qui  est 
fort  belle   el   nous  pourrions  avoir   quelques 
réunions.  Les  loyers  ont  beaucoup  augmenté 
depuis  deux  ans,  tout  le  monde  trouve  le  nôtre 
à  un  prix  très  modéré.  Il  n'y  a  que  la  question 
de  la  distance  du  centre  de  Paris,  mais  si  vous 
voulez  travailler  el  (''\il('i-  les  importuns,  c'est 
peut-être   un   avantage.   Au   reste,  vous    avez 
trois  mois  encore  à  y  penser  el  nous  en  repar- 
lerons. 

«  Pour  en  revenir  à  ma  question,  je  vous 
dirai  que  ce  nouveau  loyer  grève  un  peu  mon 
budget,  ajouté  aux  dépenses  que  ma  j)lace  a 
exigées,  pnis(|u'('lle  m'oblige  jusqu'à  présent 
à  faire  plus  de  frais  en  livres,  sans  qu'elle  me 
rapporte  rien.  J'ai  mon  professeur  arménien, 
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oulic  M.  Muiik,  (M  je  voiulrais  «'coiiomisor  un 
pi'u  pour  mon  voyage  dllalio.  Frédéric,  sans 
nous  éln*  à  cliararo,  ne  peut  me  donner  que 
cinciuanle  francs  par  mois  jioursa  nourriture  et 
j'en  ilépcnsc  (puilre-\  iniifl-ciiKi  à  ([ualre-vingt- 
dix.  Si  je  recevais,  comme  je  lespère  toujours, 
•  pielijue  chose  pour  ma  place,  je  passerais 
sur  lauii^incnlaliou  des  trois  cents  francs  de 
loyer,  mais  il  se  peut  que  je  sois  trompé  dans 
mon  attente.  En  un  mot,  mon  Père,  je  suis 
assez  malhonnête  pour  vous  demander  si  vous 
pourrez  c<)ii(rii)U(n'  en  (|uel([ue  chose  à  cet 
excédent  tie  dépense.  Je  nai  point  voulu  en 
parler  aux  messieurs  Blaize,  bien  que  ça  ne 
les  t-énàt  pas.    j'en    suis   sur. 

'  Pensez  à  moi  et  excusez  mon  barbouillage, 
ma  lettre  s'est  prolongée  sans  que  j'y  prenne 
garde.  Quand  je  vous  écris,  je  trouve  toujours 
de  nouvelles  choses  à  vous  dire.  Je  suis  obligé 
de  vous  quitter  pour  aller  au  cours.  Sainte- 
Beuve  parlera  pour  larticle  inséré.  Adieu,  je 
vous  embrasse  tendrement,  vous  et  ceux  «pii 
sont  près  de  vous. 

Adieu...   >> 

Bore,  sous  prétexte  de  consacrer  tous  ses 
loisirs  à    ses    travaux    scientifiques,    prétexte 
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aussi  fondé  (juc  h'g-itime,  refusait  de  prendre 
part  à  la  rédaction  de  V Université  catholique 
où  devaient  se  traiter  des  questions  d'actua- 
lité et  dès  lors  assez  brûlantes.  Pour  lui,  couiuie 
d'ailleurs  pour  beaucoup  dautrcs,  \i\  poussière 
silencieuse  des  morts  valait  mieux  que  le  va- 
carme étourdissant  des  vivants. 

Si  les  bons  moines  de  Venise  craignaient 
de  déplaire  à  Rome  en  publiant  les  œuvres  de 
l'illustre  inconnu  Jean  VI,  c'est  qu'ils  igno- 
raient que  la  Rome  papale  ueut  jamais  peur 
que  du  travestissement  de  la  vérité,  non 
de  sa  manifestation.  En  ouvrant  largement  à 
tous  les  archives  du  \'atican.  le  Pape  démontre 
qu'il  ne  désire  qu'une  chose,  c'est  que  la  lu- 
mière se  fasse.  Tous  auraient  pu  répéter  la 
parole  célèbre  de  (acéron  que  Léon  XIII 
naguère  reprenait  à  son  compte:  Ne  quid  falsi 
audeat,  ne  quid  veri  non  audeal.  (acéron  par- 
lait de  loi'ateur,  la  Papauté  s'adresse  à  tous 
et  à  chacun. 

Roré  n'est  pas  tendre  à  l'égard  de  ceux  qu'il 
appelle  non  sans  un  assez  beau  dédain,  les  Mes 
sieurs  de  Juilli/^  avec  lesquels  cependant  il 
avait  eu  des  rapports  intimes.  11  leur  repro- 
chait d'avoir  abandonné  le  grand  solitaire  de 
la  Chênaie,  cl  non  contents  de  cela,  de  s'être 
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rongés  parmi  ses  adviM-saircs  (U'-claiTS.  11  on 
voulait  spécialement  à  (lerhct  ([ui,  bien  plus 
que  les  autres,  avait  été  lié  étroitement  avec 
Lamennais.  Mais  il  n'épargne  pas  non  plus 
Lacordaiiv,  desei'U'ur,  lui  aussi,  d'une  cause 
qu'il  regardait  toujours  comme  juste,  sinon 
comme  sacrée,  en  attendant  l'heure  où,  désa- 
busé lui-même,  il  comprendra  qu'il  ferait 
fausse  route  en  s'attachant  plus  longtemps 
aux  pas  de  son  infortuné  Maître  et  refusera  de 
le  suivre  désormais.  Toutefois,  il  se  conlenlera 
de  pleurer  en  secret  sur  la  défection  de  ce 
dernier,  il  ne  consentira  jamais  à  se  joindre  à 
.ses  contradicteurs  attitrés. 

L'analyse  qu'il  fait  de  la  première  confé- 
rence de  Lacordaire  est,  pour  le  moins,  aussi 
spirituelle  ([u'exacte,  et  peut-être  davantage 
encore.  Nous  ne  nous  donnerons  pas  le  ridicule 
de  défendre  la  mémoire  de  l'illustre  orateur 
chrétien. 

Montalemberl  continue  d'être  mis  à  part  et 
sa  place  est  la  meilleure;  c'est  toujours  le 
cœur  aimant,  l'ûme  noble  et  généreuse  que 
l'on  sait.  Du  reste,  Lamennais  lui-même  con- 
sentait à  lui  rendre  justice  dans  une  large 
mesure. 

I>or(''  qui  de  la  meilleure  foi  du  monde  s'obs- 

LA.ME.NNAIS.    —  24. 
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tinail  a  refuser  à  la  dernière  Encyclique  Tau- 
lorilé  qu'elle  cmprunlail  à  son  caractère  doc- 
trinal et  disciplinaire,  n'était  pas  loin  de  la 
regarder  uniquement,  lui  aussi,  couiine  Vœuvre 
personnelle  de  Maiiro  Cappellari,  suivant  une 
expression  que,  dans  une  lettre  du  27  juillet 
1834,  Lamennais  disait  empruntée  aux  théolo- 
giens de  Rome  (1)  Dès  lors,  il  ne  s'expliquait 
pas  l'espèce  d'ostracisme  dont  étaient  frappés 
avec  l'auteur  des  Paroles  d'un  Croyant  ceux 
qui  lui  tenaient  de  près  ou  de  loin.  Il  exagérait 
sans  doute  cette  sorte  de  quarantaine  où  ils 
étaient  mis,  mais  enfin  elle  existait.  On  savait 
à  Lamennais  un  talent  de  séduction  tel  que 
Ton  s'éloignait  presque  instinctivement  de  lui 
et  de  ceux  qui,  déjà  captivés  eux-mêmes,  au- 
raient pu  en  entraîner  d'autres.  11  faut  se 
reporter  à  cette  époque  déjà  lointaine  pour 
laisser  à  ces  incidents  leur  portée  véritable. 

Du  moins  ceux  qui  s'attachaient  à  la  fortune 
de  Lamennais  renonçaient-ils  aux  honneurs 
et  même,  dans  une  certaine  mesure,  au  bien- 
être,  comme  nous  le  démontre  la  fin  de  cette 
longue  missive. 

Bien  que  simple  laïc,  Bore  gardait  intacte 


(1)  Forgues,  11,384. 
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une  foi  que  son  Maître,  malgré  son  caractère 
sacenlotal,  n'avait  plus  et  ne  devait  plus  avoir. 
Il  priait  cl  Lamennais  dcjà,  |)tnit-ètre,  ne  priait 
pthis.  ouhlianl   ce  (piil  écrivait   nasfuère  : 

t<  11  y  a  toujours  des  vents  brûlants  qui  pas- 
sent sur  l'ànie  de  1  homme  et  la  dessèchent. 
La  prière  est  la  rosée  qui  la  rafraîchit  »  (1). 

Comment  se  fùt-il  souvenu  de  celte  parole 
du  croijanl.  celui  ipii  ne  croyait  plus? 

Le  21  mars,  Lamennais  écrivait  à  Bore  une 
lettre  où  percent  plus  que  jamais  laigreur 
et  le  ressentiment  à  Fégard  des  hommes  dont 
il  se  disait  abandonné  et  des  choses  qu'il  aban- 
donnait lui-même.  Son  jeune  correspondant 
que  son  alfection  fdiale  aveuglait  encore  ne 
pouvait  voir,  nous  lavons  dit,  ce  que  voyaient 
clairement  déjà  (ierbet,  Lacordaire  et  Monta- 
lembert.  Nous  qui  savons  ce  qui  arriva,  il 
nous  est  facih'  de  lire  entre  les  lignes,  ce  que 
tous  ne  pouvaient  faire  alors,  car  ce  qui  est  le 
passé  pour  nous  était  pour  eux  l'avenir  et  il 
est  moins  malaisé  de  connaître  ce  qui  fut  que 
de  deviner  ce  qui  sera. 

Lamennais,  dans  cette   lettre,   se   plaignait 


(1)  Paroles  d'un  Croijanl,  W'IiJ. 
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tout  (l'abord  dos  injures  anonymes  qu'il  rece- 
vait. 

Il  approuvait  la  conduite  de  Bore  à 
l'égard  de  R...,  blâmant  sévèrement  la  «  pha- 
risaïque  dureté  de  ces  gens-là  qui  se  disent 
chrétiens  et  qui  semblent  n'avoir  pas  au  fond 
du  cœur  le  moindre  sentiment  de  charité 
évangélique  ». 

Il  ajoutait: 

«  On  dirait  que  leur  orthodoxie  consiste  à 
bien  haïr  quiconque  ne  pense  pas  comme  eux 
sur  tous  les  points.  Ils  me  représentent  ces 
zélés  dont  le  fanatisme  ensanglantait  les 
degrés  du  temple  près  de  crouler  sous  la  main 
de  Dieu  ». 

Ces  derniers  mots,  dans  la  pensée  de  l'écri- 
vain, avaient  une  signification  sinistre  ;  ce 
temple  croulant,  c'était  à  n'en  pas  douter 
l'Église  catholique  elle-même,  qu'il  n'étai/ait 
plus,  lui,  Lamennais  ! 

Il  le  félicitait  encore  de  refuser  sa  collabora- 
tion au  Journal  de  Gerbet,  entreprise  qui,  sui- 
vant lui,  n'était  pas  destinée  à  durer. 

«  Ce  sera  d'ailleurs  une  œuvre  de  coterie. 
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oltsorvail-il,   cl   il    n  v  a  jamais  (luà    pordio  en 
considération  à  cire  niclc  à  imc  colcric  ». 

Il  lui  (lisail  (|iic.  d'aulrc  pari,  sa  place  clail 
marquée  au  Journal  Asiatique,  où  il  se  Irouve- 
rait  dans  son  clcmcnt  cl  en  très  lionorablc 
compa«;nic.  11  lui  demandait  de  lui  envoyer 
rcjLj^ulicrcmcnl  ses  i)ul)Iications. 

■  J'ai  suiloul  envie  (\c  iii'c  Ion  article  sur 
cet  historien  d'Arménie,  si  peu  connu  et  si 
di<jne  de  l'être  ». 

II  approuvail  ses  dispositions  financières  et 
l'assurait  qu'il  pouvait  compter  sur  lui,  Ijien 
i\uc  ses  ressources  fussent  assez  limitées,  pour 
tpiil  ne  voulût  pas  se  charger  habituellement 
d'un  loi/er  de  jtlus  de  trois  cents  francs. 

"  A  ce  propos,  continuait-il,  je  te  prie  de  ne 
rien  recevoir  désormais  de  Montalcndjcrt.  Je 
|)uis  me  passer  mainlenaiil  de  celte  ressource 
et  (pianl  aux  cinq  cents  derniers  francs,  je  les 
appli(pu'rai  aux  dépenses  de  David  qui  est 
tombé  entièrement  à  ma  charfj^c  ». 

II  racontai!  ([u'il  venait  de  lui  arriver  une 
leltr<'  de  lîidiard,  un  ho/nnie  si  e.rcellenl.  un 
ami   si    tendre   et    si  dé  roue    et  d'un  si  yrand 
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mérite.  Il  njoiiiait  ces  lignes  significatives  dont 
la  portée  n'échappera  pas  an  lectenr. 

«  La  conférence  de  Lacordaire  lui  a  fait  la 
même  impression  qu'à  toi.  ïl  m'écrit  que,  s'il 
avait  été  disposé  à  se  faire  catholicpie,  ce 
discours  ei'it  changé  sa  résolution.  Je  ne  m'en 
étonne  pas,  non  seulement  à  cause  de  tout  ce 
qui  manque  à  Lacordaire  du  côté  de  la  science 
véritable,  de  la  justesse  et  de  la  profondeur 
d'esprit,  mais  aussi  parce  qu'on  a  rendu  impos- 
sible aujourdlnii  la  défense  de  la  cause  quil  a 
entrepris  de  soutenir.  On  ne  lui  permettrait 
point  de  parler.,  s'il  disait  quelque  chose  de 
raisonnable.  ALais  il  ne  cherche  que  des  effets, 
et  des  effets,  on  en  trouve  toujours  avec  un 
peu  d'imagination  et  de  facilité  de  parler.  La 
chaire  a  d'ailleurs  cet  avantage  qu'on  y  est  à 
l'abri  de  la  réplique  et  de  la  réfutation.  Les 
pauvres  écrivains  vivent  sous  des  conditions 
plus  sévères.  Ce  serait  à  ceux-ci  de  me  ré- 
pondre, c'est-à-dire  de  résoudre  les  problèmes 
que  j'ai  posés.  S'ils  en  venaient  à  bout.,  ils  au- 
raient., à  mon  avis,  plus  fait  pour  le  catholi- 
cisme quaucun  homme  ne  fît  Jamais.  Mais, 
s'ils  le  tentaient  seulement,  avec  une  intelligence 
suffisante.,  ils  s  apercevraient  bientôt  que,  der^ 


CH,  V.  —   1835  375 

i-icrc  les  queslioi}s  tjue  J'cnoiice,  il  en  esl  daa- 
Ires  plus  générales  d'où  les  premières  dépendent 
cl  qui  ne  leur  semlderaienl  peul-èlre  pas  exlrè- 
niemenl  faciles  à  traiter  >-. 

Lamennais  avait  cessé  loute  fonelion  ecclé- 
siastique, nous  l'avons  vu,  il  ne  disait  plus  la 
messe.  Comment  s'en  étonner?  Lliomme  ca- 
pal)le  d'écrire  les  phrases  c[ue  nous  avons 
soulignées,  n'avait  plus  même  le  droit  de  se 
dire  catholique  I  Le  fruit  était  lom])é  de 
l'arbre:  ce  nétait  pas  un  iVuit  mûr,  mais  un 
fruit  gàlé  1 

LanuMinais,  toujours  préoccupé  de  ses  publi- 
cations, in(lit[uail  une  faute  échappée  une  pre- 
mière fois  à  son  attention. 

Il  donnait  ensuite  de  nouveaux  détails  sur 
ses  plantations:  quatre  mille  arbres  plantés, 
sans  compter  les  trois  cents  arbres  verts  ([ui 
lui  restaient  encore. 

«'  Le  tout  ensemble  fera,  dans  vingt  ans,  de 
belles  promenades  pour  ceux  ([ui  vivront.  Ce 
ne  sera  pas  moi.  niais  quimporle  ». 

Ll  il  citait  les  vers  cliarmanls  de  La  Fon- 
taine: 
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Mes  arrièrc-iicvoux  me  devront  cet  ombrage  : 

Eh  l)ioii.  (léfondcz-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'autrui? 
Ola  même  est  un  l)ien  (pie    je  goûte  aujourdhui  : 
J'en  puis  jouir  demain,  et  (pudijues  jours  encore  (1). 

M  Ouelques  jours,  n'est-ce  pas  tout  lliomme 
ol  toute  la  vie?  Vapor  ad  mocUciim  parens  {2)\ 
(jy.'.à^  ovap  »    (3). 

Lamennais  ne  devait  pas  jouir  de  cet  om- 
brage et  ses  arrière-neveux  n'en  jouissent 
plus;  la  Chênaie  vient  de  passer,  en  efl'et,  en 
des  mains  étrangères;  toutefois  le  nouveau 
propriétaire,  .M.  Roger  -  Marvaise,  respecte 
pieusement  la  mémoire  du  grand  écriA'ain  et 
conserve  à  cette  maison  désormais  célèbi'e  sa 
physionomie  propre,  son  cachet  de  solitude 
sylvestre. 

Le  mois  suivant,  Lamennais  se  rendit  à 
Paris  pour  assister  les  uAcciisés  du  complot 
d'avril  qui  lavaient  choisi  pour  l'un  de  leurs 
défenseurs.  Parmi  les  autres  se  trouvaient 
Voyer-d'Argenson,  Cormenin,  Armand  (-arrel, 
Carnot  fHippolyle),  Raspail  et  Pierre  Leroux. 


(1)  La  Font.  XI,  7. 

(2)  Jacohi,  IV,  lô. 

(3)  Pindarc. 
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l  II  aiTtM  (le  la  ('oiir  drclaia  t[n'il  n  ij  arail  lieu 
à  faire  droit  ù  la  demande  îles  inculpés  à  qui 
l'on  nomma  des  (iélVMiseurs  d'office  (1). 

Lamennais  dont  la  mission  se  terminait 
ainsi,  avant  d'avoir  commence,  était  de  retour 
à  la  Chênaie,  en  juin,  ('-"est  là  (jne,  reprenant 
sa  conespondance,  Bore  près  (hupiel  il  avait 
vécu  durant  son  séjour  à  Pai'is,  lui  adi'cssait 
la  lettre  suivante  : 

Ce  1^'  juillet  1833. 

"  Mon  cher  Père,  je  n'ai  point  encore  eu  le 
plaisir  de  m'entretenir  avec  vous  depuis  votre 
départ  :  je  voulais  vous  donner  des  détails 
positifs  sur  notre  log-emenl  de  Tannée  pro- 
chaine, sur  nuju  voyai^e  et  la  longueur  de 
mon  absence.  Je  le  puis  aujourd'hui.  J'ai 
cherché  loui,'-temps  dans  le  fauhoui-j^  Saint - 
(jermain  un  appartement  convenable,  et  par- 
tout j'ai  trouvé  ou  des  loyers  trop  chers  et 
beaucoup  plus  chors  que  le  nôtre,  ou  l'incon- 
vénient d'avoir  une  maison  bruyante,  ce  qui 
est  insupportable  pour  vous.  Après  bien  des 
recherches,  je  suis  revenu  à   notre  logement 


fl)  Cf.  Fortnioi?.  n.  423,  note.  II  snijH  dos  troubles 
<l"i.  ■•"II  mois  «lavril  de  rarinéc  urécédonU;.  avaient 
«'nsanylaiilr  Paris  cl  Lvoii. 
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actuel,  et  voici  pourquoi  et  comment.  Du- 
mollay,  mon  cousin,  qui  a  eu  l'honneur  de 
vous  voir,  était  1res  mal  dans  la  pension  où 
son  père  l'avait  placé.  Il  avait  alTaire  à  un 
homme  dur  et  sans  principes  qui  la  rendu 
très  malheureux;  mais  il  avait  fait  une  espèce 
de  marché  avec  lui  et  il  faut  qu'il  y  passe 
l'année.  Son  père  m'a  prié  de  le  pren<lre  avec 
moi.  L'amitié  et  l'intérêt  que  je  lui  porte  m'ont 
décidé  à  cette  chose  qui  rentrait  d'ailleurs 
assez  dans  mes  goûts  actuels.  Il  y  a  plus: 
Dumottay  a  un  ami  du  même  âge  et  dans  la 
môme  classe  que  lui.  Ce  jeune  homme  ainsi 
que  son  père  tenaient  beaucoup  à  ce  qu'ils 
restassent  ensemble,  et  il  a  cru  entrevoir 
quelque  avantage  dans  le  genre  d'instruction 
<jue  je  pourrais  donner  à  son  fils;  il  m'a  donc 
supplié  aussi  de  le  prendre,  ce  que  j'ai  accepté. 
Il  fallait  trouver  pour  nous  tous  un  logement 
convenable  ;  j'ai  pensé  que  si  nous  avions  la 
maison  tout  entière  ,  nous  aurions  ce  qu'il 
nous  faut.  Mais  je  voulais  qu'elle  fût  dans  un 
état  plus  propre  et  plus  confortable.  Après  de 
longs  débats  avec  la  propriétaire,  elle  a  fini 
par  consentir  à  faire  toutes  les  réparations 
nécessaires,  tellement  que  le  rez-de-chaussée 
et  le  premier  seront  entièrement  à  neuf:  lapis" 
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sorio,  pcinlm-e,  ciraii^p,  (ont  sera  refait.  Et  je 
vous  assure,  nous  aurons  un  charmant  petit 
liôlol:  vous  ne  le  reconnaîlre/.  pas  à  votre 
retour.  \'ous  garderez  votre  ehauibre  que  vous 
retrouverez  bien  plus  lielle.  et  ranliehambre 
remise  à  neuf.  Le  grand  salon  ne  sera  pas 
occupé  ;  ce  sera  notre  lieu  de  réunion  le  soir, 
après  notre  dîner.  Nous  avons  linlention  de 
le  meul)ler  simplement  mais  proprement.  Il 
servira  de  pièce  pour  recevoir  les  étrangers  et 
les  parents  qui  viendront  voir  mes  jeunes  gens. 
Je  le  prends  pour  moi,  ainsi  cpie  tout  le  pre- 
mier. Mes  deux  jeunes  gens  coucheront  près 
de  moi,  car  j'occuperai  la  chambre  où  est  la 
bibliothèque  et  je  garderai  celle  ([ue  j'occupe 
pour  recevoir  mes  amis.  Ange  et  ses  frères 
occuperont  le  second  où  demeure  M.  Martin. 
Ce  logement  est  très  gentil  et  tout  commode. 
Jeanne  reste  avec  nous.  Frédéric  ne  pourra 
loger  ici,  vu  qu'il  ne  reste  pas  de  place  et 
qu'il  trouve  les  frais  trop  considéial)les.  Nous 
continuerons  à  mener  notre  vie  de  ménage  et 
de  famille  que  vous  viendrez  embellir  et  com- 
pléter, j'espère.  Ces  arrangements  ont  dû 
nécessairement  influer  sur  l'époque  de  mon 
départ  et  de  mon  retour.  Devant  revenir  au 
mois  de  novembre  pour  retrouver  mes  jeunes 
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J2^ens,  je  partirai  le  plus  tôt  possible.  Je  pense 
que  ce  sera  le  14  de  ce  mois. 

K  M.  de  Sacy  m'a  permis  de  terminer  mon 
cours,  quinze  jours  avant  les  autres,  et  il  m'a 
promis  de  me  donner  les  lettres  de  recomman- 
dation nécessaires.  Il  me  fait  Ihonneur  de 
madresser  une  lettre  assez  flatteuse  dans  le 
prochain  numéro  du  Journal  asiatique^  au 
sujet  de  mon  article  sur  l'Arménie.  Je  lui  ai 
fourni  l'occasion  de  faire  une  découverte  phi- 
lologique très  importante  sur  un  titre  porté 
par  les  sultans  depuis  la  conquête  de  Cons- 
tantinople. 

«  J'ai  été  passer  deux  jours  à  la  campagne 
de  Janvier.  Il  m'a  fort  bien  reçu.  Il  est  plus 
doclrinaire  que  jamais.  Il  s'est  aperçu  que 
vous  l'aviez  reçu  plus  froidement  cette  année. 
«  J'ai  écrit  à  IM.  Gerbet  une  lettre  pour  le  prier 
de  faire  enlever  les  livres  qui  lui  restent  ici  et 
qui  me  gênent,  et  là  je  lui  disais  (jue  voyant 
qu'il  nous  avait  totalement  abandonnés,  je 
prenais  le  parti  de  l'avertir  par  écrit.  Il  ne  m'a 
même  pas  répondu. 

«  Ange  me  charge  de  vous  dire  qu'il  est  passé 
au  bureau  du  Réformateur  où  on  lui  a  dit  que 
les  intei'ruj)tions  que  vous  aviez  pu  éprouver 
venaient    de    la    poste,    et    cpiils   prendraient 
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loules  les  pivcjiulions  pour  que  cehi  narrivàL 
plus. 

"  Vous  trouverez  la  petite  clef  du  secrétaire 
(l'Élie  dans  un  des  pots  de  tabac  que  vous 
recevrez.  .l'ai  vu  avec  grande  peine,  mon  Père, 
(pie  vous  étiez  souIVrant  et  que  voire  travail 
en  soullrirait.  J'espère  que  cette  indisposition 
sera  passagère  et  que  vous  satisferez  bientôt 
l'attente  générale.  Élie,  dites-vous,  va  vous 
<piitter,  mais  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps. 
Pendant  mon  absence,  je  m'entendrai  avec 
Ange  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles, 
.l'attends  une  réponse  avant  mon  départ. 
\'euillez  me  dire  ce  que  vous  pensez  de  ces 
ariangements.  .J'ai  fait  tout  pour  le  mieux. 
Comptez,  mon  Père,  sur  ma  constante  et  iné- 
branlable alïection  fdiale. 

\'otre  enfant  ». 

«  Présentez  mes  respects  à  M.  Richard,  et 
<liles-lui  que.  devant  passer  à  Genève,  je  lui 
fais  oirre  de  mes  services.  - —  Adieu...  ». 

Lamennais  répondait,  le  K)  juillet,  à  Bore 
(pie  les  arrangements  dont  il  lui  parlait  lui 
paraissaient  Irès  bons.  Il  ajoutait: 

«  Puisque  la  propriétaire  consent  à  faire  les 
réparations  nécessaires,  il  y  en  a  une  que  tu 
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lui  deinanderns  pour  ma  chaml)re,  c'est  celle 
(le  la  clicniiure  (jui  luuie  liabiluclleuieul  et 
oblige  de  tenir  la  fenêtre  ouverte  ». 

Il  indique  le  remède,  une  cheminée  mobile 
dont  il  décrit  le  mécanisme,  fort  peu  com- 
pli([ué  d'ailleurs,  dans  un  style  assez  naïf: 

Ces  cheminées  «  qui,  se  fermant  à  volonté 
plus  ou  moins  par  devant,  au  moyen  de  feuilles 
de  tôle  qui,  s'abaissent  et  se  relèvent  avec  une 
crémaillère,  otîrent  le  seul  remède  un  peu  sur 
contre  la  fumée  ». 

Il  insiste:  «  N'oublie  pas  ce  point  qui  ^st 
essentiel  ». 

Après  plusieurs  autres  détails  assez  insigni- 
fiants, il  donnait  de  ses  propres  nouvelles. 

«  Je  n'ai  pas  pu  encore  retrouver  ma  santé, 
depuis  mon  retour  ici.  Cela  me  contrarie  à 
cause  de  mon  travail.  J'espère  cependant  qu'il 
n'arrivera  pas  trop  tard...  Que  Dieu  te  donne 
un  bon  voyage  et  te  ramène  promptement  ». 

Il  espérait  voir  son  Eugène  à  la  Chênaie,  aux 
vacances  de  l'année  suivante,  et  il  lui  disait 
qu'il  s'en  retournerait  probablement  à  Paris 
avec  lui,  «  car,  vers  ce  temps-là,  c'est-à-dire 
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dans  dix-huit  mois,  les  ouvrii'rs  me  chasseront 
probablemeni  de  ma  retraite  ». 

Pas  un  mot  i\c  (ierbet.  Il  voulait  oublier 
ceux  qui  louldiaient  ;  il  ne  devait  pas  toujours 
réussir,  ses  rériimiiialions  el  ses  plaintes  à 
lég-ard  de  eeu\  ([vd,  disait-il,  l'abandonnaient, 
prouvent  au  moins  qu'il  les  avait  aimés  el  quil 
avait  peine  à  leur  rendre  inditlerence  pour 
inditlerenee.  Observons  que  ce  ne  lut  point  le 
cas  de  tous  ceux  qui,  après  avoir  eu  avec  lui 
d'étroites  relations,  se  crurent  obligés  de  les 
rompre,  le  jour  où  lui-même,  pai-  la  publica- 
tion de  son  dernier  pamphlet,  sembla  briser 
tous  les  liens  qui  le  raltaehaient  à  l'ÉtJ^lise. 
Ouelques-uns.  il  est  vrai,  n'attendirent  pas 
pour  lui  tourner  le  dos,  que  .son  apostasie 
l'ùt  manifeste.  Mais  peut-être  crurent-ils  que 
la  mèche  ne  fumait  plus,  lorsqu'ils  mirent  le 
pied  dessus. 

Bore  profita  des  vacances  de  cette  année 
pour  l'aire  un  voyaj^e  en  Suisse  et  dans  le  nord 
de  l'Italie.  A  son  retour  il  écrivait  à  son  Maître: 

Ce  3  décembre  1835. 

«  Mon  cher  Pèi-e,  me  voici  de  retour  depuis 
quatre  jours  et  j'aurai  désormais  le  plaisir  de 
reprendre  ma  correspondance  avec  la  Chênaie. 
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Celait  noui"  mon  cœur  une  dure  privation  de 
rester  si  longtemps  sans  entendre  parler  de 
vous,  car  la  première  lettre  d'Ange  ne  m'est 
pas  arrivée  directement  et  j'ai  été,  pendant 
plus  de  deux  mois,  dans  une  ignorance  com- 
plète de  tout  ce  qui  vous  concernait.  La  douane 
intellectuelle  de  rVulriche  ne  laissant  })énélrer 
aucun  journal,  j'avais  rompu  entièrement  avec 
la  politique.  Seulement  comme  je  lisais  le  Ga- 
lignams  Messenger,  j'appris  que  vous  aviez 
-composé  quelque  chose,  sans  savoir  au  juste 
ce  que  c'était.  En  arrivant  j'ai  lu  votre  préface 
et  je  l'ai  trouvée  digne  de  vous. 

«  J'ai  parcouru  toute  la  Suisse  méridionale 
ftdu  centre  en  y  ajoutant  les  Grisons  qui  sont 
beaucoup  moins  connus  et  que  je  trouve  le 
canton  le  plus  curieux  sous  le  rapport  des 
mœurs,  du  caractère  des  habitants  et  de  la  na- 
ture au  milieu  de  laquelle  ils  vivent.  J'ai  trouvé 
•là  une  vallée  extrêmement  pittores([ue,  nom- 
imée  Engadine,  et  où  l'Inn  prend  sa  source.  J'ai 
TU  avec  surprise  que  la  population  de  ce  lieu 
ne  ressemblait  pas  physiquement  aux  autres 
types  de  la  race  suisse,  et  que  leur  langue,  mê- 
lée de  germain,  d'italien  et  de  romain,  expli- 
(piait  leur  singulière  fusion  avec  ces  peuples 
d'origine  diverse.  J'étais  tout  étonné  d'enten- 
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(Iro  des  enfants  nir-ler  des  lambeaux  de  plirases 
franrnises  à  leur  patois  tudesco-italien.  J'ai  eu 
la  patience  d'écrire  mes  observations  el  mes 
impressions  durant  ce  voyage,  el  ces  jours-ci, 
en  parcourant  ces  feuilles  écrites  à  la  hâte 
dans  des  chalets  ou  des  auberges,  j'éprouvais 
le  doux  plaisir  de  me  rappeler  exactement  les 
localités  el  les  sensations  diverses  cpie  j'y  avais 
éprouvées,  en  sorte  que  je  ne  me  repens  point 
de  la  peine  (pie  je  me  suis  donnée  à  faire  ce  grif- 
fonnage. Arrivé  à  Venise,  vers  la  fin  d'août,  je 
me  suis  mis  aussitôt  à  l'ouvrage  sous  la  direc- 
tion de  l'obséquieux  P.  Pascal  qui  se  rappelait 
à  peine  vous  avoir  vu  et  qui  de  sa  vie  ne  par- 
donnera à  George  Sand  les  vérités  qu'elle  lui 
a  dites,  l'année  dernière,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  II  avait  grand  soin  de  me  répé- 
ter qu'il  avait  été  le  maître  de  lord  Byron,  sans 
doute  pour  me  dire  de  le  payer  aussi  généreu- 
sement. Pour  me  décharger  du  fardeau  de  la 
reconnaissance,  j'ai  écrit  une  histoire  de  leur 
couvent,  considérée  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique et  religieux.  Klle  est  divisée  en  trois  par- 
ties :  1"  la  vie  du  Fondateur;  2"  le  but  et  l'es- 
prit de  la  société;  3"  ses  travaux  exécutés  à  St- 
Lazare,  en  y  joignant  un  aperçu  sur  la  langue 
arménienne.  Ce  petit  travail  leur  a  singulière- 
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ment  plu;  ils  en  ont  décrélé  l'impression  et 
dans  l'ardeur  de  leur  reconnaissance,  ils  m'ont 
nommé  membre  de  leur  Académie.  Le  livre 
aura  huit  feuilles  d'impression  ;  j'ai  corrigé  la 
dernière  épreuve  le  jour  de  mon  départ,  ne  pou- 
vant attendre  que  tout  fût  achevé.  Dès  que  je 
recevrai  les  exemplaires  qu'ils  doivent  m'en- 
voyer,  je  vous  en  adresserai  un  en  vous  priant 
d'excuser  les  fautes  que  doivent  nécessairement 
avoir  commises  des  protes  arméniens  ou  ita- 
liens, en  composant  un  ouvrage  français.  J'ai 
commencé  en  outre  deux  autres  travaux,  l'un, 
une  histoire  de  l'Arménie,  et  l'autre,  une  vie  de 
leur  premier  patriarche.  Je  ne  sais  quand  le 
premier  sera  achevé. 

«  Il  y  a  grande  disette  d'hommes  à  Venise;  je 
ne  trouvais  absolument  personne  avec  qui  je 
pus  parler  sérieusement,  de  sorte  que  ma  vie 
était  singulièrement  partagée  :  l'une  {sic)  était 
scientifique  et  l'autre  frivole,  je  veux  parler  de 
celle  que  je  passais  dans  la  société.  La  misère 
va  toujours  croissante  dans  ce  malheureux 
pays.  Il  y  a  à  peu  près  quarante  mille  indi- 
gents sur  une  population  de  cent  mille  âmes  ; 
aussi  tout  le  monde  vous  tend-il  la  main.  Je 
ne  pouvais  aller  dans  une  maison  sans  que  le 
domestique   qui  venait   me  reconduire  à  la 
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poric  iu>  me  dîl  en  \\)u\ri\n[  :  sei'ro  sao,  co  qui 
vcul  (lire:  donnez-moi   un  ziranzig. 

M  Sous  le  rapport  de  reslliélicpie,  comme 
disent  les  Allouiands,  j'ai  quel([ue  peu  gag^né. 
Jallai  très  souvoul  à  leur  opéra  :  ce  n'est  pas 
la  peiue  de  s'en  passer;  pour  huit  sols  de  notre 
monnaie  on  a  une  place  de  parterre  et  là  on 
entend  des  voix  et  des  chœurs  délicieux.  J'ai 
étudié  avec  soin  l'école  vénitienne,  et,  en  pas- 
sant à  Milan,  l'école  lombarde.  Je  comprends 
à  présent  les  tableaux  et,  avant  ce  voyage, 
j'étais  un  véritable  visigoth  pour  la  peinture. 
Pour  connaître  les  arts,  il  faut  nécessairement 
aller  en  Italie. 

«  Maintenant,  je  m'occupe  à  minslaller  con- 
venablement ;  je  me  meuble  et  d'ici  quinze 
jours  je  ne  serai  pas  entièrement  établi.  J'ai 
avec  moi  mon  cousin  que  je  vous  ai  présenté 
l'année  dernière.  C'est  un  excellent  enfant.  11 
a  avec  lui  son  jeune  ami  et  j'ai  consenti  à  les 
guider  dans  leurs  études  qu'ils  aciièveronl 
.sous  ma  direction. 

«  Et  vous,  mon  Père,  viendrez-vous  nous 
voir?  Que  faites-vous  dans  votre  solitude?  Je 
vous  embrasse  avec  la  tendresse  d'un  enfant. 

E.  BoRiî  '). 
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u  Mille  choses  à  Élie  et  à  M.  Richard  >>. 

«  P.  S.  Ancfc  (jui  me  charge  de  le  rappeler  à 
voire  souvenir,  vous  écrira  demain  et  il  vous 
expédiera  ce  que  vous  lui  avez  demandé  ». 

Le  10,  Lamennais  lui  répondait  : 

«  Enfin,  mon  Eugène,  le  voilà  de  retour.  Il 
me  tardait  bien  de  recevoir  de  tes  nouvelles, 
après  quatre  longs  mois  de  silence  ». 

Il  se  consolait  en  pensant  que  ce  long  voyage 
ne  lui  avait  pas  été  inutile  et  il  lui  parlait  en 
termes  plaisants  des  bons  religieux  de  Tîle 
Saint-Lazare  et  spécialement  du  P.  Pascal. 

«  J'ai  bien  ri  de  la  colère  du  P.  Pascal  et  de 
sa  mémoire  discrète  et  prudente  ». 

11  lui  recommandait  d'aller  voir  Mme  de 
Vaux  et  lui  donnait  des  nouvelles  de  la  Chê- 
naie. Les  travaux  allaient  bien  lentement  à  son 
gré. 

«  Il  me  faudra  plusieurs  années  pour  finir  ce 
qui  eût  à  peine,  dans  un  autre  pays  et  avec 
plus  de  moyens,  demandé  quelques  mois  ». 

Au  moins  cela  l'occupait,  car  il  se  disait 
dégoûté  d'écrire,  tant  il  était  écœuré  de  Pélat 
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(le  langueur  el  de  lâche  (ipalhie  où  presque  loul 
le  monde  était  alors,  suivaiil  lui. 

11  le  jM-iail  de  charfi;;er  son  neveu  Ange 
lilaize,  ()iii  élail  à  Paris,  île  lui  procurer  une 
(Vlition  séparée  du  Don  Juan  de  lord  Byron. 

M.  de  la  Hallaye  écrit  à  ce  sujet: 

«  Il  (Lamennais)  s'était  précédemment  fait 
envoyer  le  Faust  de  Goethe.  Ces  deux  révoltés 
vont  lui  tenir  désoiMuais  compagnie.  C'est 
ainsi  qu'un  pnMre  monte  sa  bibliothèque  »  (1). 

Nous  croyons  que  Thistoire  impartiale  et 
vraie  doit  s'écrire  d'une  autre  façon.  Cepen- 
dant -M.  de  la  Hallaye  poursuit: 

«  Mais  il  faut  faire  de  la  place  aux  nouveaux 
arrivants.  Ou'à  cela  ne  tienne  1  Lamennais  a 
d'ailleurs  besoin  d'argent.  Il  cherche  à  se 
défaire  de  sa  précieuse  collection  des  Pères 
grecs  et  latins.  Et  c'est  Eugène  Bore  qu'il 
charge  de  cette  triste  commission.  Ces  livres, 
ose-t-il  dire,  ne  lui  seront  plus  d'aucune  uti- 
lité. Est-ce  qu'il  les  sait  par  cœur?  Non;  mais 
ils  le  condamnent  ». 

Nous  croyons  que  le  très  respectable  M.  de 


(1)  Eugène  Bore.  el<-..  -1.3. 
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la  Rallayc  pousse  un  peu  trop  les  choses  au 
noir.  Lord  Byron  et  Goethe,  auteurs  fort  à  la 
mode  à  cette  époque,  où  leur  gloire  était  à  sou 
apogée,  voyaient  leurs  poèmes  orner  toutes 
les  bibliothèques.  Lamennais,  qui  fut  toujours 
IViand  de  littérature,  se  procura  naturellement 
les  écrits,  d'ailleurs  relativement  peu  encom- 
brants, de  ces  deux  auteurs.  C'était  donc  pour 
un  autre  motif  que  celui  de  faire  place  aux 
nouveaux  arrivants  qu'il  cherchait  à  vendre 
ses  volumes  in-folio  de  Patrologie.  ^'oici,  en 
elTet,  ce  que  Lamennais  écrivait  à  Bore,  le  20 
décembre,  dix  jours  après  la  lettre  précédente. 

«  Tu  sais,  mon  cher  Eugène,  que  j'ai  ici  une 
assez  grande  quantité  de  livres  de  prix,  parti- 
culièrement des  Pères  grecs  et  latins.  Je  vou- 
drais vendre  ces  livres,  ayant  besoin  d'argent, 
et  je  m'adresse  à  toi  pour  que  lu  m'aides  à  en 
tirer  le  meilleur  parti  possible.  Je  te  prie  donc 
de  prendre  à  cet  égard  les  informations  néces- 
saires, près  des  gens  qui  font  cette  sorte  de 
commerce.  Dès  que  j'aurai  l'assurance  de 
trouver  un  prix  convenable  des  ouvrages  dont 
il  est  question,  je  pourrai  te  les  adresser  suc- 
cessivement par  le  roulage  et  le  plus  tôt  serait 
le  mieux,   car  je  suis  pressé.  Toutefois  je  no 
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les  vendrai  pas  au-dessous  de  leur  valeur.  Je 
me  déferais  aussi  volontiers  des  livres  que  j'ai 
laissés  à  Paris.  N'oublie  non  plus  ni  mes  vieux 
meuMes,  ni  ma  vieille  défrotpie,  ni  ee  (pie  me 
doit  M.  (l(unl)al(il  donl  la  conduite  à  mon 
égard  est  inconcevable.  La  soutane,  ce  rae 
semble,  n'autorise  pas  le  vol  ». 

N'oublions  pas  que,  sur  la  volonté  loi-melle 
de  Home,  Lamennais  avait  promis  de  ne  plus 
traiter  les  matières  ecclésiastiques.  De  plus, 
ses  ressources  pécuniaires  étaient  fort  limitées: 
il  lui  fallail.  dès  lors,  pour  faire  face  h  ses  dé- 
penses, se  procurer  de  l'ar^-ent  un  peu  par 
Ions  les  moyens. 

Nous  ne  cherchons  pas  à  disculper  Lamen- 
nais, attendu  que  nous  ne  croyons  pas  illicite 
de  vendre  des  livres  devenus  inutiles,  pour  un 
motif  ou  pour  un  autre,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs leur  valeur  inlrinsècpie  ;  seulement,  nous 
estimons  <pie  les  torts  réels  du  malheureux 
apostat  furent  assez  graves  pour  (|u"il  ne  soit 
nullement  besoin  de  charger  encore  sa  mé- 
moire de  griefs  imaginaires  et  passablement 
mesfpiins. 

II  ajoutait  dans  celte  même  lettre: 

■   .le  te   suppose   tout  occupé  de   ton    cours 
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d'arménien.  Combien  celle  année  as-tu  d'audi- 
leurs?  Celte  viede  Pai"is,loiile  en  dehors,  toule 
de  mouvemenl  el  d'excilalion,  ne  ressemble 
guère  à  celle  que  nous  menons  dans  celle  soli- 
tude. Celle-ci  me  plaît  tous  les  jours  plus. 
Ouand  on  a  lexpérience  des  hommes,  on 
cherche  le  désert,  comme  Philomèle,  el  plus 
il  esl  profond,  plus  il  paraîtdoux.  Nous  suivons 
nos  travaux  champêtres.  11  ne  nous  faudra  pas 
moins  de  trois  ou  quatre  ans  pour  finir  ce  qui 
esl  commencé.  Après  cela,  je  ne  compte  plus 
m'occuper  que  de  jardinage.  Richard  est  allé 
faire  un  petit  voyage  à  Lamballe.  Nous  Tat- 
tendons  ce  soir  ou  demain.  Pour  moi,  je  ne 
m'écarte  jamais  que  d'un  petit  quart  de  lieue 
tout  au  plus  et  encore  bien  rarement.  Il  est 
certain  que  je  fais  ici  quatre  fois  moins  d'exer- 
cice qu'à  Paris...  Nous  ne  voyons  guère  mon 
frère  que  tous  les  deux  mois,  el  rarement 
passe-t-il  ici  un  jour  entier  ». 

Une  fois  de  plus,  Lamennais  se  faisait  illu- 
sion en  plaçant  son  idéal  dans  la  vie  des  bois 
et  des  champs  et  en  limitant  son  ambition  à 
la  culture  de  son  jardin.  II  cherchait  à  se 
tromper  lui-même.  11  n'y  devait  pas  réussir  et 
bientôt  celle  vie  de  Paris  qu'il  dédaigne  main- 
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Iciijiiil,  |»;irf(' (ju  il  rcsliint'  /icrreuse^  malcHlire, 
sera  la  sienne  délinilivemenl.  Il  ne  reviendra 
phis  à  la  (-liènaie  (juà  de  rares  intervalles,  en 
allendant  de  lui  dire  un  éternel  adieu,  lorsque 
son  séjour  lui  sera  devenu  aussi  insupportable 
•  juil  lui  était  agréable  alors.  Je  crois  bien 
(juiei,  du  moins,  il  ne  se  continuait  pas,  suivant 
son  expression  citée  complaisamment  par 
M.  Spuller,  lun  de  ses  derniers  biog-raphes  (1), 
mais  que  ses  goûts  changeaient.  Or,  il  en 
arriva  un  peu  pour  ses  idées  comme  pour  ses 
goûts. 

(1)  Lamennaiii,  \'>  et  300. 


CHAPITRE   VI 

1836. 

Isolement  de  Lanicmiais.  —  Innuenco  salutaire 
exercée  sur  lui  par  Bore.  —  Tracasseries  sus- 
citées à  Lamennais.  —  Ses  anciens  amis  et  ses 
amis  nouveaux.  —  L'L'nirersilé  calholuiiie.  — 
Lamennais  musicien.  —  Mariage  d'Élie  de 
Kertanguy.  —  Tendances  rationalistes  de  La- 
mennais. —  Travaux  de  Bore.  —  Esprit,  chan- 
geant de  Lamennais.  —  Mme  de  Vaux  et  ses 
idées  sociales.  —  Lamennais  se  fixe  à  Paris.  — 
Il  cherche  la  paix.  —  Affaires  de  Borne.  —  La- 
mennais, i)r(tie  du  premier  venu. 

Le  6  .lanvier  1836,  Lamennais  écrivait  à  Bore 
une  longue  lettre,  en  réponse  à  celle  qu'il 
avait  re(jue  de  lui  peu  de  jours  auparavant  et 
que  nous  n'avons  point.  11  débutait  par  ces 
lignes  louchantes,  vu  risolement  et  l'abandon 
où  il  vivait  alors  : 

('  Jeté  remercie,  mon  Eugène,  et  de  la  lettre 
et  de  toutes  les  bonnes  choses  quelle  contient. 
Ouoi([u'il  soit  impossible  que  jaie  jamais  le 
moindre  doute  sur  Ion  alï'ection,  les  nouvelles 
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assurances  que  lu  m'en  doimes  me  sont  douces 
et  chères.  Si  peu  de  gens  parmi  ctnix  (jui  me 
montraient  de  rattachement  et  qui  m'en  de- 
vaient peiil-èlre  nont  pas  trouvé  bon  de  se 
retirer  avec  la  tort  une,  ipie  ce  très  pelil  nom- 
bre damis  fidèles  mcn  sont  ilevenus  encore 
phis  précieux.  •> 

L'infortuné  ne  se  rendait  pas  compte  de  la 
nature  véritable  du  vide  qui  s'était  élal)li  au- 
tour de  lui  el  (pii  s'en  allait  chaque  jour  gran- 
dissant. Les  (ierbet,  les  .Monlalembert  et  tant 
d'autres  avaient  longtemps  hésité  à  briser  le 
lien  qui  les  attachait  à  lui.  Ils  ne  lavaient  l'ait 
que  malgré  eux,  lorsqu'ils  eurent  acquis  la 
triste  certitude  de  sa  révolte  contre  Rome  et 
ce  déchirement,  devenu  nécessaire  à  leurs 
yeux,  n'en  avait  pas  moins  été  douloureux. 

In  li-op  grand  nombre,  sans  doute,  s'étaient 
hAlés  de  renier  son  amitié  et  de  se  joindre 
à  ses  insulteurs  du  premier  moment,  .\joutons 
que  Lamennais,  tout  sensibh^  (ju  il  l'ùl  aux 
procédés  dont  on  usait  à  son  égard,  ne  fit 
jamais  rien  pour  retenir  personne  près  de  lui. 
S  il  remerciait  son  Eugène  de  lui  demeurer 
fidèle,  c'était  à  la  condition  (jne  cette  fidélité 
l'ùl  volontaire  et  ne  devînt  pas  un  servage. 
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Pour  Boré,  nous  ne  nous  lassons  pas  de  le 
redire  pour  la  justification  de  son  altitude,  si 
elle  avait  besoin  d'rtrc  justifiée;  il  refusait  de 
croire  son  ancien  Maître  perdu  à  fout  jamais 
pour  l'Eglise  et  selTorç^ait  de  mettre  le  baume 
de  la  consolation  sur  les  plaies  vives  et  sai- 
gnantes de  ce  pauvre  cœur  si  habile  à  se  tor- 
turer soi-même. 

Il  était  alors  dans  sa  vingt-septième  année. 
Il  exerçait  depuis  longtemps  déjà,  grâce  à  la 
maturité  précoce  de  son  esprit,  un  ascendant 
considérable  sur  les  autres  jeunes  gens  grou- 
pés autour  de  lui  et  n'était  pas  sans  jouir  d'une 
réelle  influence  sur  son  Maître  lui-même,  nous 
avons  pu  le  constater  plus  d'une  fois  dans 
cette  correspondance. 

Cependant  Lamennais  (jui,  nous  le  voyions 
tout  à  l'heure,  se  proposait  de  se  confiner  dé- 
finitivement dans  son  ermitage  et  parlait  de  se 
faire  jardinier^  annonçait  à  son  jeune  ami  un 
plan  nouveau  et  complètement  opposé  au  pre- 
mier. Il  lui  racontait  le  procès  que  sa  commune 
menaçait  de  lui  intenter,  parce  qu'il  refusait 
de  livrer  plus  longtemps  aux  charrettes,  à  tra- 
vers une  lande,  un  passage  qu'il  ne  devait  pas 
même  aux  piétons.  Si  ce  procès  s'engageait,  il 
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(liircrjiit  plus  de  deux  iins,  poiisail-il,  gràco  aux 
longues  formalilrs  administratives. 

w  Vieux  comme  je  suis  et  dégoûté  des  hom- 
mes et  du  monde  j'avais  résolu  de  me  fixer  ici, 
el,  en  conséiiuence,  j'avais  commencé  des  tra- 
vaux considérables  pour  rendre  ce  séjoui"  com- 
mode et  agréable,  travaux  ({ui,  pour  être  ter- 
minés, exigeraient  encore  trois  ans.  Mais  le 
procès  dont  on  me  menace  pourrait  apporter 
un  changement  total  à  ce  projet.  Car,  si  je  le 
perdais,  loin  de  m'établir  à  demeure  en  ce  lieu, 
je  le  quitterais  immédiatement,  pour  n'y  jamais 
revenir,  et  je  m'en  irais  vivre  à  Paris  tellement 
«pu'llemenl.  O  qu'il  y  a  de  pire,  dans  cette 
position,  c'est  d'ignorer  comment  se  terminera 
la  difficulté  (pion  paraît  décidé  à  me  faire, 
(lar  d'une  part,  il  m'importe  de  ne  pas  faire 
«le  nouvelles  dépenses,  si  je  dois  m'en  aller 
ailleurs  ;  et  d'une  autre  part,  comment  rester 
si  longtemps  dans  1  indécision  ?  On  n'a  pas,  à 
mon  âge,  de  temps  à  perdre  ». 

L'indécision  dont  parle  ici  Lamennais  était 
le  fond  même  de  sa  nature  ;  il  voulait  et  ne 
voulait  pas ,  se  portant  violemment  d'un 
extrême  à  l'autre,  sans  se  fixer  nulle  part. 
.lusfpian    bout  sa  pensée,  comme   sa  volonté, 
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flottera  indécise  et,  comme  elle,  coniiaîlia  Ions 
les  excès. 

Dans  la  même  lettre,  il  énnmérail  de  nou- 
veau les  motifs  qnil  avait  de  vendre  ses  livres. 
Xous  les  connaissons.  D'abord  l'inutilité  de 
ces  volumes.  En  efïet,  comme  le  plus  grand 
nombre  traitaient  de  matières  religieuses  et 
([uil  sélait  engagé  à  ne  plus  s'occuper  de  ques- 
tions de  ce  genre,  ils  cessaient  de  lui  être 
nécessaires.  Puis  il  les  déclarait  encom- 
brants !  De  plus,  le  produit  de  la  vente  lui 
servirait,  soit  à  s'installer  à  Paris,  le  cas 
échéant,  ou,  s'il  restait  à  la  Chênaie,  à  con- 
tinuer les  travaux  commencés  et  améliorer 
sa  situation.  Mieux  valait  vendre  de  son 
vivant  que  laisser  vendre  ou  disperser  à  sa 
mort. 

«  Qu'importe,  s'écriait-il,  qu'on  en  conclue 
un  malaise  de  Ibrtvnie?  Et  quelle  honte  y  a-t-il 
à  cela?  Par  le  temps  qui  court,  c'est  au  con- 
traire, daus  ma  situation  personnelle,  une 
preuve  d'honneur  et  de  probité.  Tu  aimerais 
mieux  que  je  fisse  quel{[ue  nouvel  ouvrage. 
Quant  h  présent,  cela  m'est  impossible,  par 
plusieurs  raisons  qu'il  serait  trop  long  de 
déduire  ici.  La  seule  idée  d'écrire  quoi  que  ce 
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soit   minspire  une  irpui^nance  plus  profonde 
([ue  je  ne  iniis  l'exprimer  ». 

Daubrée  se  chargernil  de  celle  venle.  On 
inscrirait  sur  le  catalogue  les  ouvrages  de 
philologie  avec  les  autres,  mais  uniquement 
pour  attirer  le  public.  On  les  retirerait  au 
moment  même  de  la  vente  et  Bore  les  paierait 
ce  qu'il  voudrait.  Il  continuait: 

«  Je  n'ai  pas  lintention  de  vendre  aucun  de 
mes  meubles  propres.  Pour  les  autres,  il  n  y  a 
pas  à  y  songer,  aux  prix  ([u'on  en  trouve  ». 

11  l'invitait  à  ne  point  aflranchir  ses  lettres. 

«<  Ce  ne  sont  pas  celles-là  dont  je  regrette 
le  port.  Il  m'arriva  de  Dinan,  l'autre  jour,  un 
paquet  de  Paris,  taxé  six  francs,  et  le  len- 
demain, une  autre  lettre  qui  m'en  annonçait 
l'envoi.  Ce  pa({uet  contenait  deux  exemplaires 
dune  brochure  publiée  à  Naples,  où  parmi 
beaucoup  d'autres  injures  stupides,  on  me 
compare  à  Xéron.  .J'ai  renvoyé  le  tout  à  Naples 
même.  Si  l'auteur  le  relire,  il  en  aura  pour 
l rente  ou  quarante  francs  au  moins.  Je  vou- 
drais voir  la  grimace  qu'il  fera  en  recevant 
son    ceuvre.    Il    signe  :   //  cavalière  Luca  dei 
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Marchesi  Piioli:  ainsi  c'est  un  idiot  de  qualité. 
II  n'en  manque  pas  ». 

Il  terminait  ainsi: 

«  Nous  attendons  mon  frère  dans  deux  ou 
trois  jours.    Vale  et  me  ama.  fîli  dilectissime  ». 

Plus  le  pauvre  apostat  voyait  le  vide  s'é- 
largir autour  de  lui,  plus  il  éprouvait  le  besoin 
d'être  aimé. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  la  sup- 
pression de  ces  mots  in  Christo  qui  ordinaire- 
ment s'ajoutait  chez  Lamennais  à  l'expression 
fili  dilectissime. 

Cette  omission,  dans  la  circonstance,  ne 
laisse  pas  que  d'être  significative. 

Voici  comment  M.  Peigné  (1)  raconte  cette 
histoire  de  la  bibliothèque  de  Lamennais. 

«  Avant  de  partir  pour  la  capitale,  il  (La- 
mennais) voulut  se  débarrasser  de  sa  biblio- 
thèque, qui  encombrait  deux  ou  trois  appar- 
tements. Il  chargea  un  libraire  parisien  , 
M.  Daubrey  (sic),  d'en  dresser  le  catalogue. 

«  Tout  était  fini  lorsqu'arriva ,  sans  être 
attendu,  M.    l'abbé  Jean  de  Lamennais,  qui, 


(1)  Lamennais,  Sa  vie  intime  à  la  Chênaie,  p.  81. 
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voyant  dans  la  cour  d'énormes  caisses,  de- 
manda ce  qu'elles  contenaient. 

«  Sa  bibliothèque  ?  s'écria-t-il  des  qu'il  eut 
appris  ce  qui  s'était  passé.  //  pourrait  dire,  ce 
•<  me  semble,  notre  bibliothèque.  Ah  !  Féli  vend 
<(  mes  livres  .'. . .   » 

«  Et  il  entra  dans  le  salon,  oi^i  il  se  mit  à 
rayer  immédiatement,  sur  le  catalogue,  les 
titres  des  ouvrages  qui  lui  appartenaient. 

n  L'abbé  .Jean  aimait  beaucoup  son  fréro,  et 
il  lui  cédait  en  tout:  mais  il  était  bibliomane, 
et,  à  aucun  prix,  il  n'aurait  voulu  se  séparer 
de  ses  chers  livres. 

«  Féli,  qui  l'avait  entendu,  s'enferma  dans 
son  cabinet,  refusa  de  le  recevoir,  fit  ses 
malles  à  la  hâte,  et  partit,  le  soir  même,  pour 
Saint-Pierre-de-Plesguen,  où  il  prif,  dans  la 
nuit,  la  diligence  de  Rennes. 

«  Depuis  ce  jour,  les  deux  Lamennais  ne  se 
virent  plus,  et  l'écrivain  ne  revint  jamais  à  la 
Chênaie. 

«  Sa  dernière  lettre,  datée  de  sa  maison  de 
campagne,  est  du  5  avril  1836  ». 

Le  dernier  détail  est  erroné,  puisque  nous 
voyons  qu'il  écrivait  une  lettre  à  Mme  de  "Vaux, 
de  la  Chênaie,  le  1"  mai  de  cette  même  année. 

L.\MENN.\1S.    —    25. 
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Presque  tous  les  anciens  amis  de  Lamen- 
nais avaient  rompu  toute  relation  avec  lui; 
nous  avons  pu  le  constater,  en  parcourant 
cette  correspondance.  Il  se  plaignait  de  son 
isolement.  Ce  sera  le  principal  motif  qui  lui 
fera  déserter  la  Chênaie  pour  venir  se  fixer  à 
Paris.  Alors  de  nouveaux  amis  accourront, 
moins,  peut-être,  par  sympathie  pour  sa  per- 
sonne que  pour  assurer  à  la  cause  de  la  démo- 
cratie révolutionnaire  cette  importante  recrue 
et  surtout  pour  empêcher  son  retour  aux  idées 
religieuses  qu'hier  encore  il  exposait  si  élo- 
quemment  et  défendait  avec  tant  de  courage. 

Donc,  au  moment  précis  où  nous  sommes, 
les  anciens  amis  se  sont  éloignés,  les  nouveaux 
approchent;  déjà  nous  entendons  leurs  pas. 
La  place  qui,  hier  encore,  leur  semblait  inac- 
cessible, va  s'ouvrir  devant  eux,  large  et  vide; 
ils  Toccuperont  et  ne  s'en  dessaisiront  plus. 

Le  9  février,  Lamennais  répondant  à  une 
lettre  de  Bore  que  nous  n'avons  pas,  le  priait 
de  ne  point  manquer,  s'il  publiait  ses  recher- 
ches sur  l'Assyrie  et  la  Chaldée,  d'envoyer  ses 
articles  à  la  Chênaie.  Il  lui  parlait  du  premier 
numéro  de  Y Universilé  Calholiqiie  qui  venait 
de  paraître  et  où  il  ne  trouvait  de  remarquable 
que  le  morceau  de  Margerin. 
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«■  l'iusiours  dos  idées  de  l'iiulour,  alisohi- 
menl  semblables  aux  miennes,  les  rappellent 
même  par  l'expression.  11  y  en  a  d'autres  qui 
me  semblent  le  eomhle  de  l'exlravagance,  et 
(jui  évidemment  sont  empruntées  au  mysti- 
cisme mis  en  crédit  par  Schlegel,  Baader, 
etc.  ». 

Il  croyail  col  ailiele  destine  à  grossir  la 
hibliolhèf/iie  de  JuiUij  dans  la  lune.  11  ajoutait: 

«  Depuis  six  mois  je  nai  pas  écrit  dix 
lignes.  Je  suis  tellement  dégoûté  de  tout  ce 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  que  je  nai  de 
courage  à  rien.  Toutefois,  je  viens  de  com- 
mencer mon  article  Ignorance^  et  jespère  le 
finir  dans  quelques  jours.  Aprè.s  cela  que  lerai- 
je?  Ferai-je  quelque  chose?  En  vérité,  je  n'en 
sais  rien  ». 

11  s'occupait  de  donner  une  édition  de  ses 
Œuvres.  11  terminait  par  ces  mots: 

•  Je  te  remercie  mille  l'ois  de  la  musique 
que  tu  m'as  envoyée. 

«  Adieu,  mon  Eugène  bien-aimé,  si  tu  savais 
combien  tes  lettres  me  l'ont  de  plaisir,  tu  m'é- 
crirais plus  souvent.  Nous  t'embrassons  tous 
du  fond  de  notre  cœur  ». 
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Uarlicle  Ignorance  dont  il  est  question  ici, 
parut  peu  après  dans  le  Diclionnaire  de  la 
Conversation  ;  il  était  digne  pour  le  style  de 
son  auteur;  on  y  sentait  la  touche  du  maître. 
Plus  bas,  le  lecteur  verra  comment  Bore 
jugeait  ce  travail  pour  le  fonds. 

Lamennais,  à  l'imitation  de  Jean-Jacques, 
son  professeur  de  rhétorique,  se  piquait  d'être 
musicien.  Nous  avons  vu  ses  relations  avec 
Liszt.  Le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  la  mu- 
.sique,  dans  son  Esquisse  d'une  Philosophie, 
montre  qu'il  avait  étudié  les  principes  de  cet 
art  et  qu'il  avait  à  un  haut  degré  le  sentiment 
de  l'harmonie  ;  mais  tout  porte  à  penser  que 
ses  connaissances  en  cette  matière  furent  pu- 
rement théoriques;  nous  ne  voyons  nulle  part 
dans  sa  correspondance,  non  plus  que  dans 
celle  de  ses  familiers,  qu'il  ait  joué  d'un  in- 
strument quelconque,  du  moins  habituelle- 
ment, comme  Rousseau  de  l'épinette. 

Nouvelle  lettre  de  Lamennais  à  Bore,  datée 
du  6  avril.  Il  lui  parle  d'Élie  de  Kertanguy, 
son  fidèle  compagnon  de  solitude. 

«  Elie  t'ayant  déjà  annoncé  son  mariage,  je 
n'ai  rien  à  t'en  dire,  sinon  que  je  suis  heureux 
de  voir  son  sort  fixé  de  manière  à  m'ôter  toute 
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iiuiiiii'lude  sur  liivonir.  Sou  l'irrc  ma  paru  uu 
fort  bon  jeune  homme,  et  je  crois  le  bonheur 
de  mes  nièc(*s  assuré,  autant  que  le  bonheur 
peut  l'èlre,  avec  l'un  et  l'autre  ». 

Les  deux  frères  épousaient  les  deux  sœurs, 
Mesdemoiselles  .\ui^ustine  et  Marie  Blaize. 

11  coiiliiiuait  : 

«  Parle-moi  un  peu  au  long  de  tes  études, 
de  tes  travaux  el  de  les  projets.  As-tu  toujours 
rt'lui  de  voyaf^er  pendant  l'été  ?  Je  souhaite- 
rais (|ue  ce  voyage,  s'il  a  lieu,  ne  t'empèchût 
pas  de  venir  nous  voir  pendant  les  vacances  ». 

11  ajoulail  ([u'il  se  rendrait  peut-être  à  Paris 
lui-même  el  parlait,  de  nouveau,  de  son  peu 
(le  goût  pour  le  travail.  11  donnait  des  nou- 
velles de  la  Chênaie  qu'un  ouragan  venait  de 
dévaster  : 

«  Un  coup  de  \enl  Ici  que  je  n'ai  pas  sou- 
venii"  d'en  avoir  vu  un  autre  semblable,  nous 
a  causé  bien  des  dommages  en  arbres  brisés, 
abattus,  et  en  toits  fracassés.  Je  regrette  sur- 
tout les  dégâts  qu'il  a  faits  dans  les  petits  bois 
d'arbres  verts,  situés  des  deux  côtés  de  la 
grande  cour. 
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«  Adien,  mon  Eug-ône,  je  me  plains  de  ton 
silence  el  ne  laisse  pourtant  pas  de  l'embrasser 
bien  tendrement,  ainsi  que  mes  neveux.  A  toi 
de  tout  cœur  ». 

Les  dégâts  occasionnés  par  la  bourrasque 
furent  réparés  et  bientôt  il  n'y  parut  plus  ;  c'est 
qu'il  est  plus  facile  de  remédier  aux  désastres 
produits  par  les  perturbations  de  l'atmo- 
sphère qu'aux  ravages  exercés  par  celles  du 
cœur  ou  de  l'intelligence.  La  foi  est  un  arbre 
qu'il  n'est  pas  facile  de  replanter  dans  une 
âme  quand  il  en  a  été  déraciné.  Lamennais  en 
fit   la   triste  expérience. 

Eugène  écrivait  à  son  Maître  : 

Le  13  avril  1836. 

«  C'est  avec  grand  plaisir  que  j'ai  revu  M.  Ri- 
chard, parce  que  j'ai  pu  savoir  des  nouAclles 
détaillées  sur  votre  santé  et  sur  vos  occupa- 
tions. Il  m'a  confirmé  dans  l'espoir  que  nous 
avons  de  votre  arrivée  vers  le  mois  de  mai, 
pour  passer  quelque  temps  à  Paris.  Il  m'a 
remis  votre  article  destiné  au  Dictionnaire  de 
la  Conversation;  io  l'ai  lu  avec  empressement 
et  le  commencement  m'a  ravi.  Mais  mon  éton- 
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nomoiit  cl  j  oso  le  dire  mon  mécompte  ont  élé 
grands.  lors({ue  jai  vu  que  vous  ne  jugiez  plus 
la  science  arreienne,  comme  dans  vos  confé- 
rences de  Juilly,  que  vous  ne  croyez  plus  à 
lintuilion  primitive,  aux  sciences,  débris  d'une 
science  première  très  développée.  Il  me  semble 
que  vous  rentrez  dans  la  voie  des  rationalistes, 
admeltonl  une  perfectibilité  progressive  ou  du 
moins  (jue  vous  vous  en  rapprochez.  Je  me 
demande  quelles  sont  les  sources  où  vous  avez 
puisé,  pour  être  conduit  à  avoir  sur  ces  points 
une  opinion  contraire  à  celle  que  vous  nous 
aviez  formulée.  Je  trouvais  la  méthode  an- 
cienne plus  spiritualiste.  plus  religieuse;  bien 
entendu  «pie  je  déteste,  comme  vous,  les  rêve- 
ries des  Allemands  qui  veulent  tout  explicpicr 
par  le  magnétisme. 

«  Mes  travaux  n'ont  rien  dachevé,  et  il  me 
faudra  encore  du  temps  pour  terminer  quel- 
que chose  d'une  manière  satisfaisante.  Mon 
édition  critique  de  Moïse  de  Khorène,  le  plus 
ancien  historien  de  l'Arménie,  sera  un  long 
travail,  parce  que  je  veux  vérifier  et  compulser 
tous  les  anciens  documents.  J'ai  fait  quelques 
articles  qui  paraîtront  prochainement,  mais 
tout  cela  est  bien  indigne  de  fixer  votre  atten- 
tion. Je    ne  m'abuse  pas   sur  mon   genre  de 
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talent,  si  toutefois  j'en  ai  ;  je  ne  posséderai 
jamais  que  celui  de  connaître  d'une  manière 
plus  ou  moins  certaine  des  auteurs  vivant 
dans  des  temps  et  des  pays  reculés,  parlant 
une  langue  peu  connue  de  nous  autres  Euro- 
péens, et  tout  mon  mérite  sera  de  révéler  à 
ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  d'étudier  les 
mêmes  matières,  quels  sont  leurs  travaux.  Je 
me  classe  parmi  les  antiquaires  en  littérature 
et  par  conséquent  tout  ce  que  je  ferai  ne  pourra 
peut-être  jamais  intéresser  que  ceux  qui  par- 
courent la  même  voie  et  qui  sont  toujours  plus 
ou  moins  curieux  de  savoir  les  noms  de  ceux 
(jui  suivent   cette   route  du  reste  fort  pénible. 

«  .Je  prépare  aussi  une  vie  de  Saint  Grégoire, 
premier  patriarche  et  Vllliiminateiirûc,  l'Armé- 
nie. .Je  ne  la  trouve  pas  dénuée  d'intérêt.  Je 
travaille  toujours  tranquillement,  nullement 
dévoré  par  une  sotte  ambition,  ayant  en  vue 
de  réaliser  ou  d'opérer  le  bien  que  Dieu  a 
dioit  d'attendre  de  mes  faibles  moyens, 

"  Je  crois  que  mon  voyage  sera  différé  à 
l'année  prochaine,  ce  qui  m'arrange  assez  bien, 
les  parents  de  mon  cousin  préférant  lui  voir 
terminer  ses  études  avant  de  quitter  la  France. 

"  Ange  se  réjouit  beaucoup  de  vous  voir,  et 
je  le  charge  d'être  l'interprète   de    tous   mes 
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sentinieiils   les    plus   loiulres   près  de  vous  el 

dÉlie. 

A«}ion,  N'oIrcMMifaul  K.  Boiîk.  » 

«  F. -S.  J'ai  vu  .M.  Durkcll,  il  ui'a  irmis  au 
U>  pour  le  payemeul  •>. 

Bore,  pour  la  première  fois,  eonstale  chez  son 
Maître  une  évolution  dans  le  sens  rationaliste. 
Ni  les  Paroles  d'un  Croijant,  ni  la  Préface  des 
'J'roisièmes  Mélanges  ne  l'avaient  pu  con- 
vaincre du  profond  et  lamentable  changement 
survenu  dans  l'esprit  de  leur  auteur.  C'est  avec 
douleur  qu'il  s'aperçoit  (pie  les  opinions  de  ce 
dernier  sont  moins  sj)irilualistes  et  par  con- 
sécpienl  moins  religieuses  (pi'auparavant.  Tous 
les  éloi^es  cpi'il  fit  des  deux  écrits  (juc  nous 
venons  de  citer,  il  ne  crut  donc  jamais  ([u'ils 
s'adressaient  à  un  déserteur  de  la  foi  catho- 
lique. Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  D'ail- 
leurs, Bore  prouva  bien,  tout  le  reste  de  sa 
carrière,  si  féconde  et  si  glorieuse  au  point  de 
vue  chrétien,  qu'il  ne  sacrifia  jamais,  dans  au- 
cune mesure,  ses  convictions  religieuses  à 
ralfection  filiale  ({u'il  portail  à  son  maître.  De 
toutes  ces  figures  de  jeunes  gens  d'élite  que 
Lamennais,  à  un  certain  moment,  groupa  au- 
tour de  lui,    celle   de    Bore  est   certainement 
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l'une  des  plus  diynes  de  fixer  rnltention  publi- 
que. Sa  biographie,  plusieurs  fois  ébaucliée, 
reste  encore  à  écrire. 

Lamennais  répondait  à  Bore,  le  24  avril  : 

«  Je  ne  connais  pas,  mon  Eugène,  d'occu- 
pations plus  douces  que  les  tiennes  et  qui 
puissent  mieux  assurer  la  paix  de  la  vie  ;  ainsi, 
je  ne  te  plains  pas  de  ton  choix,  je  serais 
plutôt  porté  à  regretter  qu'une  carrière  sem- 
blable ne  se  soit  pas  jadis  ouverte  devant  moi. 
L'étude  de  l'antiquité,  curieuse  par  elle-même, 
ressemble  à  un  voyage  sans  fatigue  et  sans 
danger.  Seulement,  il  est  à  craindre  qu'ab- 
sorbé dans  le  passé,  on  n'oublie  trop  le  présent 
et  les  devoirs  qui  s'y  rattachent  ». 

11  ajoutait  ces  lignes  douloureusement  signi- 
ficatives : 

(I  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  d'ad- 
mettre l'existence  d'une  science  primitive 
aussi  vaste,  aussi  profonde  qu'on  voudrait,  si 
l'on  m'en  montrait  quekjue  trace;  mais  c'est 
ce  que  je  ne  vois  nulle  part.  On  a  été  conduit 
à  cette  hypothèse  contraire  aux  faits,  par  des 
spéculations  abstraites  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses,  mais  dépourvues    de   bases  solides. 


CH.  VI.  —  1836  411 

Lhisloire  corlninc  de  riiimianilr,  iriinc  pari, 
et  de  lautre  les  lois  physiques  et  physiolo- 
gfiqiies  des  êtres  animés,  voilà  le  critérium  de 
tous  les  systèmes  sur  Ihomme.  Hors  de  là,  il 
n'exisle  que  des  rêveries  el  dr's  jeux  d  esprit  ; 
du  reste,  on  doit  se  i'arder  d'être  dupe  de  cer- 
tains mots  qu'on  applit[uc  au  hasard  et  sans 
jamais  les  définir.  Ouest-ce  que  le  raliona- 
lisme  :'  Ou'est-ce  que  le  mysticisme  ?  Je  ne 
suis,  pour  moi,  ni  mystique,  ni  rationaliste,  en 
un  sens  exclusif.  Je  cherche  le  vrai  partout  et 
par  toutes  les  voies,  et  quand  je  l'ai  trouvé  ou 
cru  l'avoir  trouvé,  peu  m'importe  le  nom  qu'on 
lui  donne  ». 

Celui  qui  parlait  ainsi  n'avait  plus  la  foi.  11 
rejetait,  avec  la  Révélation,  le  surnaturel  tout 
entier.  Seulement,  il  ne  laAonait  pas  encore 
ouvertement,  bien  que  déjà  il  le  laissât  suffi- 
samment entendre,  comme  il  est  aujourd'hui 
facile  de  s'en  convaincre  en  relisant,  par 
exemple,  cette  fameuse  Préface  dont  il  a  été 
si  souvent  question.  Nous  disons  aujourdliui, 
car  alors  on  pouvait  encore  s'y  tromper,  ainsi 
que  Bore  le  fil  avec  beaucoup  d'autres  esprits 
judicieux  et  solides. 

I-^n  opposant  le  mysticisme  au  rationalisme. 
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c'est  du  Chrislianisme  mOme  qu'il  parlait.  Do 
môme,  cette  vérité  (ju'il  accueillait  avec  amour 
partout  où  il  la  rencontrait,  sans  lui  demander 
son  iioni,  c'était  moins  la  vérité,  fille  du  Ciely 
comme  il  l'appelait  autrefois ,  que  la  certi- 
tude, plus  ou  moins  fondée,  plus  ou  moins 
digne  de  ce  nom,  qui  se  présentait  à  lui,  ap- 
puyée sur  des  arguments  purement  humains. 
Il  se  condamnait  par  là  non  seulement  à  l'é- 
volution incessante  dont  il  parle  dans  sa 
Préface,  mais  aux  contradictions  les  plus  fla- 
grantes. Puisqu'il  n'avait  d'autre  critérium 
que  la  raison  individuelle,  jusque-là  si  impi- 
toyablement stigmatisée  par  lui,  ce  qu'il  avait 
hier  adopté  comme  vrai,  il  le  rejetait  au- 
jourd'hui comme  faux,  tenant  la  porte  de 
son  esprit  constamment  ouverte  pour  laisser 
entrer  et  sortir  les  opinions  les  plus  diverses  ; 
de  telle  sorte  que  son  âme  était  une  sorte  de 
caravansérail  où  les  idées  de  toute  provenance 
ne  faisaient  que  passer.  On  comprend  dès  lors 
qu'il  ne  pouvait  être  exclusif,  suivant  son  ex- 
pression. Il  ne  l'était  pas  plus,  pour  continuer 
notre  comparaison,  que  ne  le  peut  être  un 
maître  d'hôtel  qui  ne  demande  aux  étrangers 
(ju'il  reçoit  que  des  apparences  de  solvabilité,, 
au  risque  de  se  tromper  souvent. 
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A  pailir  de  relie  rpotiiie,  il  pourra  s'appli- 
cjiuM-  celle  parole  tle  Noire  -  Seigneur  clans 
V Imitation:  «  Nisi  sleleris  in  me;  permutare 
le  potes,  sed  non  nieliorare  ».  (Lib.  III,  cap. 
XXVII,  .3^. 

11  disait,  à  la  fin  de  sa  lellre  : 

^'  Ange  le  racontera  les  mariages  auxquels 
il  vient  d'assister.  J'espère  qu'ils  seront  heu- 
reux, de  ce  bonheur  mélangé,  le  seul  auquel 
on  puisse  aspirer  sur  la  terre.  Élie  viendra  ici 
assez  souvent  ;  il  voudrait  y  être  à  demeure, 
mais  cela  ne  me  paraît  pas  possible,  à  cause 
de  sa  femme  qui  s'ennuierait  trop  dans  une 
solitude  telle  que  la  mienne.  Le  temps  arran- 
gera tout.  Si  lu  ne  voyages  pas  cette  année,  je 
compte  sur  toi  pendant  les  vacances,  et  peut- 
être  pourrions-nous  retourner  ensemble  à  Pa- 
ris, où  il  est  difficile  que  je  ne  fasse  pas  un 
voyage  pour  mes  afl'aires.  Adieu,  mon  bon 
Eugène,  je  l'embrasse  tendrement  -). 

Voici  la  dernière  lettre  inédite  que  nous 
ayons  de  Bore  à  Lamennais  : 

Ce  6  mai  1836. 
Mon  cher  Père, 

«  C'est  avec  un  vif  intérêt  cpie  j'ai  recueilli 
de  la  bouche  d'Ange  toutes  les  nouvelles  qu'il 
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m'a  données  sur  votre  sanlé,  vos  travaux,  vos 
occupations.  Les  instants  trop  courts  qu'il  a 
passés  près  de  vous  ne  lui  ont  pas  permis  de 
converser  aussi  longtemps  (ju'il  l'aurait  sou- 
haité sur  plusieurs  choses,  et  nous  nous  en 
consolons  dans  l'espoir  de  nous  voir  plus  ou 
moins  prochainement  réunis.  C'est  avec  quel- 
que peine  que  je  vous  vois  maintenant  com- 
plètement seul.  Cet  entier  isolement  ne  vous 
est  pas  bon,  et  voici  longtemps  que  vous  en 
avez  perdu  Thabitude.  J'aurais  espéré  qu'Élie 
serait  resté  près  de  vous  avec  sa  femme  ;  la 
présence  d'une  jeune  maîtresse  de  maison  vous 
eût  évité  bien  des  soins  et  des  embarras  pour 
les  dispositions  de  votre  intérieur,  et  vous 
auriez  trouvé  une  société  douce  et  aimable 
dans  vos  instants  de  loisir.  Vous  n'aurez  plus 
personne  pour  faire  votre  partie  le  soir,  vous 
accompagner  dans  vos  promenades,  vous  dé- 
charger d'une  partie  du  fardeau  que  vous 
impose  la  surveillance  continuelle  de  vos  nom- 
breux ouvriers. 

«  Ange  m'a  dit  que  vous  ne  pensiez  plus  à 
votre  grand  ouvrage  ;  cette  nouvelle  m'a 
attristé  sans  m'étonner.  J'avais  toujours  craint 
que  vous  n'achevassiez  pas  ce  travail,  conçu 
dans  un  ordre  d  idées  qui  n'est  peut-être  plus 
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celui  dans  k'qiiol  aous  vous  placez  actuelle- 
nicnl.  (_'/est  une  {>eiU'  incparal)le  pour  la  reli- 
giou  cL  ses  ciéren.seuis.  (".ouibien  de  pauvres 
jeunes  gens  attendaient  ce  livre  tant  promis 
et  dilï'éraienl  leur  retour  à  la  foi  jusqu'à  son 
apparition  I  Toutes  les  fois  que  je  vais  parmi 
ceux  ([ui  s  iuléressent  surtout  à  ce  genre  de 
travail,  la  premi»>re  tjuestion  ([ue  Ion  m'a- 
dresse est  de  me  demander  si,  dans  votre  re- 
traite, vous  vous  en  occupez  toujours,  et  moi 
de  répondre  alfirmativement,  d  abord  parce 
que  je  conservais  toujours  une  demi-espé- 
rance, et  en  second  lieu,  parce  que  je  ne- 
voudrais  pas  les  désespérer. 

•  J'ai  vu  M.  Duckfll  (pii  m'a  remis  les  cinq 
cents  francs  pour  prix  de  votre  article.  Ils  (sic) 
mont  paru  se  conduire  assez  généreusement. 
Bien  que  vous  ne  leur  ayez  envoyé,  mont-ils 
dit,  que  la  valeur  d'une  demi-feuille  d'impres- 
sion et  qu'ils  ne  fussent  convenus  de  cette 
somme  que  pour  une  feuille  entière,  ils  n'ont 
pas  balancé  à  me  payer  celte  somme,  parce 
(pi'ils  espèreni  ijue  vous  leur  enverrez  encore 
quelque  auti-c  chose.  Duckett  médisait:  M.  de 
Lamennais  n'a  pas  besoin  de  se  gêner,  qu'il 
nous  envoie  ce  qu'il  voudra^  de  simples  noles^ 
nous  serons  trop  heureux  de  les  insérer  dans 
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notre  recueil^  et  nous  ferons  pour  cela  tous  les 
sacrifices  possibles.  Il  m'avait  prié  de  vous  en- 
gager à  leur  écrire  quelque  article.  Je  lui  ai 
répondu  que  je  le  ferais  très  volontiers,  y 
ayant  aussi  un  très  grand  intérêt,  puisque  je 
considère  en  quelque  sorte  comme  mon  patri- 
moine intellectuel  tout  ce  qui  sort  de  votre 
plume.  Vous  auriez  en  outre  là  un  moyen  de 
gagner  aisément  une  certaine  somme.  Ainsi 
par  an  six  articles  vous  rapporteraient  mille 
-écus. 

«  Richard  que  j'ai  vu  dernièrement  m'a  dit 
que  M.  Georges  P.  renonçait  pour  le  moment 
à  aller  à  la  Chênaie  ;  des  affaires  l'appellent 
dans  son  pays.  Mme  de  Vaux  en  a  toujours  le 
plus  grand  dé.sir  et  vous  la  rendrez  heureuse, 
si  vous  lui  accordez  cette  permission.  Elle 
n'attend  que  votre  signal  pour  partir. 

«  La  Chênaie  doit  offrir  actuellement  un  riant 
aspect  et  toutes  vos  plantations  sont  sans 
doute  fort  belles.  Seulement,  depuis  quelques 
jours  le  temps  et  la  température  rappellent 
l'hiver. 

«  Quand  vous  verrez  Élie,  félicitez-le  encore 
■de  ma  part.  Adieu,  mon  Père  ;  je  vous  embrasse 
lendremcnt. 

Votre  fds  dévoué,  Bore.  /> 
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»  l*.  S.  —  Ange  el  ses  frères  s'unissent  à 
moi » 

lîoré  connaissait  bien  son  Maître,  lorsqu'il 
redoutait  pour  lui  l'isolement  absolu.  Si  Mme 
de  Kerlanguy,  femme  de  grande  piété,  fût 
demeurée  à  la  Chênaie,  sa  compagnie  n'eût 
pas  seulement  été  agréable  au  solitaire,  mais 
utile  au  point  de  vue  moral  encore  plus  qu'au 
point  de  vue  matériel.  Malheureusement  cela 
ne  put  avoir  lieu  et  Lamennais,  privé  de  la 
société  d'Élie,  demeura  seul,  comme  l'exilé 
dont  il  parlait  naguère  avec  une  éloquence 
si  empoignante  (1). 

Lamennais  n'avait  que  suspendu  la  rédaction 
de  son  grand  travail  :  VEsrjuisse  d'une  Philo- 
sophie ;  il  ne  lavait  pas  abandonné  définitive- 
ment, comme  le  croyait  Bore  qui  s'en  atiristait 
sans  trop  s'en  élonner,  tout  en  constatant  que  son 
maître  n'était  probablement  plus  dans  l'ordre 
d'idées  où  il  se  trouvait  lorsqu'il  l'entreprit. 
Les  lignes  qui  suivent  montrent  que  Bore 
considérait  avant  tout  cet  ouvrage  comme 
une  sorte  d'apologélitiue  de  la  Religion,  une 
annexe  importante  de  VEs.sai  sur  l'Indi/fërence. 


(1)  '■  L"exilé  partout  est  seul  »  Paroles  d'un  Croyant, 
XLI. 

LA.MENNAIS.   —   20. 
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11  pensait  que  la  conversion  d'un  grand  nombre 
dames  était  attachée  à  cette  publication  ;  voilà 
pourquoi  il  se  désolait  de  voir  cette  dernière 
ajournée  indéfiniment. 

Mme  de  Vaux  demeurait  toujours  la  corres- 
pondante fidèle  de  Lamennais  qu'elle  aurait 
voulu  visiter  à  la  Chênaie,  sans  que  celui-ci 
souhaitât  cette  visite,  soit  qu'il  craignît  la 
malignité  publique  à  laquelle  Mme  de  Vaux  ne 
pensait  môme  pas,  soit  qu'il  redoutât  le  tète- 
à-tôte  avec  cette  grande  chrétienne  dont  il 
connaissait  l'ardeur  des  convictions.  11  lui 
écrivait,  le  l**""  mai  : 

«  Ne  songez  pas,  quant  au  présent,  au 
voyage  de  deux  cents  lieues  que  vous  vou- 
liez bien  entreprendre  pour  me  procurer  le 
bonheur  de  passer  quelques  jours  avec  vous.  » 

11  y  a  loin  de  ce  langage  au  signal  que  cette 
bonne  dame  attendait,  suivant  Bore;  aussi  ne 
voyons-nous  pas  qu'elle  ait  jamais  fait  ce 
voyage  auquel  pourtant  elle  paraissait  attacher 
un  si  grand  prix,  sans  doute  dans  une  arrière- 
pensée  de  prosélytisme  qu'elle  ne  s'avouait 
peut-être  pas  à  elle-même,  11  s'agissait  d'em- 
pêcher un  naufrage  imminent,  sinon  accompli 
déjà. 
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Lamennais  était  à  Paris  en  juillet;  le  ]•") 
<lo  ce  mois,  enelTet,  il  datait  de  cette  ville  un«^ 
lettre  adresssée  au  marquis  de  Coriolis  (1). 

Après  avoir  passé  qiielques  semaines  avec 
son  Maître,  Eugène  Horé  se  rendit  au  Bois- 
Grollcau  prèsde  Chollet.  C'est  là  que  Lamen- 
nais lui  écrivait,  le  9  septembre,  le  lendemain 
de  son  retour  à  Paris,  après  un  petit  voyage  à 
Fontainebleau.  11  lui  parlait  de  son  aménage- 
ment qu'il  complétait  peu  à  peu.  Puis  il  lui 
donnait  des  nouvelles  de  son  neveu  qui,  le  2 
août  précédent,  avait  été  victime  dune  lâche 
agression  et  blessé  au  côté  droit  (2). 

■  Ange  partira  pour  la  Bretagne,  dans  deux 
ou  trois  jours.  J'en  suis  bien  aise,  parce  cpie 
j'espère  qu'il  achèvera  plus  promplement  de 
s'y  rétablir  ». 

Il  continuait  : 

'  Piicn  de  nouveau,  d'ailleurs,  dans  la  mai- 
son. Paris  aussi  est  fort  tranquille,  quoique  la 
police  ait  voulu  incpiiéler  (sic)  et  même,  si  elle 
avait  pu,  susciter  quelque  apparence  démeule. 
Mais  on  est  trop  accoutumé  à  cette  sorte  de 


(1)  Cf.  Forgucs,  II,  453. 
{2}  Cf.  Blaize,  n,  149. 
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pièges  pour  y  tomber  maintenanl.  N'oilà  Ouizot 
revenu  au  pouvoir  avec  ses  amis.  On  ne  croit 
pas  qu'ils  y  restent  longtemps.  Mme  de  Vaux, 
qui  m'a  écrit  de  Champagne,  où  elle  doit  pas- 
ser ce  mois-ci  et  le  suivant,  m'a  chargé  de  te 
dire  beaucoup  de  choses  aimables  et  atTec- 
lueuses  de  sa  part.  Elle  a  toujours  la  tète  pleine 
de  projets.  Quoique  ton  gibier  ne  soit  encore 
(jucn  projet  aussi,  j'y  compte  cependant  davan- 
tage que  sur  la  réalisation  des  idées  sociales  de 
cette  si  bonne  femme  d'ailleurs.  Mes  amitiés  à 
Dumottay  et  à  Constant.  Je  leur  souhaite  et  à 
toi  santé  et  plaisir.  Ma  santé  à  moi  n'est  ni 
meilleure,  ni  pire,  que  lorsijue  vous  êtes  par- 
tis; ainsi  je  n'ai  pas  lieu  de  m'en  plaindre.  Tout 
à  loi,  mon  Eugène,  et  de  tout  mon  cœur  ». 

Bore  et  ses  deux  amis  passaient  leurs  va- 
cances dans  l'Anjou  et  la  chasse  faisait  par- 
tie de  leur  programme  de  sportsmen  impro- 
visés. 

Le  5  octobre,  Lamennais  adressait  au  Bois- 
Grolleau  une  nouvelle  lettre  qui,  de  même  que 
la  suivante,  ne  devait  plus  y  trouver  Bore,  alors 
chez  son  beau-frère,  >L  Ciiéri,  inspecteur  des 
forêts,  à  Angers. 

Lamennais  commentait  par  lui  donner  des 
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nouvelles  d'Aiiye  doiil  la  blessure  mellail 
beaucoup  plus  de  lenips  à  se  leruier  (ju'ou  ne 
l'avait  pensé  tout  dabonl. 

u  Son  retour  ici  paraît  fixé  aux  premiers 
jours  de  novembre.  Ainsi,  lu  le  précéderas  un 
peu,  si  rien  ne  change  dans  tes  projets.  Pour 
moi,  j'occupe,  depuis  près  de  deux  semaines, 
mon  nouveau  lof^^is  et  je  m'y  trouve  fort  bien  ; 
aussi  est-il  rare  cpie  je  sorte.  Il  est  vrai  que  le 
temps  n'est  guère  propre  à  donner  l'envie  flo 
se  promener  ». 

Le  temps  avait  été  constamment  fâcheux: 
de  la  pluie  et  du  vent,  ce  ipii  lui  avait  valu  un 
catarrhe  assez  fort  pour  l'obliger  à  ganJer  le 
lil.  chose  rare  pour  /»o/,  dit-il.  Son  protégé 
Didier  avait  été  malade  également.  Il  se  plai- 
gnait des  lenteurs  que  Daul)rée  mettait  à  pu- 
blier son  dernier  ouvrage,  dont  l'apparition,  par 
suite  de  ce  contre-temps,  serait  retardée  de 
quinze  jours.  Le  catalogue  s'imprimait  lente- 
ment, lui  aussi. 

«  Cela  me  fait  tort...  On  ne  peut  compter  sur 
rien  dans  ce  monde  ». 

La  moindre  contrariété  [)renait  dans  cet  es- 
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pril  aigri  des  proportions  grolcsquos,  à  Corce 
d'èlre  exagérées. 

11  terminait  en  annonçant  la  prochaine  arri- 
vée de  Liszt  à  Paris  où  il  devait  passer  une 
partie  de  Thiver. 

Puis  la  clausule  finale: 

«■  Souvenirs  alTectueux  à  les  bons  jeunes 
gens.  Je  l'embrasse  de  cœur  ». 

Lamennais  avait  beau  se  confiner  dans  sa 
chambre  et  fuir  les  visites,  il  était  loin  de  pou- 
voir se  dire  avec  Danle,  son  livre  de  chevet  : 

...  Fu  la  inia  mente  si  ristretla 
Denlro  da  se  che  di  fuor  non  venia 
Cosa  que  fosse  alloi-  da  lei  reoella  (1). 

La  paix  qu'il  chei'cha  toujours  si  avidement, 
il  ne  devait  pas  en  jouir;  c'est  <pie  lui-même 
par  ses  écrits,  désormais  plus  que  brûlants, 
mais  incendiaires,  était  le  premier  à  l'écarter, 
en  vertu  d'un  illogisme  familier  à  l'esprit  hu- 
main. 

Le  11,  Lamennais  écrivait  à  Bore  pour  le 
remercier  de  son  panier  de  f/ihier. 

«  Je  l'ai    partagé  avec  Didier  et  nous  avons 


(1)  Mon  es])ril  se  replia  tellenicnl  en  soi  que  rien  du 
dehors  n'y  trouvait  plus  accès.  Purg.  xvn,  8. 
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trouva  liin  cl  laulro  les  pcidi'ix  dAnjoii  cx- 
collenles.  Remercie  i)our  moi  Dumollay  et. 
Conslaiit  ». 

Il  i)arlait  i\o  la  foric  fcmpcle  qui  régnait  en 
ce  moment;  //  en  redoutait  tes  effets  pour  les 
pauvres  marins.  Ange,  son  neveu,  se  remettait 
pcniblement  de  sa  blessure. 

Il  donnait  quelques  reuscigncmenls  sur 
l'ouvrage  (juil  allait  publier  incessamment  et 
(jui  devait  porter  pour  litre:  Affaires  de  Rome. 

"  Mt)n  livre  ne  paraîtra  (pie  le  premier  no- 
vembre. Imprimé  comme  VEssai,  ce  volume 
sera  faible.  Si  j'avais  compté  sur  un  retard  si 
long,  j'aurais  étendu  ma  relation  qui  en  eût 
mieux  \alu.  Toul  a  él(';dc  travers  ». 

Il  disait  en  lermiuant: 

«  La  misère  est  grande  ici,  je  suis  accablé 
de  demandes  et  aussi  entouré  de  fripons.  Ceux- 
ci  m'ont  escroqué  cent  dix  francs.  Je  prends 
toujours  la  résolution  de  ine  tenir  en  garde,  et 
je  suis  trompé  toujours  ». 

Ces  derniers  mots  peignenl  admiiahlement 
Lamennais  avec  sa  simplicii*'-  dCnraiil.  Nul 
liomme  ne  fut  plus  souproiuieux  en    llK-orie  ni 
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plus  confiant  en  pratique.  Plus  que  jamais  il 
deviendra  désormais  la  proie  du  premier  venu; 
ceux  qui,  abusant  de  sa  naïveté,  le  duperont 
ainsi,  ne  s'en  prendront  malheureusement  plus 
à  sa  bourse  seulement.  Ils  le  dépouilleront 
dun  bien  infmimenl  plus  précieux,  des  croyan- 
ces religieuses  qu'il  pouvait  avoir  conservées  ; 
c'était  déjà  presque  chose  faite  à  cette  époque. 
La  correspondance  que  nous  avons  entre  les 
mains  s'arrête  ici.  Nous  savons  cependant  que 
les  relations  entre  le  Maître  et  l'élève  ne  furent 
jamais  complètement  interrompues,  mais  ils 
ne  se  virent  ou  ne  s'écrivirent  plus  que  d'une 
façon  intermittente  et  à  de  fort  longs  inter- 
valles. 


CHAPITHE  VII  ET  DERMER 
1837-1877. 


DfpcUt  (le  I{or«'  pour  )AiiH(''iii('.  —  Le  Lii'ir  du 
Pfiijile.  —  Mot  «le  Spullci'.  —  Ai)pr(''ciation  de 
Bore.  —  Intériorité  des  Oiienlaux.  —  La  foi 
catiiolique.  —  Roré  ap(Mi'e  de  lOi-ient.  —  La- 
mennais rèvo  d'un  nouveau  Christianisme.  — 
Ses  utopies.  —  Bore  lui  rappelle  ses  premières 
<royances.  —  II  lui  annonce  son  intention  de 
prendre  les  ordres.  —  Lamennais  exploité  au 
profit  de  la  Révolution.  —  Sa  bi'ochure  :  Le 
Pdi/s  cl  le  (iouvernemenl.  —  Amende  et  prison. 
—  Il  publie  les  Amschadpands  ri  Darrands. — 
Roré  prêtre.  —  Sa  visite  à  Laniennais.  —  Mort 
de  Lamennais.  —  Mort  de  Bore. 


Les  indications  qui  suiveul,  nous  les  em- 
pruntons en  grande  pai'lie  à  l'ouvrage  intitulé: 
Eiu/ène  lîorè,  notice  hiogr(tj)hi(jiie^  suii'ie  d'ex- 
traits de  son  .Journal  et  de  sa  correspondance., 
publiée  spécialement  y>ow/"  l'intimité  d'une  fa- 
mille^   la   Congrégation  de  la  Mission,  comme 
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s'en  explique  railleur  anonyme-,  dans  un  1res 
court  averlissemcnt  (1). 

Toujours  Eugène  Bore  se  souvint  de  ce  qu'il 
devait  à  Lamennais.  Il  écrivait  d'Orient,  le  27 
octobre  1837,  à  son  frère  Léon  qui  venait 
d'être  nommé  professeur  à  Juilly  : 

((  Tu  es  à  Juilly  que  j'ai  habité  autrefois,  et 
où  j'ai  bien  travaillé.  .Je  n'oublierai  jamais 
l'année  scolaire  1831  que  j'y  passai  tout  en- 
tière près  du  Maître,  travaillant  à  acquérir  la 
science,  et,  je  puis  le  dire  aussi,  à  avancer 
dans  les  voies  de  Dieu.  C'est  là  que  je  me  suis 
pénétré  plus  profondément  de  l'esprit  et  de  la 
foi  du  Christianisme,  en  lisant  les  Saints  Pères, 
en  étudiant  la  Bible  et  en  rédigeant  notre  mé- 
taphysique, pour  nous  aider  à  expliquer  par 
la  raison  les  dogmes  du  symbole.  Si,  depuis 
cette  époque,  je  suis  resté  un  peu  Chrétien,  je 
le  dois  à  cet  enseignement  auquel  se  joignait 
la  pratique  d'une  vie  retirée,  et  toute  consa- 
crée à  l'amour  de  Dieu  et  à  la  contemplation 
de  la  vérité  »  (2). 

Cette  même  année.  Bore  était  parti  pour  l'Ar- 


(1)  Paris.  Adolphe  .Jossc,  édilour,  1879. 

(2)  Page  9. 
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inriiie,  chargé  pnr  le  Minislt're  <1(>  riiisiruclion 
piil»li(iue  el  rArjidrmio  des  Inscriplions  ol 
Helles-Leltres  d'uiic  mission  scieiilili(iuo  eu 
()ri<Mil. 

Alors  parut  le  Lir/r  du  Peuple,  <•  le  plus 
beau  traité  de  morale  sociale  qui  soit  [>eut- 
ôtre  soili  de  la  main  des  hommes  »,  s'il 
faut  sen  rapporter  au  témoignage  passable- 
ment suspect  de  Spuller,  dont  rentiiousiasmo 
se  devine  à  ce  ton  diliiyranibicjue  (1  . 

Au  cours  de  son  voyage,  lioré  lut  ce  livre  et 
voici  en  quels  termes  il  note  sur  son  Journal 
intime,  à  la  date  du  15  novembre  1838,  les 
impressions  que  lui  laissa  cette  lecture.  Nous 
citons  le  passage  en  entier,  tant  il  nous  paraît 
judicieux  et  beau. 

•  Le  Livre  du  Peuple  me  tombe  par  hasard 
entre  les  mains,  à  huit  cents  lieues  de  la 
France.  Je  le  lis  avec  empressement;  c'est 
1  ouvrage  de  celui  (|uc  j  appellerai  loujours 
mon  Maîlre.  Pendant  sept  ans,  j'ai  grandi 
sous  ses  ailes  et  c'est  lui  (jui,  par  son  enseigne- 
ment, m'a  appris  à  connaître  toute  la  gran- 
deur et  la   sainteté  de  la  P»eligion  catholique. 


(1)  LamennaïA.  2t'iC) 
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Que  sa  doctrine  étail  belle  alors  1  Ses  paroles 
coulaient  de  ses  lèvres  pleines  d'onction  et 
tréloquence  et  elles  saisissaient  vivement  l'âme 
du  disciple.  Depuis,  cette  vérité  qui  lui  appa- 
raissait si  resplendissante  et  si  pure,  s'est  voilée 
à  ses  reg^ards,  et,  par  un  profond  jugement  de 
Dieu,  il  s'est  séparé  du  centre  unique  de  la 
Foi.  Cette  dernière  œuvre  porte,  comme  toutes 
les  autres,  l'empreinte  du  génie.  Et  qui  ne 
partagerait  sa  compassion  sur  le  sort  du 
peuple  si  misérable  partout  et  néanmoins  ca- 
pable de  bonheur  ?  Je  pense  et  j'envie  {sic) 
comme  lui  qu'une  grande  régénération  sociale 
doit  s'opérer  et  nous  devons  tous  mettre  la 
main  à  l'œuvre  pour  en  hâter  l'accomplisse- 
sement.  Mais  pourquoi  lui  proposer  un  autre 
symbole  aussi  froid  et  aussi  incomplet  que 
celui  qui  compose  le  chapitre  relatif  à  la  reli- 
gion ?  Croyez  ce  que  croit  fhiimanilé  1  Cela 
suffit-il  aux  gens  que  l'on  doit  instruire  ?  Com- 
ment démêleront-ils  à  travers  les  ténèbres 
générales  la  vérité  une  et  simple  ?  Cette  vérité 
ne  se  trouve,  comme  le  disait  autrefois  l'au- 
teur, que  dans  le  Catholicisme;  pourquoi  donc 
en  proposer  une  autre  et  juger  témérairement 
celle-ci  comme  imparfaite?  Jusque-là  je  ne  puis 
suivre  le   Maître  et  je  m'en  sépare,  trop  heu- 
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reuxdr  voir  el  de  comprciulro  encore  la  même 
vérilé  ([u'il  ma  l'ail,  eonnaîlrc  »  (1). 

Ces  nobles  sentiments  honorent  autant  le 
cœur  de  Bore  que  son  inlelligence  et  ils  furent 
toujours  les  siens.  Rien  de  vnlg^aire  n'entra 
dans  cette  Ame  délite,  priviléii^iée  de  la  nature 
et  de  la  grAce. 

Bore  écrivait  de  Tauris,  le  2()  juin  183V),  à  son 
ami  Ange  Blaize  (2)  une  lettre  daulant  plus 
intéressante  qu'elle  passa  vraisemblablement 
sous  les  yeux  de  Lamennais  lui-même.  Du 
reste,  le  neveu  pouvait  tout  le  premier  mettre 
à  profd  les  considérations  qui  lui  étaient  sou- 
mises directement  el  (pii.  dans  la  pensée  de 
son  correspondant,  mais  avec  plus  de  réserve 
et  plus  de  discrétion,  s'adressaient  également 
à  l'oncle,  sinon  davantage  encore. 

Le  lecteur,  nous  l'espérons,  ne  nous  saura 
pas  mauvais  gré  d'en  reproduire  ici  quelques 
passages   3  . 


(1)  Eu(jène  Doré,  2"). 

{'i)  Il  s'agil  du  neveu  de  Lamennais  et  non  de  son 
beau-frère,  comme  l'écrit  par  distraction  M.  de  La 
Rallaye,  Eiujène  Bore.  4"). 

(3)  Klle  est  inst-rée  en  entier  dans  l'ouvraj^e  déjà 
cité  :    Correspondances  et  Mémoires  d'un    voyageur  en 
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La  première  phrase  laisse  entendre  ([iie  Bore 
vennil  lui-m(}me  de  reccAolr  une  lettre  de  son 
ancien  coniniensal  de  la  Chênaie  et  de   Paris. 

«  Mon  cher  ami,  un  témoig'nage  d'nne  affec- 
lion  aussi  pure  et  aussi  fidèle  que  la  vôtre,  à  la 
distance  qui  nous  sépare,  est  pour  moi  une 
l)ien  douce  consolation.  J'ai  été  profondément 
touché  de  ces  sentiments,  que  le  temps  n"a  pu 
effacer  ;  et  lorsque  la  Providence  nous  réunira, 
je  tâcherai  de  m'en  rendre  et  plus  reconnais- 
sant et  plus  digne.  Jai  applaudi  h  cette  force 
de  caractère  qui  ne  se  dément  point  en  vous  et 
([ui  conduit  à  un  but  désigné,  à  travers  tous 
les  obstacles,  cpielque  rebutants  et  multipliés 
qu'ils  soient.  C'est  le  seul  moyen  de  faire  quel- 
que chose  en  ce  monde  ;  car  si  la  volonlé 
flotte  indécise  à  tous  les  caprices,  la  vie  s'é- 
coule inutile  et  insupportafjle  à  elle-même. 

«  .Mais  qui  peut  soutenir  notre  faiblesse, 
sinon  la  conscience  de  travailler  pour  le  bien 
des  hommes  et  pour  la  gloire  de  Dieu  ?  Com- 
bien serait  à  plaindre  celui  qui  se  rechercherait 


Orienl.  ii,  .319  et  seq.  Gel  ouvrage  date  de  1840  et 
comme  il  n'a  pas  Hé  réimjjrimé,  du  moins  que  nous 
sachions,  il  doit  être  assez  rare. 
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en  t/iiehjuf  chose  ol  qui  cspércrail  trouvor  sa 
récompense,  soit  dans  la  richesse,  soit  dans 
les  honneurs,  ou  dans  ce  qu'on  appelle  la 
ijloire  I  II  prouverait  dabord  qu'il  ne  conçoit 
pas  la  jj^randeur  et  le  prix  de  la  vérité  qu'il 
veuf  propacfer,  puisqu'il  lui  trouverait  ici-bas 
quelque  chose  d'égal  en  valeur  ;  puis  il  ne 
tarderait  pas  à  reconnaître  son  illusion,  en 
sentant  le  vide  et  l'insuffisance  de  son  bon- 
heur imaginaire.  Que  si,  au  contraire,  dans 
notre  sphère  étroite  et  suivant  nos  ettorls, 
nous  cherchons  à  étendre  et  à  hâter  la  venue 
du  règne  universel  de  la  foi  et  de  l'amour  sur 
la  terre,  quoi  qu'il  arrive,  notre  conscience 
restera  satisfaite.  Si  nous  ne  voijons  pas  le 
succès,  n'importe,  d'autres  le  verront  après 
nous  et  en  goûteront  les  joies  célestes  », 

lioré  parle  ensuite  des  peuples  de  l'Orient, 
de  leur  infériorité  sur  les  Occidentaux,  mais 
surtout  de  la  dégradation  intellectuelle  et  mo- 
rale où  les  a  jetés  l'islamisme.  Il  atteste  que 
sa  mission  parmi  eux  est  plus  sociale  et  reli- 
gieuse que  scientifique.  11  continue  : 

<  Cher  ami,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, mes  études  me  portaient  vers  l'Orient. 
Aujourd'hui  que  je  m'y  suis  enfoncé,  j'éprouve 
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un  charme  indicible  à  observer  tout  ce  qui 
m'entoure  et  à  étudier  ce  que  la  tolérance 
musulmane  rend  le  plus  abordable.  Sans  doute, 
il  me  vient  souvent  des  regrets  de  la  France  et 
de  toutes  les  personnes  chères  que  j'y  ai  lais- 
sées ;  mais  je  triomphe  de  la  nature  en  pensant 
que  je  travaillerai  ici  avec  plus  de  fruit  au  but 
qui  occupait  autrefois  nos  communs  efforts. 
Pour  moi,  il  est  toujours  le  même,  et  je  ne 
trouve  point  ici  ces  passions  politiques  qui 
aigrissent,  enveniment  et  arrêtent  tout  dans 
notre  malheureuse  société.  La  situation  des 
affaires,  autant  que  je  puis  juger  de  loin,  me 
montre  qu'on  est  toujours  fort  préoccupé  de 
soi  et  de  sa  personne,  et  fort  peu  des  choses,  et 
qu'on  néglige,  dans  d'interminables  disputes 
parlementaires,  le  bien  général,  au  lieu  de 
songer  aux  améliorations  réelles.  Pour  moi,  je 
veux  mieux  sanctifier  mes  efl'orts.  Chaque 
jour,  je  reste  plus  convaincu  qu'il  n'y  a  de 
régénération  possible  que  par  la  religion,  sur- 
tout ici,  où  elle  se  lie  à  tous  les  actes  de  la 
vie.  Chaque  jour // es/  aussi  plus  évident  pour 
moi  que  la  foi  catholique  est  la  seule  qui  puisse 
réunir  toutes  les  communions  dissidentes, 
pour  en  faire  un  seul  troupeau,  avec  ces 
autres  peuples  encore  assis  dans  l'ombre  de  la 
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niorL  Comme  olle  paraît  hcllc,  puissante  cf 
sainte,  (piand  on  la  ('oni|)are  avee  la  foi  »lc 
toutes  les  autres  nations  1  Aussi  les  catholiques 
sont-ils  partout  à  la  tète  de  la  civilisation  et 
los  seuls  préparés  à  cette  grande  union  que 
nous  désirons  si  ardemment.  Entin,  cher  ami, 
je  crois  qu'en  cherchant  à  l'aire  progresser  les 
autres,  il  faut  progresser  soi-même,  et  donner 
lexemple  de  la  pratitiuc  morale  et  intellec- 
tuelle. Sous  ce  doulde  rapport,  j'ai  encore 
beaucoup  à  faire.  Adieu,  l'espace  me  manque; 
je  ne  vous  donne  point  de  détails  locaux.  Les 
lettres  que  je  vous  ai  écrites  à  ce  sujet  pour- 
ront vous  les  apprendre  si  vous  avez  la  patience 
de  les  lire.  Croyez-moi  à  jamais  étroitement 
uni  à  vous.  J'ai  écrit  dernièrement  au  cher  M. 
Kéli;  assurez-le  bien  de  mon  tilial  attachement 
et  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  votre  respec- 
table famille,  d'Élie,  de  vos  frères  et  de  nos 
amis  communs.  Adieu  1  nous  nous  retrouve- 
rons un  jour,  je  l'espère. 

Votre  ami  et  frère  »>. 

11  va  sans  dire  que  les  pa.ssages  soulignés  le 
sont  par  nous.  Ce  sont  ceux,  croyons-nous, 
tjui  durent  attirer  l'attention  d'Ange  Blaizc  et 

LAMEN.NArS.   —  28. 
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celle  do  son  oncle,  si  toulofois  il  lui  coni- 
muniqiin  celle  lettre. 

La  volonté  qui  flotte  indécise  à  tons  les 
caprices  était  bien  celle  de  Lamennais,  sur- 
tout à  cette  époque  où  plus  que  jamais  il 
cliorrhail  le  honheursans  réussir  aie  trouver, 
Celait  le  malade  qui  s'agite  fiévreux  sur  sa 
couche,  échangeant  une  gène  contre  une 
autre,  sefTorçant  vainement  d'endormir  la 
soulVrance  par  la  souflrance  même. 

Dans  les  lignes  éloquentes  qui  suivenl, 
Bore,  non  sans  intention,  sans  doute,  retrace 
un  peu  riiistoire  de  son  maître  intortuné  qui 
certes  n'avait  pas  été  sans  se  rechercher  en 
quelque  chose  et  qui,  en  présence  des  obstacles 
formidables,  il  est  vrai,  qu'il  avait  rencontrés 
sur  son  chemin  et  qu'il  avait  longtemps  essayé 
de  vaincre,  s'était  laissé  aller  au  décourage- 
ment et  avait  renoncé  à  la  lutte,  abandonnant 
à  d'autres  le  soin  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
travaux  et  de  moissonner  ce  qu'il  avait  semé, 
cela  non  par  abnégation,  ni  résignation  chré- 
tienne, mais  par  dégoût,  par  dépit. 

Plus  loin,  celui  que,  dès  cette  époque,  on 
aurait  pu  appeler  l'Apôtre  de  l'Orient,  rappelle 
à  son  ami  leurs  communs  efforts  d'autrefois. 
Son  but  à  lui  était  toujours  le  même.  11  semble 
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doiiler  (jut'  co  fût  encore  celni  de  lilai/e;  il  ne 
savait  que  trop  (jue  ce  nélail  plus  le  bul  de 
Lamennais. 

Nous  n'avons  poinl  la  lellre  à  ce  derniei-  doni 
il  parle  ;  mais  nous  voyons  qu'il  continuait  de  se 
considérer  connue  son  fds,  bien  qu'il  eiU  cessé 
d'èln^son  disciple.  D'un  esprit  large,  d'un  cœur 
reconnaissant  et  généreux,  il  comprit  qu'il  pou- 
vait, sans  préjudice  de  sa  foi,  continuer  ses 
rapports  avec  son  ancien  Maître  qu'il  ne  déses- 
pérait pas  de  ramener  à  Dieu,  en  lui  faisant 
reprendre  Je  chemin  de  la  vérité  dans  lequel 
autrefois  Lamennais  l'avait  guidé  lui-même. 

La  lettre  (pie  celui-ci  lui  écrivait  de  Paris,  le 
5  juillet  de  la  même  année,  dut  lui  démontrer 
que  ses  efforts  étaient  demeurés  stériles  jusque- 
là.  Nous  l'empruntons  à  la  Correspondance 
publiée  par  Blaize  (1). 

«  Je  n  ai  point  vu  M.  Scafi  ("2;,  mais  Jour- 
dain (3)  m'apporta  hier,  mon  cher  Eugène,  ta 
lettre  du  7  janvier,  avec  une  petite  boîte  allon- 
gée que  je  garderai  comme  un  souvenir  de  toi 


(1)  II.  1.56,  157. 

I "2)  Prêtre  de  la    Mission,  longtemps   le  compagnon 
de  voyage  de  Bore. 
(3)  Ancien  condisciple  de  Bore  à  la  Chênaie. 
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et  do  les  voyages  dans  celle  vieille  Asie  que  j'ai 
toujours  désiré  voir,  que  je  ne  verrai  jamais. 
Selon  les  projets,  tu  aurais  encore  dix-huit 
mois  à  passer  loin  de  nous  ;  c'est  beaucoup  et 
je  crains  que  l'époque  de  ton  retour  ne  s'éloigne 
encore,  car,  plus  on  apprend,  plus  on  veut 
savoir,  et  cela  n'a  point  de  bornes,  non  satia- 
tiir  ociilus  visii^  nec  aiiris  auditii  impletur  (1). 
Tu  te  trouves,  au  reste,  plus  heureux  que  bien 
d'autres,  puisque  lu  auras  pu,  une  fois  dans  ta 
vie,  satisfaire  tes  goûts  et  faire  des  choses 
utiles  à  la  science,  utiles  à  l'humanité,  si  tu 
contribues  à  répandre  dans  l'Orient  les  lu- 
mières de  l'Europe  et  les  semences  du  chris- 
tianisme. Je  ne  crois  pas  qu'il  s'y  développe 
sous  la  forme  à  laquelle  les  convictions  t'atta- 
chent. A  mon  avis,  il  sortira  de  la  racine  éter- 
nelle un  nouvel  arbre  plus  grand,  plus  beau, 
et  ce  sera  celui-ci  qui  couvrira  la  terre  de  son 
ombre.  Mais  là-dessus  Dieu  en  sait  plus  que 
toi  et  moi,  et  comme  nous  ne  voulons  l'un  et 
l'autre  que  raccomplissement  de  ses  desseins, 
nous  sommes  unis  par  un  lien  plus  fort  que 
tous  ceux  de  l'opinion.  S'il  est  en  moi  une 
conviction  profonde,  c'est  qu'aucune  doctrine 

(I)  Imil.  I,  \,  r,. 
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exclusive.  iiilol(''rante,ne  saurail  ilésormais  s'é- 
lablir  chez  les  peuples  qui  coniniencent  à  en- 
traîner les  autres  dans  leurs  voies,  et  par  con- 
séquent (juc  tous  les  systèmes  fondés  sur  les 
doctrines  de  celte  espèce  touchent  à  leur  fin. 
Cela  est  chaque  année  plus  visible  en  France 
et  proportionnellement  dans  le  reste  de  IKu- 
rope;  et  quand  vous  ériii^e/  en  Perse  des  écoles 
où  le  français  sera  enseig^né,  cl  que  vous 
ouvrez  ainsi  à  vos  lumières  une  entrée  dans 
rOrieni,  vous  accomplissez  une  œuvre  tout 
autre  que  celle  que  vous  avez  en  vue,  car  vous 
travaillez  tout  ensemble  à  rendre  impossible 
l'établissement  du  catholicisme  dans  ces  con- 
trées, et  vous  préparez  lunilé  future  à  laciuelhî 
aujourd'hui  le  genre  humain  aspire  instincti- 
vement. 

«  Je  me  figure  que  Tauris  doit  être  une  \ille 
assez  mesquine,  et,  qu'à  l'exception  des  mois 
dété,  la  température  doit  y  être  plus  froide 
(ju'on  ne  le  supposerait  d'après  la  latitude  de 
dix  degrés  plus  sud  que  celle  de  Paris.  Puisque 
tu  devais  voir  le  schah,  tu  auras  vu  Téhéran 
dont  je  ne  me  fais  pas  non  plus  une  très  haute 
idée.  Cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  un 
voyage  fort  curieux.  A  ton  retoui-,  lu  nous  en 
conteras  tous  les  détails  (pii   m'intéresseront 
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beaucoup,  iiuanl  à  moi.  On  doit,  ce  me  senil)lc, 
éprouver  un  bien  profond  senlimenl  de  tris- 
tesse, en  parcourant  ces  vastes  déserts  que  cou- 
vrirent anlrcCois  de  nombreuses  populations 
dont  à  peine  reste-t-il  quelques  vagues  souve- 
nirs./?//«/??  y>er/e/'e /7f//2à  (1).  Les  rameaux  se 
dessèchent  et  tombent,  mais  larbre  subsiste 
grandissant  de  siècle  en  siècle  et  se  dilatant  et 
se  revêtant  d'une  verdure  nouvelle.  Chacun  de 
ces  rameaux  a  cru  à  son  tour  posséder  le  secret 
de  la  vie  de  l'arbre  en  entier,  et  cette  illusion 
qui  nous  étonne  dans  les  antiques  nations  qui 
sont  là  gisantes  sous  nos  yeux  dans  la  pous- 
sièi'e,  n'est-elle  pas  la  nuire  aujourd'hui  »! 

Si  Blaize  (communiqua  à  son  oncle  la  lettre 
que  venait  de  lui  écrire  Bore,  Lamennais  put 
se  convaincre,  à  son  tour,  que  celui-ci  était 
loin  de  partager  ses  nouvelles  croyances  sur 
les  destinées  du  Catholicisme. 

Lamennais  avait  ado[)té  un  nouveau  credo, 
basé  en  entier  sur  l'indélinie  perfectibilité  du 
genre  humain,  lequel,  à  l'entendre,  finirait 
par  n'avoir  plus  qu'un  cœur  et  (ju'une  àme, 
tout  en  se  tenant  à  l'écart  de  ce  divin  Crucifié 
qui  précisément  avait  apporté  sur  la  terre  une 


(1)  Lucain,  Pliara.  ix,  129, 
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ivliiîion  (le  paix,  «runioii  ol  <ram()iir  inocmmic 
jusque  là. 

Si  le  pauvi'c  a[)ttsla(  n'avait  élé  la  dupe  de 
son  imai,^inalion,  s'il  navail  cru  d'une  conric- 
lion  profonde,  suiv;uil  sou  expression,  à  ses 
|>ropres  utopies,  ce  n'eût  été  qu'un  vule^aire 
blasphémateur,  en  d(''pil  ili^  la  mairie  dt>  son 
style. 

Son  ancien  disciple,  tout  en  déplorani  sa 
lamentable  dclection,  correspondait  toujours 
avec  lui,  bien  que  de  loin  en  loin,  dans  la 
pensée,  nous  le  répétons,  que  cet  égaremenl. 
si  profond  qu  il  fût,  pouvait  ne  pas  être  sans 
retour.  D  ailU'urs,  il  ne  lui  ménageait  pas  la 
vérité,  comme  le  prouve  la  lettre  (piil  lui 
écrivait,  le  31  décembre  1840,  de  Djoull'a,  près 
Ispahan  d).  Xous  la  transcrivons  en  entier, 
malîrré  sa  longueur,  tant  elle  nous  a  paru 
importante  et  pleine  de  nobles  sentiments. 

"  liieu  cher  monsieur  JYdi,  comment  vous 
exprimer  ma  reconnaissance  pour  lattache- 
menl  que  vous  me  conlinuez,  et  aussi  pour  la 
patience    avec    laquelle    vous    répondez    aux 


{])  Eugène  Bore.  Notice  bio£,Mvipliif|uo.  etc,  |).  7.">  ot 
scq.  Nous  n'avons  pas  la  icllre  à  IjkiucIIc  répond 
Horé. 
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lettres  que  je  vous  écris.  J'ai  reçu,  voici 
(jualre  jours,  celle  que  vous  m'adressiez  en 
ilalc  (lu  30  juillet,  et  ne  voulant  pas  mériter 
davantage  le  reproche  de  nég-lif^ence,  je  m'em- 
presse de  vous  faire  parvenir,  avec  les  vœux 
de  la  nouvelle  année  qui  nous  est  donnée  de- 
main, l'assurance  de  mon  inébranlable  atla- 
ciiement,  tout  en  osant  me  permettre  quebiues 
observations  sur  le  jugement  que  vous  portez 
touchant  mes  convictions  et  mon  entreprise. 

«  Vous  paraissez  avoir  compris,  d'après  ma 
lettre  précédente,  que  je  désespérais  des  hautes 
destinées  de  l'humanité  et  vous  m'assimilez  à 
un  petit  enfant  qui  se  figure  que  Von  est  perdu, 
sitôt  que  l'on  cesse  d'apercevoir  le  clocher  de  la 
jtaroisse.  Je  ne  sais  qui  vous  a  pu  me  faire 
supposer  des  appréhensions  et  une  faiblesse 
que  réellement  je  ne  trouve  pas  au  fond  de 
mon  cœur.  Jamais  il  n"a  nourri  avec  plus  de 
foi,  de  larges  et  douces  espérances  sur  la  voca- 
tion finale  des  hommes,  et  jamais  aussi  il  n'a 
senti  dans  sa  volonté  plus  d'énergie  et  de  per- 
.sévérance  pour  coopérer,  selon  son  extrême 
faiblesse,  à  la  réalisation  de  ce  glorieux  avenir. 
Oui,  je  crois  (pie  la  grande  Société  universelle, 
loin  de  défaillir  ou  de  broncher  dans  la  roule 
(pii  lui  est  ouverte,  s'y  avance  plus  majestueu- 
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semeni,  cnlrjuiinnl  à  sa  suite  de  nouvelles 
^générations  tenues  à  l'écarl  jusqu'alors  par  la 
Providence,  ou  ({ui  elles-mêmes,  par  une  folie 
dont  elles  sont  re|)enlanles,  s'étaient  retran- 
chées volontairement  de  la  communauté  une 
el  perpétuelle.  .l'en  vois  pour  l'Orient  les  in- 
dices visibles  à  tous  les  regards  attentifs;  et 
au  lieu  de  craindre  l'agitation  qui  se  manifeste- 
dans  son  sein,  je  la  regarde  comme  le  mouve- 
ment du  réveil,  (le  progrès  des  uns  et  ce 
retour  des  autres  vers  le  vrai  et  le  bien,  terme 
qui  nous  est  toujours  proposé  dans  le  temps 
et  au-delà,  je  ne  l'appellerai  j)oint  une  de  ces 
(ji-andea  iransforinations  qui  s'e/fectuent  d'épo- 
ques en  époques,  parce  que  la  vérité,  comme 
vous  nous  l'avez  assez  répété  autrefois,  étant 
l'Ktre  manifesté  à  l'intelligence,  ne  peut  se 
transformer  ou  changer,  mais  seulement  s'é- 
tendre, se  dilater,  en  vertu  de  linfinilé  ([ui  est 
en  lui.  Or,  cette  vérité,  considérée  dans  la  col- 
lection d'hommes  qu'elle  unit  à  Dieu  et  entre 
eux,  n'est  que  cette  Église  sainte  que  vous 
nous  avez  encore  montrée  commen(jant  avec 
le  monde  et  ne  devant  pas  même  cesser  avec 
lui.  Relevée  et  absoute  de  la  faute  primitive» 
sanctifiée  et  rachetée  par  le  sang  de  notre 
divin    Maître,    .lésus-Christ,    elle    s'est    incor- 
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poivo  à  lui  qui  daigne  se  nommer  son  Chef. 
En  pnrticipant  à  sa  vie  et  à  ses  grâces,  com- 
ment pourrait-elle  mourir  ou  même  chan- 
celer? Non,  elle  est  ce  qu'elle  a  été  et  ce 
qu'elle  sera,  ou,  suivant  le  mot  du  grand  saint 
Paul  aux  Hébreux  :  Jésus  Chvishis  liet-i  et 
hodie  ipse  ei  in  sêeciila  (1).  Vous-même  l'avez 
crue  et  proclamée  telle,  et  elle  ne  changera 
pas  à  cause  de  la  transformation  de  vos  idées. 
Pourcjuoi  vouloir  être  plus  sage  que  la  multi- 
tude de  ces  docteurs  que  vous  avez  aussi 
admirés  et  qui  semblent  avoir  épuisé  dans 
leurs  écrits  et  leurs  conceptions  toute  la  sa- 
gesse? Pourquoi  préférer  votre  raison  à  cette 
autre  raison  générale  que  vous  avez  dit  être 
la  règle  et  la  vérification  du  vrai?  Pourquoi 
vous  isoler  de  Tunique  Société  réunie  par  la 
charité  ou  l'amour  de  l'Esprit-Saint,  charité 
avec  laquelle  cesse  toute  vie  spirituelle  et 
toute  possibilité  de  mérite?  Oh!  par  l'amour 
que  je  vous  porte,  par  l'admiration  que  vous 
m'inspirez,  par  la  tendresse  que  vous  me 
témoignez,  daignez  réfléchir  sur  ces  paroles 
que  vous  dit  avec  humilité  un  ami  cpie  vous 
avez  honoré  du  nom  d'enfant. 

(1)  Ilél).  xiii,  8. 
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■  Oiiant  à  moi.  dicr  Monsieur  l'(''li,  nia  loi 
se  loililie  chaque  jour  par  lelVol  de  la  grOce 
divine,  et  toujours  je  niidenlifie  plus  complè- 
tement nu  corps  de  rKg^lise  militante,  et  je 
cherche  à  me  perdre,  parle  d(''vouemenl,  dans 
son  uni\ersalité.  Chatjue  joui-  aussi  la  charité 
élari^it  mon  ûme  et  lui  l'ail  désirer  de  se  sacri- 
fier pour  la  vérité,  quelle  a  le  bonheur  de 
connaître.  Ainsi,  je  vous  avouerai  que  je  suis 
fermement  décidé  à  me  présenter  au  sublime 
état  de  reliij^ieux  et  de  prêtre,  pour  lequel  vous 
m'avez  le  premier  préparé.  Ouitlerle  monde, 
tout  ce  (pie  je  possède,  me  semble  lui  renon- 
cement lacile  et  doux,  quand  il  saisit  de  suivre 
un  si  g^rand  Maître  el  de  méril(M"  une  impéris- 
sable couronne.  Dès  que  je  pourrai  mabsenter 
et  remettre  à  daulres  le  soin  de  nos  écoles  et 
lie  notre  propagande,  je  courrai  à  Rome,  ou 
ailleurs,  si  ce  centre  de  la  catholicité  ne  m'est 
pas  facilement  accessible,  afin  de  recevoir 
lonclion  sainte  et  tle  revenir  continuer  ce  qui 
est  commencé.  Car  sachez  que  mon  and)ition 
naspire  à  rien  de  moins  ipi  à  la  résurrection 
et  à  la  reconstitution  de  lÉglise  orientale.  Les 
éléments  de  son  retour  à  l'unité  sont  préparés 
et  dispersés  dans  toute  lAsie  occidentale  ;  il 
suffit   de  les  réunir,   de    les  épurer,    et    iJieu 
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soufflanl  sur  ce  sol  aride,  il  en  sortir,-!  un 
corps  rajeuni.  Les  auxiliaires  accourent,  les 
Lazaristes  ont  déjà  accepté  la  mission  de 
Perse,  et  il  en  viendra  d'autres,  parce  qu'ainsi 
le  veut  la  miséricorde  divine. 

«  Vous  n'approuvez  pas  le  projet  d'enseigne- 
ment local  ;  néanmoins,  si  nous  ne  venions 
trouver  les  Persans,  eux  n'apprécient  pas  assez 
notre  civilisation,  pour  la  venir  chercher.  Jus- 
(ju'à  présent  tout  m'encourag-e.  A  Djoulfa,  j'ai 
■dans  mon  école,  établie  sur  le  pied  de  nos  col- 
lèges, trente-et-un  enfants  dont  le  quart  est 
musulman.  Tous  ces  enfants  étudient  à  la 
fois  et  avec  succès  le  français  et  l'arménien, 
l'arabe  et  le  persan.  A  Tauris  et  dans  nos 
autres  écoles  de  Chaldée,  nous  avons  déjà  plus 
•de  cinquante  enfants,  ce  qui  fait  quatre-vingts 
pour  le  commencement.  Dans  quelques  an- 
nées, les  écoliers  seront  maîtres.  Si  les  musul- 
mans ne  veulent  pas  profiter  des  lumières,  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  Chrétiens,  ils  les  deman- 
dent avec  avidité,  et  les  faire  sortir  des  ténè- 
bres et  de  la  mort  du  schisme  et  de  l'hérésie, 
n'est-ce  pas  déjà  un  motif  suffisant  d'oser? 

«  Votre  solitude  complète  m'effraie,  et  je  la 
■crois  funeste  à  votre  santé,  comme  à  votre  in- 
telligence. Je  vous  aime  toujours,  cher  Mon- 
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sieur  Foli.  avrc  la   iiiènic  lendresse  ;  et  chaque 

jour  vous  Oies  préseril  dans  ma  prière,  comme 

dans  mes  souvenirs. 

Eugène    BoRÉ  ». 

La  lellre  de  Lamennais  à  laquelle  sert  de 
réponse  celle  que  l'on  vient  de  lire  avait  mis 
cinq  mois  à  parvenir  jusqu'à  Bore.  Les  com- 
munications entre  la  France  et  la  l^erse  n'é- 
taient pas  rapifles.  Il  est  vraisemblable  que 
la  correspondance  entre  Lamennais  et  Bore 
se  limitait  alors  à  l'échange  d'une  lettre  cha- 
(jue  année;  celui-ci  écrivait  à  l'occasion  du 
nouvel  an  à  son  ancien  maître  qui  lui  répon- 
dait, vers  le  mois  de  juillet,  à  la  réception  de 
sa  lellre. 

Lamennais,  semblo-t-il,  ne  croyait  pas  à  la 
régénération  chrétienne  de  l'Orient.  Nous  l'en- 
tendions d'ailleurs  lui-môme,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  s'expliquer  à  ce  sujet.  Il  s'en  conso- 
lait facilement,  du  reste,  en  songeant  que 
Horé  et  ses  auxiliaires  préparaienl  iiinité  fu- 
ture à  Irifjuelle  le  (jenre  humain  aspirait  ins- 
tinrlivement. 

Bore  ne  demandait  pas  mieux  que  de  dépen- 
ser son  zèle  et  ses  forces  en  vue  de  cette  unité, 
mais  il  était  fermement  persuadé  que  cette 
fusion  universelle  des  peuples  ne  se  pouvait 
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rraliscr  {juc  par  et  dans  le  Chrislianisine,  la 
seule  Religion  vraiment  universelle.  Il  se 
refusait  à  voir  dans  ce  futur  événement  une 
iransformation  de  la  vérité  —  laquelle  ne 
saurait  subir  ni  transformation  ni  change- 
ment —  ;  il  se  servait  des  expressions  mêmes 
de  Lamennais;  il  y  constatait  le  retour  à  la 
vérité  des  nations  qui  s'en  étaient  écartées 
et  l'aflermissement  des  autres  dans  cette  foi 
qu'elles  connaissaient  déjà.  La  Relig-ion  chré- 
tienne, celle  de  Jésus-Christ,  devait  opérer 
ce  double  prodige,  et  ici,  avec  une  franchise 
entière.  Bore  déclare  à  son  ancien  Maître, 
devenu  renégat  d'apôtre  qu'il  était  jadis,  que 
l'Église  catholique  ne  subirait  jamais  de  c/jan- 
gement,  quelque  transformées  que  fussent  ses 
idées  à  lui.  Puis  il  l'adjurait,  au  nom  de  son 
amour  filial,  de  tous  les  hens  qui  les  unissaient 
l'un  à  l'autre,  de  rentrer  au  plus  vite  dans  le 
sein  de  cette  bonne  Mère  et  de  ne  pas  vouloir 
être  plus  sage  à  lui  seul  que  tous  les  Pères 
dont  il  ne  se  lassait  pas  autrefois  d'admirer  les 
sublimes  conceptions^  préférant  ainsi,  à  ren- 
contre de  son  propre  système,  sa  raison  parti- 
culière à  la  raison  générale  (1). 


(I)    Comme    Malebrancho,   Lamennais   se     vantait 
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Il  lui  iuinon<:ai(  onsuilo  (jue  pour  lui  sa  foi, 
jKir  l'c/fcl  (II'  1(1  (/rùcc  iliriiic,  grandissait  de 
plus  (Ml  plus  cl  (piil  riait  (Ircidr  à  suivre  cette 
vocation  sacerdotale  à  laquelle  il  Vavail  pré- 
paré le  premier.  En  lisant  ces  liij;nes,  quel  re- 
tour le  pièlre  apostat  ne  dul-il  pas  faire  sur 
lui-nicme?  Ou  plutùl,  non,  il  n'en  lit  pas,  bien 
vraisemblablement,  toute  loi  étant  à  jamais 
bannie  de  son  àmc.  Son  malheur  était  con- 
sommé. Il  nCnIcndil  pas  et  ne  pouvait  enten- 
tlre  lappel  de  celui  (piil  avait  si  l()ni>temps 
aimé  dans  le  Christ. 

Bore  navait  que  trop  lieu  de  jdaindre  son 
malheureux  Maître  (juil  nOsait  plus  appeler 
.son  i^ère,  le  lecteur  l'aura,  sans  doute,  remar- 
qué; mais,  lorsqu'il  parlait  de  sa  solilude  com- 
plète, il  se  trom[)ait  dans  ce  sens  (jue,  s'il  vivait 
complètement  isolé  de  ses  anciens  amis,  du 
moins  de  la  plupart  d'entre  eux,  Lamennais 
était  désormais  entouré  d'amis  nouveaux  (jui 
lui   prodiguaient  les   éloges   et   les    llatteries, 


(favoir  fait  tlciix  vers  dans  sa  vio.  Il  les  rilait  en 
riant.  Il  salissait  de  la  raison  individuelle  fju'il  dépei- 
gnait ainsi  : 

Ses  gros  yeux  ronds,  stupidement  ouverts, 
.N'y  voyaient  pas,  ou  voyaient  de  travers. 
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dans  le  but  d'empêcher  son  retour  vers  l'É- 
glise et  d'exploiter  son  apostasie  au  profit  de 
la  Révolution.  L'un  des  plus  perfides  de  ces 
llaltcurs  lut  le  chansonnier  Déranger,  qui  se 
vantait  un  jour  de  l'avoir  amené  à  confesser 
qu'il  ne  croyait  plus  en  Dieu.  Sa  renommée 
servit  la  cause,  non  plus  de  la  démocratie, 
mais  de  la  démagogie  révolutionnaire  qui  fit 
de  lui  l'un  de  ses  porte  voix.  11  puldia  plu- 
sieurs brochures  dont  Tune,  parue  en  1840, 
sous  le  titre  de  :  Le  Pays  ei  le  Gouvernement^ 
lui  valut  une  condamnation  à  deux  cents 
francs  d'amende  et  un  an  de  prison. 

Pendant  qu'il  donnait  chaque  jour,  pour 
ainsi  dire,  de  nouveaux  gages  à  la  Révolution, 
dont  il  s'était  constitué  le  serviteur  complai- 
sant, sinon  le  docile  esclave,  son  ancien  disci- 
ple multipliait  les  écoles  chrétiennes  en  Orient 
et  se  dévouait  à  l'évangélisation  de  ces  peu- 
ples avec  le  zèle  ardent  que  Lamennais,  après 
Dieu,  lui  avait  communiqué  autrefois.  L'étin- 
celle était  devenue  un  brasier  inextinguible, 
tandis  ([ue  le  foyer  d'où  elle  avait  jailli  était 
maintenant  éteint  et  froid. 

Bore  était  de  retour  à  Paris,  vers  les  com- 
mencements de  novembre  1843.  Grégoire  XVI, 
pour  reconnaître  les  services  importants  ren- 
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dus  par  lui  à  la  cause  de  l'Kg-lisc,  lui  a\ail  con- 
IVré  le  litre  de  chevalier  de  Saint-Sylvestre. 

"  Celte  décoration,  écrivait-il  plaisamment  à 
luu  de  ses  amis,  unie  à  celles  de  la  Lég'ion 
d'honneur,  du  Lion  et  du  Soleil  de  Perse,  me 
donnera  déjà  un  air  de  vétéran,  bien  que  je 
termine  à  peine  ma  première  campagne  »  (1). 

Ajoutons  qu'il  venait  de  plus,  en  raison  de 
ses  travaux  scientifiques,  détre  élu  membre 
correspondant  de  lAcadémie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 

Guizot  voulut  même  le  nommer  au  poste  de 
consul  à  Jérusalem,  mais  des  considérations 
politicpies,  d'ailleurs  assez  mesquines,  ne  lui 
permirent  pas  de  donner  suite  à  ce  projet  (2). 

Lamennais  aurait  pu  être  fier  de  son  élève, 
sil  ne  s'était  pas  trouvé  dans  une  situation 
telle  que  la  conduite  de  Bore  devenait,  pour 
ainsi  dire,  la  condamnation  de  la  sienne. 

Nous  ne  sachions  pas  qu'ils  se  soient  revus  à 
cette  époque.  Lamennais  s'était  définitivement 
fixé  à  Paris.  Il  publia,  cette  môme  année  (1843) 


(1)  Euyène  Doré.  Notice  Ijiograpliiijue,  118. 
{'i)  Cf.  Eugène  Bore,   par  M.  Léonce  de  la  Rallayc 
133. 

LA.MEN'NAIS.  —  20. 
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une  satire  violente  contre  le  g^oavernement, 
sous  le  litre  bizarre  d'Amschaspands  et  Dav- 
vaiuls,  noms  empruntés  à  la  démonologie  per- 
sane. Bore  ne  semble  pas  avoir  été  alléché  par 
ce  titre  qui  lui  rappelait  le  théûtre  de  ses  ex- 
ploits évangéliques.  S'il  lut  ce  livre,  il  dut 
s'apercevoir  assez  vile  qu'il  navail  de  persan 
que  le  titre  et  qu'il  s'agissait  d'un  pamplel  po- 
litique, trop  partial  pour  fixer  l'attention  d'un 
esprit  sérieux. 

Nous  franchissons  un  espace  de  sept  ans 
durant  lequel  nous  ne  voyons  aucune  trace  de 
relations  entre  Lamennais  cl  Bore. 

Celui-ci,  qui  était  retourné  en  Orient,  donnait 
suite  au  projet  qu'il  méditait  depuis  si  long- 
temps, et  revêtait  la  soutane.  Le  20  février 
1850,  il  reçut  la  tonsure  des  mains  de  Mgrllil- 
lereau,  évêque  lazariste,  qui  le  fit  passer  suc- 
cessivement par  les  ordres  intermédiaires,  elle 
dimanche,  7  avril,  lui  conféra  la  préirise.  Peu 
après,  Bore  quittait  Conslantinople  et  revenait 
à  Paris  s'enfermer  au  séminaire  des  Prêtres  de 
la  Mission  pour  y  faire  son  noviciat.  Il  y  avait 
onze  ans  qu'il  évangélisait  la  Perse. 

En  dépit  du  temps  et  de  l'absence,  il  n'ou- 
bliait pas  celui  qu'autrefois  il  appelait  son  père 
Lien  aimé.  Nous  lisons  dans  son  Journal  in- 
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lime,  à  la  date  du  8  septembre  de  cette  année. 

"  Je  vous  recommande,  ù  Vierge  sainte,  et 
saint  \'incent,  la  tentative  que  je  ferai  demain 
malin  sur  M.  de  Lamennais.  Olil  puissie/-vous 
toucher  son  cœur,  y  faire  luire  un  rayon  de  la 
lumière  que  la  fausse  raison  y  a  éleinte.  Quelle 
consolation  pour  l'Église  !  Que  de  scandales 
ivparés!  Kt  combien  cette  conversion  en  pro- 
voquerait d'autres!  »  (1) 

Malheureusement,  cette  joie  ne  fut  donnée 
ni  au  ciel,  ni  à  la  terre.  L'entrevue  du  Maître 
et  du  disciple  fut  cordiale;  mais,  lorsque  celui- 
ci  voulut  lui  rappeler  ses  principes  d'autrefois, 
Lamennais  répondit  qu'ils  avaient  fait  place  à 
il'aulres;  qu'il  ne  regrettait  rien,  ni  dans  le 
passé,  ni  dans  le  présent,  et  (pie  jamais  il  n'a- 
vait joui  d'un  calme  aussi  profond.  lisse  quit- 
tèrent là-dessus  ;  en  se  séparant,  Lamennais 
invita  Bore  à  le  venir  voir  le  plus  souvent 
possible,  l'assurant  que  ses  visites  lui  feraient 
toujours  plaisir. 

11  le  consultait  môme  alors  sur  ses  travaux, 
comme  le  prouve  la  lettre  suivante,  la  dernière 
de  cette  correspondance. 


(1)  Eugène  Bore.  Notice  biographique,  etc.  329. 
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«  Veux-tu  venir  déjeuner  avec  moi  le  jour 
qui  le  conviendra  après  la  Toussaint,  avani  la 
rentrée  de  la  Chambre  qui  aura  lieu  le  onze 
novembre  ?  Si  tu  acceptes,  comme  je  Tespére, 
indique-moi  le  jour  où  lu  viendras  et  dis-moi 
si  tu  veux  que  j'invite  D'Ortigues  qui  désire  le 
voir.  Ne  le  gène  aucunement  sur  ce  point,  ni 
sur  aucun  autre.  Si  tu  venais  de  bonne  heure, 
nous  examinerions  ensemble,  avec  scrupvde, 
la  traduction  que  je  continue  toujours.  Tes 
avis  me  seraient  précieux.  J'ai  entrepris  là  une 
œuvre  très  difficile  et  difficile  au  delà  de  lout 
ce  que  j'avais  prévu.  Si  je  n'ai  pas  réussi  en 
une  certaine  mesure,  il  vaudrait  mieux  aban- 
donner ce  travail  et  m'occuper  d'autre  chose. 
J'attends  de  toi  là-dessus  un  jugement  sincère. 

Je  l'embrasse  de  cœur. 

F.  L. 
c<  Mardi,  29  oclobre  1850.   » 

A  cette  époque,  Lamennais  était  repvésen- 
lanl  du  peuple^  suivant  la  langue  prudhom- 
mesque  de  l'époque. 

Il  avait  déjà  publié  la  traduction  des  Évan- 
giles (1845)  avec  des  notes  ab.solument  dépour- 
vues d'intérêt  scientifique  et  des  Jh'/Ie.rions 
dignes  d'un  démagogue  insensé.  11  préparait 
celle  des  autres  livres  du  Nouveau  Testament, 
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travail  qui.  connue  le  précédent,  ne  pouvait 
(juc  nuire  à  sa  réputation  d'éfrivain,  sans  lui 
donner  celle  de  savant. 

Faute  d'avoir  su  sarrèler  à  temps.  Lamen- 
nais, sur  la  tin  de  sa  vie,  ne  tlt  cpu^  de  mauvais 
livres  (jui  se  trouvèrent  être  d'assez  méchants 
ouvrages. 

Suivant  son  habitude,  il  consultait  volontiers 
ses  amis  sur  ses  travaux,  mais  à  la  condition 
de  ne  tenir  compte  de  leurs  avis  que  dans  la 
mesure  fort  restreinte  où  ils  lui  plaisaient. 
Nous  ne  savons  si  Bore  se  rendit  à  s<>n  invita- 
tion. Lamennais  poursui\it  le  cours  de  ses 
pidjlications  malsaines  ;  mais  il  n'était  plus  le 
t'avoi'i  du  public,  (jui  ne  lisait  plus  ni  ses  jour- 
naux, ni  ses  livres.  Il  semblait  d'ailleurs 
qu'avec  la  foi,  il  eût  perdu  le  meilleur  de  son 
talent. 

L(>  Maître  et  le  disciple  se  revirent-ils  jamais 
depuis  cette  époque?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
l>oré,  une  fois  ses  vœux  prononcés,  retourna 
dans  se»;  Missions  du  Levant.  11  était  à  T.ons- 
lantinople,  en  mai  1851,  et  il  reprenait  la  direc- 
tion du  collège  de  Bébek  qu'il  avait  rendu  très 
Horissant,  au  prix  de  persévérants  ctTorts.  Il 
était  toujours  en  Orient,  lorsque  Lamennais  fit 
la  tin  que  l'on  sait  ('27  février  1854).   Les  der- 
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nières  années  de  l'infortuné  avaienl  été  parti- 
culièrement tristes  (1).  Il  les  avait  passées  dans 
un  abandon  de  plus  en  plus  complet,  presque 
ignoré  de  la  génération  nouvelle,  en  proie  à 
une  mélancolie  incurable  ;  son  âme,  celte  âme 
sacerdotale  autrefois  si  vaillante  et  si  belle, 
flétrie  par  l'incrédulité  et  ses  efl'ets  démorali- 
sateurs. Par  sa  faute,  c'était  un  vaincu  de  la 
vie. 

M.  Bore  n'aimait  pas  que  Ton  évoquât  de- 
vant lui  des  souvenirs  qui,  depuis  cette  date 
funèbre,  lui  étaient  devenus  douloureux  à 
l'excès.  Lorsqu'on  l'interrogeait  sur  Lamen- 
nais, il  répondait  brièvement,  sur  un  ton  em- 
preint d'une  tristesse  infinie,  et  laissait  voir 
combien  ce  sujet  de  conversation  lui  était  pé- 
nible. Il  avait  tant  aimé  son  Maître;  il  lui 
gardait  toujours  tant  d'affection  filiale,  au 
fond  de  son  cœur,  que  la  pensée  d'une  éter- 
nelle séparation  lui  était  insupportable.  Nous 
ne  pouvons  douter  que  lui  aussi  n'ait  espéré 
contre  l'espérance  (2).  Il  savait  que  la  grâce 
peut  en  un    instant  opérer   des   prodiges    et 


(1)  Cf.    Lamennais,  d'après   des   documerils  inédits. 
Introduction,  XVIII. 

(2)  Ibid,  VI. 
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transformer  en  sainl  le  pécheur  le  plus  endurci 
juscpie  là. 

II  survécut  vin<{t-<^uafe^ans  à  Lamennais;  sa 
mort  arriva  le  .'i  mai  187B.  H  était  supérieur 
•j^énéral  des  Prêtres  de  la  Mission  depuisg*m6Te 
ans  à  peu  près.  Le  cardinal  Guil>erl  le  visiiH 
sur  son  lit  d'agonie  et  témoin  de  sa  résigna- 
lion,  de  sa  patience  inaltérable,  de  son  esprit 
<ie  foi,  il  dit  en  se  retirant  :  «  Ainsi  meurent 
les  Saints  >'. 


Avant  de  refermer  la  tombe  de  Lamennais, 
le  fossoyeur  avait  demandé:  «  l'aut-il  une 
croix?  »  —  «  Non  »,  lui  fut-il  répondu. 

Sur  la  poitrine  de  M.  Bore,  après  sa  mort  (1), 
on  trouva  un  crucifix  où  étaient  gravés  ces 
mots  qui  avaient  été  la  devise  de  sa  vie  apos- 
tolique et  qui  désormais  étaient  le  gage  de  son 
éteriK'l  triomphe:  In  hoc  si(/no  rinces. 


(1)  Eufjène  fioré.  Notice  bioci'fipl''Mi"^'  '^^•'• 
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